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A  LA   MÉMOIRE 

DE 
MON     MAITRE     ET     AMI 

SAINTE-BEUVE 

R.  C. 


AVANT-PROPOS 


Si,  à  première  vue,  les  diverses  Études  qui  com- 
posent ce  volume  semblent  indépendantes  Tune 
de  l'autre,  le  lecteur,  avec  un  peu  d'attention, 
ne  saurait  manquer  de  saisir  le  lien  puissant  qui 
les  relie  entre  elles.  Une  question  de  premier 
ordre  s'y  trouve  soulevée  tour  à  tour.  Cette  ques- 
tion est  celle  de  la  Flandre  dont  la  conquête,  si 
indispensable  à  notre  frontière  au  nord-est,  fut 
successivement  méditée  ou  poursuivie,  pendant 
plusieurs  siècles,  par  les  plus  grands  politiques 
de  la  France,  par  des  hommes  tels  que  Com- 
munes, Richelieu,  Mazarin,  Louis  XIV.  Dans  la 
dernière  Etude  qui  termine  cet  ouvrage,  le  lec- 
teur verra  quelle  faute  immense  commit  Louis  XV, 
lorsqu'il  négligea  la  plus  belle  occasion,  qui  se  fût 
jamais  présentée  jusqu'à  lui,  de  réaliser  cette 
importante  annexion. 

Depuis  longtemps,  la  pensée  m'était  venue  de 
réunir  ces  divers  Essais,  dont  le  premier  est  con- 
sacré à  Philippe  de  Commynes.  Il  y  a  quelques 
années ,  des  documents  inédits  sur  la  vie  du 
célèbre  conseiller  de  i^ouis  XI  ont  été  publiés  à 
l'étranger,  notamment  en  Belgique,  par  un  savant 
érudit,  M.  Kervyn  de  Lettenhove.  Entraîné  par  le 
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1res  vif  intùrrl  quo  présentaient  ces  documents, 
j'avais  tenté,  en  plusieurs  articles  parus  dans 
une  Revue,  d'en  donner  une  idée  d'ensemble.  En 
parcourant  de  nouveau  ces  articles,  je  me  suis 
aper(;u  que,  si  j'avais  trouvé  quelque  agrément  à 
les  écrire,  le  lecteur,  à  coup  sûr,  en  éprouverait 
un  beaucoup  moindre  à  les  lire,  et  qu'il  y  avait 
nécessité  de  les  lui  présenter  sous  une  forme  plus 
concise  et  plus  vivante.  iMais  où  trouver  le  temps 
de  mener  à  bonne  fin  une  telle  tâcbe,  absorbé 
comme  je  le  suis  en  ce  moment  par  l'énorme 
labeur  qu'exige  la  fin  delà  publication  des  œuvres 
du  cardinal  de  Ret/  dans  la  CoUeclion  des  grands 
écrivains  de  la  France?  Je  ne  voyais  aucun  jour  à 
réaliser  mon  projet,  lorsque  mon  excellent  ami, 
M.  Vallery-Radot,  est  venu  me  tirer  de  peine  et 
d'embarras.  Avec  une  bonne  grâce  sans  pareille, 
avec  le  plus  afTectueux  dévouement,  il  a  bien 
voulu  consentir  à  être  mon  abréviateur.  Qu'il  me 
soit  permis  de  lui  en  exprimer  liautement  toute 
ma  gratitude.  Il  ne  m'appartient  pas  de  faire 
l'éloge  de  cette  Ehide  hiograpliifjue  sur  Commijnes, 
qui  précède  mon  Essai  sur  le  même  personnage, 
envisagé  à  divers  points  de  vue.  comme  politique, 
comme  moraliste,  comme  liistorien.  comme  écri- 
vain. Je  ne  saurais  résister  pourtant  à  l'envie  de 
dire  tout  le  plaisir  que  m'a  causé  la  lecture  d'une 
œuvre  si  alerte,  si  spirituelle,  prise  pour  ainsi 
dire  sur  le  vif  et  d'une  forme  littéraire  tout  à 
fait  digne  du  sujet. 


ÉTUDE  BIOGRAPHIQUE 

SUR 

PHILIPPE  DE  COMMIMES 

D'APRÈS  DES  DOCUMENTS  NOUVEAUX 


I 


A  notre  époque,  où  roji  aime  à  retrouver  dans  tout 
homme  supérieur  les  lois,  ou  du  moins  des  traces  d'héré- 
dité, il  nous  a  paru  curieux  de  rechercher,  au  début  de 
cette  biographie,  quels  avaient  été  les  ancêtres  de  Philippe 
de  Gommynes.  C'étaient  des  «  gens  de  ville  »,  comme  on 
disait  alors,  de  riches  bourgeois  d'Ypres.  Bien  qu'ils  fussent 
échevins,  ils  étaient  peu  favorables  au  parti  communal. 
Leur  dévouement  aux  comtes  de  Flandre  était  absolu.  L'un 
d'eux  même  n'hésita  pas,  dans  l'ardeur  de  son  zèle,  à  signer 
la  charte  qui  confisquait  les  franchises  de  ses  concitoyens. 

Les  sentiments  d'hostilité  que  Philippe  de  Gommynes 
ne  cessa  de  manifester  contre  les  bourgeois  de  Gand  ou  de 
Liège  avaient,  on  le  voit,  leur  origine  dans  des  traditions 
(le  famille.  Ge  fut  le  grand-père  de  Philippe  de  Gommynes, 
Nicolas  Colart  Yanden  Glyte,  qui,  le  premier,  fit  sortir 
la  famille  de  son  obscurité.  Le  comte  de  Flandre,  après 
l'avoir  nommé  conseiller^  le  maria  à  Jeanne  de  Wazières, 
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dame  de  Cotnmyneset  d'Halewin.  Colart  s'empressa  d'ajou- 
ter à  son  nom  roturier,  mais  avec  l'agrément  du  duc  de 
Bourgogne,  le  nom  de  Commynes.  Ainsi  anobli,  ce  Nicolas 
Colart  se  développa,  avec  plus  d'aisance  encore,  dans  son 
rôle  de  haut  et  puissant  personnage.  Bailli  de  Lille,  puis 
gouverneur  de  la  Flandre  wallonne,  de  1381  à  1386,  il  fut 
nommé  conseiller  du  duc  de  Bourgogne,  Philippe  II,  dit  le 
Hardi,  devenu  comte  de  Flandre. 

Les  deux  fils  de  ce  Colart  de  Commynes  firent  longtemps 
parler  d'eux.  L'aîné,  Jean  de  Commynes,  chevalier  delà 
Toison  d'Or,  devint  souverain  bailli  de  Flandre.  Le  second, 
Nicolas  Colart  de  Commynes,  le  père  de  notre  historien, 
fut  tour  à  tour  bailli  de  Cassel,  bailli  de  Gand,  et  remplaça 
son  frère  aîné  comme  bailli  de  Flandre.  Les  deux  frères 
se  ressemblaient  par  la  violence  de  leur  gouvernement. 
Un  petit  fait  donnera  la  mesure  des  procédés  qui  leur 
étaient  habituels. 

Simple  bailli  de  Cassel  (en  1426),  Nicolas  Colart  ne 
craignit  pas  de  modifier  les  vieilles  coutumes  du  pays  et 
de  porter  au  sextuple  les  amendes  dues  au  prince.  Les 
habitants  protestèrent.  Une  insurrection  éclata.  On  se 
porta  en  foule  vers  le  château  de  Nicolas  Colart,  le  château 
de  Henescure,  qui  fut  pris,  pillé,  rasé.  Nicolas  Colart  en 
appela  au  duc  de  Bourgogne.  Le  duc  détacha  un  petit  corps 
d'armée  pour  réduire  les  habitants.  La  résistance  ne  fut  pas 
longue.  Les  insurgés  furent  condamnés  à  faire  d'abord 
amende  honorable  devant  le  duc,  puis,  dans  l'église  de 
Renescure,  en  présence  do  leur  bailli,  et,  ces  deux  humi- 
liations subies,  il  leur  fallut  payer  une  somme  considé- 
rable pour  la  reconstruction  du  château.  Mais,  si  forte  que 
fût  cette  somme,  elle  devint  insuffisante  entre  les  mains 
de  Nicolas  Colart  (pii,  ne  reculant  devant  aucune  dépense 
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par  besoin  de  sécurité,  lit,  au  lieu  d'un  château,  bâtir  une 
vaste  forteresse.  Toute  sa  fortune  passa  à  se  mettre  à  l'abi'i 
des  voleurs.  Quand  il  mourut,  au  milieu  de  ces  enceintes 
formidables  hors  de  toute  surprise,  il  ne  laissait  à  son  jeune 
fils  Philippe  que  la  modique  somme  de  2424  livres ,  16 
sols,  6  deniers  tournois  ^.  Encore  fallut-il  prélever  sur 
cette  somme  250  livres  qui  servirent  â  payer  l'arriéré  dû 
pour  les  funérailles  du  père.  500  livres  furent  réservées 
V  à  l'entretenement,  nourriture  et  accoustrement  du  lils, 
pour  le  temps  qu'il  estoit  mineur.  »  Il  était  difficile,  avec 
une  somme  aussi  restreinte,  de  donner  à  Philippe  de  Gom- 
mynes  l'éducation  que  recevaient  alors  les  fils  de  gens  de 
bien,  c'est-à-dire  de  familles  nobles,  du  même  rang  que 
lui.  On  les  envoyait  étudier  le  latin  et  le  grec  aux 
écoles  de  Louvain,  de  Cologne,  de  Paris.  Commynes, 
abordant  un  jour  cette  question  du  latin,  déplorait  de 
n'avoir  pu  l'apprendre.  Nous  ne  partageons  pas  ses  re- 
grets. Il  échappa  ainsi  au  latinisme  et  au  pédantisme 
des  écrivains  de  son  temps.  Il  apprit  à  penser  par  lui- 
même,  sans  le  secours  des  anciens.  Son  originalité  se 
dégagea  pleine  et  entière.  Le  premier  en  France,  il  tira 
son  œuvre  non  de  ses  lectures,  mais  de  ses  propres  obser- 
vations. Ce  qu'on  lui  enseigna  durant  ses  années  d'enfance 
fut  bien  peu  de  chose.  Quand  il  sut  lire  et  écrire,  il  prit 
des  leçons  d'équitation. 
Dès  que  ce  dernier  genre  d'exercices  fut  suffisamment 


1.  Philippe  de  Commynes  naquit  au  château  de  Commynes,  tout  près 
de  la  ville  de  ce  nom-  située  aux  bords  de  la  Lys,  qui  sert  aujourd'hui 
de  frontière  à  la  France  et  à  la  Belgique.  Les  biographes  assignent  à 
sa  naissance  la  date  de  i'ihl .  Mais  comme  sa  mère  Catherine  d'Armuy- 
den  mourut  le  12  octobre  de  cette  même  année,  et  qu'elle  eut  plusieurs 
enfants  dont  notre  historien  était  l'aîné,  la  date  de  naissance  de  celui- 
ci  est  bien  antérieure. 
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approfondi,  ou  le  conduisit  à  Lille  pour  le  présenter  à  son 
parrain,  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  qui  lit  entrer 
ce  «  très  cher  et  amé  écuyer  et  tilleul  »  dans  la  maison  de 
son  lils. 

Conimynes  ne  tarda  pas  à  faire  ses  premières  armes.  Les 
occasions  étaient  fréquentes  dans  ce  temps-là.  En  liOo,  il 
se  battit  vaillamment  aux  côtés  de  Charles  le  Téméraire,  à 
la  bataille  de  Monthéry.  Deux  ans  plus  tard,  il  était  à  la 
prise  de  Liège.  Armé  chevalier,  il  fut  bientôt  conseiller  et 
chambellan  du  nouveau  duc  de  Bourgogne.  Celte  double 
fonction  lui  permettait  d'entrer  à  la  fois  dans  le  conseil  et 
dans  la  vie  privée  de  son  maître.  Il  l'étudia  de  près  et  con- 
çut peu  d'estime  pour  ce  prince  violent,  emporté,  (jui 
«  mesprisoit  tout  autre  conseil  du  monde,  sauf  le  sien 
seul.  )'  Cette  brutalité  était  telle  qu'un  jour  où  Conimynes 
lui  chaussait  les  éperons  et  serrait  trop  fort  la  courroie, 
le  duc,  dans  un  mouvement  de  colère,  le  frappa  de  sa  botte 
au  visage.  Commynes  eut  peine  à  digérer  l'injure.  Ce  ne  fut 
pas  tout.  Les  courtisans  témoins  du  fait  s'en  amusèrent. 
On  chansoima  Commynes;  on  l'appela  «  teste  bottée.  »  Lui. 
imposant  silence  à  sa  colère,  résolut  de  se  venger,  comme 
se  vengent  les  habiles,  en  attendant,  en  épiant,  en  saisis- 
sant le  moment  opportun.  L'occasion  se  présenta  bientôt. 

Au  mois  d'octobre  1468,  quand  Louis  XI  se  rendit  à 
Péronne.  auprès  de  Charles  le  Téméraire,  pour  traiter  avec 
lui  des  conditions  dune  trêve,  éclata  la  révolte  des  Lié- 
geois, que  le  roi  encourageait  dans  l'ombre.  Le  duc,  appre- 
nant d'où  partait  le  coup,  entra  dans  une  violente  colère. 
Beaucoup  de  seigneurs,  (pie  Louis  XI  avait  mortellement 
ollensés,  se  trouvaient  alors  auprès  du  due  Charles  et  le 
poussaient  à  s'eraparei'  «  rondement  et  sans  cérémonie  » 
df  la  |(ci'S(iiiiic  (lu  roi. 
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Rien  n'était  plus  facile,  puisque  Louis  XI  se  trouvait  en- 
fermé au  château  de  Péronne. 

Dans  un  tel  péril,  le  roi  eut  recours  à  son  expédient  or- 
dinaire ;  il  ne  se  contenta  pas  de  distribuer  des  promesses 
parmi  les  serviteurs  du  duc,  il  ajouta,  outre  ses  bonnes 
paroles,  15,000  écus  d'or.  Mais  comme  une  partie  de  la 
somme  fut  retenue  par  une  main  infidèle,  le  roi  courut  les 
plus  grands  dangers.  L'exaltation  furieuse  du  duc  de  Bour- 
gogne augmentait.  Pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  Com- 
mynes,  qui  couchait  dans  la  chambre  de  ce  maître  redou- 
table, le  vit  se  lever  en  sursaut,  se  promener  à  grands  pas, 
«  car  telle  estoitsa  façon  quand  il  estoit  troublé...  »  Vaine- 
ment Gommynes  essaya-t-il  de  le  calmer.  Alors,  dans  l'es- 
poir sans  doute  que  le  roi  garderait  un  souvenir  recon- 
naissant de  ce  bon  avis,  et  trouvant  une  joie  profonde  à 
jouer  contre  le  duc  de  Bourgogne  cette  partie  secrète, 
Gommynes  fit  avertir  Louis  XI  de  la  colère  et  des  menaces 
du  duc  de  Bourgogne,  ajoutant  que  le  roi  ferait  bien  d'en 
passer  par  tout  ce  que  voudrait  le  duc,  sous  peine  de  la 
vie  ou  tout  au  moins  de  la  liberté.  Une  entrevue  eut  lieu, 
et  Louis,  courbant  la  tête,  dut  se  résigner  à  tout  ce  que 
lui  imposa  son  terrible  ennemi.  Mais  il  sut  mettre  tant 
d'adresse  et  de  souplesse  à  l'adoucir,  que  Charles,  qui 
l'avait  abordé  d'une  voix  frémissante  de  colère,  et  avec 
d'aspres  paroles,  le  quitta  tout  esjoui. 

Gommynes  eut-il  part,  dès  ce  moment,  aux  libéralités 
du  roi  ou  ne  reçut-il  de  lui  que  de  simples  promesses? 

Ce  point  est  resté  très  obscur.  Quoi  qu'il  en  soit,  Louis 
n'était  pas  homme  à  oublier  celui  qui  lui  avait  sauvé  la 
vie.  Plus  tard,  il  se  plaisait  à  raconter  au  président  d'Oriole 
qu'à  Péronne,  Gommynes  «  l'avait  mis  hors,  sans  danger 
de  mort,  et  que,  par  ce,  le  vouloit  récompenser.  » 
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Mais  ce  (jui  n'était  {)as  au  pouvoir  de  Commynes,  c'était 
de  rendre  moins  dures  les  conditions  que  le  duc  de  Bour- 
gogne imposa  au  roi.  La  plus  humiliante  fut  celle  de  mar- 
cher à  la  suite  de  son  vassal  contre  les  Liégeois.  Il  avait 
excité  leur  révolte;  Charles  le  condamna  à  lui  servir  d'auxi- 
liaire pour  la  réprimer.  Tous  deux  faillirent  y  trouver  la 
mort.  Dans  une  sortie  de  nuit,  les  Liégeois  enveloppèrent 
le  quartier  du  roi  et  celui  du  duc  de  Bourgogne.  A  peine 
Commynes  eut-il  le  temps  de  mettre  au  duc  «  sa  cuyrasse... 
et  une  sallade  en  teste.  »  L'ennemi  assaillait  déjà  les  portes 
et  les  fenêtres  des  logis  du  roi  et  du  duc  de  Bourgogne. 
Mais  l'alarme  était  donnée,  et  bientôt  les  Liégeois,  cernés 
de  toutes  parts,  furent  massacrés  par  les  gens  d'armes  et 
par  les  archers  Écossais  de  la  garde  royale.  Dès  le  lende- 
main, la  ville  fut  prise  d'assaut,  mise  à  sac  et  livrée  aux 
Uammes  et  au  massacre.  Pendant  ces  horreurs  qui  durèrent 
([uatre  ou  cin({  jours,  le  roi  se  mit  «  à  embesongner  ceulx 
(\u"\\  tenoit  pour  ses  amis  envers  ledit  duc,  pour  s'en  povoir 
aller.  »  On  pense  bien  (|ue  Commynes  ne  fut  pas  des  der- 
niers à  plaider  cette  cause  royale.  Le  Téméraire  consentit 
enlin  à  laisser  le  roi  libre. 

L'année  suivante,  le  duc  de  Bourgogne  chargea  Commy- 
nes de  plusieurs  missions  diplomaticiues  auprès  des  Anglais, 
notamment  auprès  de  John  Wenlock,  gouverneur  de  Calais, 
«  le  plus  grand  trésor  de  l'Angleterre  et  la  plus  belle  capi- 
tainerie du  monde.  »  Il  s'agissait  de  maintenir  fidèle  John 
Wenlock  à  la  cause  d'Edouard  IV,  de  la  maison  d'York, 
l'allié  du  duc  de  Bourgogne.  Commynes  n'eut  pas  grand'- 
peineà  faire  accepter  à  Wenlock  une  pension  de  1 ,000  écus. 
Mais  au  moment  même  où  il  jurait  fidélité  à  Edouard,  ce 
Wenlock,  «  homme  double  et  variable,  dit  Chastellain, 
ployant  et  variant  merveilleusement  à  tous  vents  »,  s'en- 
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tendait  secrètement  avec  Warwick  pour  détrôner  Edouard. 

Commynes,  vit  bientôt  jusqu'où  pouvaient  aller,  comme 
il  le  dit  lui-même,  «  les  mutations  de  ce  monde».  Il  était 
au  château  de  Saint-Pol  quand  arriva  Edouard,  proscrit 
et  fugitif.  Quelques  jours  plus  tard,  c'était  à  Bruges  que 
Commynes  rencontrait  les  plus  nobles  défenseurs  de  la 
maison  d'York,  et  des  princes  même,  pieds  nus,  en  haillons, 
réduits  à  mendier  leur  pain. 

Peu  de  temps  après,  par  un  retour  inouï  de  la  fortune, 
ce  même  Edouard,  à  l'aide  de  quelques  navires  et  de  quel- 
que argent  que  lui  avait  secrètement  procurés  le  duc  de 
Bourgogne,  abordait  en  Angleterre,  remportait  sur  ses 
ennemis  deux  victoires  sanglantes,  à  Barnet  et  à  Tewks- 
bury,  et  remontait  sur  le  trône.  Mais,  comme  Edouard, 
malgré  sa  valeur  sur  les  champs  de  bataille,  était  un  prince 
faible  et  sans  volonté,  le  duc  de  Bourgogne,  ne  jugeant  pas, 
malgré  l'importance  du  service  rendu ,  que  ce  fût  une 
garantie  suffisante  d'alUance,  voulut  s'assurer  du  dévoue- 
ment de  l'homme  qui  avait  le  plus  d'influence  sur  l'esprit 
d'Edouard.  Cet  homme  était  William  Hastings,  comte  de 
Huntingdon  et  grand  chambellan  d'Angleterre.  Ce  fut  Com- 
mynes qui  fut  chargé  de  mener  à  bien  cette  négociation. 
Le  meilleur  argument  fut  un  brevet  par  lequel  le  duc  de 
Bourgogne  conférait  à  William  Hastings  une  pension  de 
1,000  écus.  Hastings  s'inclina  avec  reconnaissance  devant 
une  proposition  aussi  nette.  Commynes  ne  nous  fait  con- 
naître son  voyage  que  par  une  seule  phrase  des  Mémoires, 
Combien  detempsséjourna-t-ilen  Angleterre?  On  l'ignore; 
mais  ce  temps  fut  d'assez  longue  durée  pour  que  Com- 
mynes ait  pu  étudier  à  loisir  les  institutions  anglaises,  et 
nous  laisser  sur  ce  chapitre  intéressant  des  pages  impéris- 
sables. 
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Pendant  (juc  Commynes  semait  à  pleines  mains  l'or  du 
duc  de  Bourgogne  pour  lui  gagner  des  amis,  Louis  XI,  de 
son  côté,  faisait  un  appel  public  à  la  trahison  des  sujets 
du  duc  de  Bourgogne,  leur  promettant,  s'ils  se  ralliaient  à 
sa  cause,  qu'ils  seraient  «  entretenus  »  par  lui. 


II 


Commynes,  chambellan  de  Charles  le  Téméraire,  n'avait 
alors  pour  tout  traitement  que  18  sols  par  jour.  Il  n'igno- 
rait pas  à  quel  point  le  roi  de  France,  si  parcimonieux,  si 
avare  pour  lui-même,  se  montrait  généreux  pour  les 
hommes  d'intelligence  qui  venaient  lui  offrir  leurs  services. 
Il  savait  de  quelle  façon  royale  avaient  été  comblés  de 
richesses  et  d'honneurs  des  gens  pauvres  et  obscurs. 
Louis  XI  n'était-il  pas  de  tous  les  princes  celui  «  qui  plus 
travailloit  à  gaigner  ung  homme  (juilepovoit  servir  ou  (jui 
luy  povoit  nuire  ?  »  Et  ce  prince  «  ne  se  ennuyoit  point  à 
estre  rei'usé  une  fois  d'ung  homme  qu'il  pratiquoit  à  gai- 
gner n]  mais  il  «  y  continuoit,  en  luy  promettant  large- 
ment, et  donnant  par  effect  argent  et  estât  qu'il  congnois- 
soit  qui  lui  plaisoit.  » 

Commynes  avait  rapidement  deviné  que  ce  roi  vêtu  de 
camelot  gris,  aux  allures  et  aux  instincts  bourgeois,  ne  se 
plaisant  qu'avec  les  petites  gens,  n'ayant  absolument  rien 
de  chevaleres(|ue,  était  pourtant  une  des  plus  fortes  têtes 
de  son  siècle  et  le  digne  disciple  de  Francesco  Sforza,  «  son 
grand  ami  >).  11  prévoyait  que  ce  roi,  avec  sa  petite  armée 
et  son  trésor  presque  à  sec,  à  force  de  patience,  d'adresse 
et  de  ruse,  toujours  parlementant,  besongnant  et  gagnant  du 
temps,  finirait  par  vaincre  les  formidables  ennemis  qui  le 
harcelaient  et  le  traquaient  de  toutes  parts. 
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Dans  cette  grande  et  suprême  lutte  du  monde  féodal  avec 
le  pouvoir  royal,  Gommynes  pressentait  que  c'était  l'in- 
telligence qui  finirait  par  avoir  raison  de  la  force  brutale. 
Si  le  duc  de  Bourgogne  avait  des  ressources  de  tout  genre 
et  une  armée  de  trente-six  mille  gens  d'armes,  Gommynes  se 
rendait  bien  compte  cependant  que  tôt  ou  tard  ce  prince, 
d'une  inquiétude  d'esprit  sans  cesse  impatiente,  serait  vic- 
time de  ses  folles  entreprises  et  que  le  roi  de  Fiance,  pour 
en  venir  à  bout,  n'avait  qu'à  se  tenir  sur  la  défensive  et  à 
le  laisser  faire.  Entre  ces  deux  princes,  un  politique  aussi 
avisé  que  Gommynes  ne  pouvait  donc  hésiter.  Gomme  il 
ne  se  piquait  pas  de  mettre  son  honneur  au-dessus  de  son 
intérêt,  il  attendit  l'heure  favorable  pous  se  laisser  prendre 
à  la  parole  de  Louis  XI,  «  cette  parole  qui  estoit,  dit  Moli- 
net  dans  ses  Mémoires,  tant  douce  et  vertueuse  qu'elle 
endormoit  comme  la  sirène  tous  ceux  qui  luy  présentoient 
les  oreilles.  » 

L'occasion  espérée  se  présenta  enfin.  Vers  le  milieu  du 
mois  d'août  1471,  Gommynes  fut  chargé  par  le  duc  de 
Bourgogne  d'une  mission  secrète  auprès  du  duc  de  Breta- 
gne. Il  devait  ensuite  se  rendre  en  Espagne,  auprès  des  rois 
d'Aragon  et  de  Gastille,  pour  négocier  avec  eux  une  alliance 
et  un  mariage  entre  Jeanne,  fille  du  roi  de  Gastille,  et  le 
duc  de  Guyenne.  Un  pèlerinage  à  Saint-Jacques  de  Gompos- 
telle  devait  servir  de  prétexte  à  ce  voyage  en  Espagne.  Mais 
au  lieu  de  commencer  par  aller  en  Bretagne,  Gommynes 
passa  par  Orléans  et  se  rendit  de  là  au  Piessis-les-Tours.  Si 
Gommynes  n'a  point  révélé  l'entretien  qu'il  eut  avec  le 
roi,  il  est  certain  qu'à  partir  de  cette  époque  il  reçut  une 
pension  secrète  de  6000  livres  tournois  et  qu'il  en  toucha 
sur-le-champ  la  première  annuité.  Il  s'empressa  d'aller 
déposer  cette  première  mise  de  confiance  à  Tours  (peut- 
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être  par  loidre  même  de  Louis  XI},  chez  un  marchand 
nommé  Jean  do  Beaunc.  Il  s'acquitta  tranquillement  ensuite 
du  message  dont  lavait  chargé  le  duc  de  Bourgogne  pour 
le  duc  de  Bretagne  et  partit  pour  l'Espagne  où  il  séjourna 
jusqu'au  printemps  de  l'année  147:2.  Alîn  de  le  gagner 
par  de  nouveaux  et  pressants  témoignages  de  bienveil- 
lance, Louis  XI  fit  dresser  en  sa  faveur  un  acte  de  do- 
nation de  partie  des  terres  confisquées  sur  la  maison  de 
Thouars.  Mais,  enveloppé  par  la  surveillance  mise  en  éveil 
des  serviteurs  du  duc  de  Bourgogne,  Gommynes  ne  put 
saisir  une  nouvelle  occasion  de  venir  remercier  le  roi.  Ce 
retard  se  prolongea  tellement  que  Louis  XI,  impatienté, 
fit  saisir,  chez  Jean  de  Beaune,  les  6000  livres  déposées  par 
Gommynes  ;  en  même  temps ,  il  mit  arrêt  sur  une  somme 
de  1000  livres,  représentant  un  terme  de  sa  [jcnsion  pour 
les  mois  d'août  et  de  septembre  1472,  qui  était  à  échoir. 

Ce  signe  sensible  de  mécontentement  causa  une  violente 
émotion  à  Gommynes.  Outre  le  regret  de  voir  confisquer  une 
telle  réserve,  Gommynes  se  vit  à  la  veille  d'être  perdu 
dans  l'esprit  du  duc  de  Bourgogne.  Le  moyen,  en  effet,  que 
le  duc  ignorât  une  telle  saisie?  Il  ne  restait  plus  à  Gom- 
mynes qu'à  se  sauver  le  plus  tôt  possible.  Ge  fut  au  siège 
de  Dieppe,  pendant  que  le  duc  de  Bourgogne  se  morfon- 
dait avec  son  armée  depuis  douze  jours,  que  Gommynes 
organisa  son  plan  de  départ.  «  J'ai  peu  veu  de  gens  en  ma 
vie  qui  sçachent  bien  fuir  »,  dit-il  quelque  part.  Mais  il 
avait  si  bien  pris  ses  précautions  ([ue,  pendant  la  nuit  du  7 
au  8  août  1472,  il  put  tromper  la  vigilance  des  sentinelles 
et  s'échapper  du  camp  de  Gharles  le  Téméraire. 

Lorsfjue,  au  lever  du  jour,  le  duc  apprit  cette  nouvelle, 
il  entra  dans  un  tel  accès  de  colère  qu'il  signa  sur-le-champ 
une  cédule,  «'  en  date  du  8  août,  à  six  heures  du  matin  >, 


SLR  PHILIPPE  DE  COMMYNES  11 

par  laquelle  il  donnait  au  seigneur  de  Quiévrain  tous  les 
droits  et  actions,  appartenant  à  Coramynes  en  vertu  d'une 
sentence  de  la  cour  de  Mons,  sur  les  biens  du  seigneur  de 
Trazegnies.  Quant  aux  autres  biens  de  son  infidèle  con- 
seiller, Charles  le  Téméraire  se  les  adjugeait.  Ne  sachant 
comment  distraire  sa  fureur,  le  duc  incendia  le  lendemain 
toute  une  partie  du  pays  de  Gaux. 

Louis  XI  se  trouvait  aux  Ponts-de-Cé,  lorsque  Commynes 
vint  l'y  rejoindre.  Le  roi  le  reçut  à  bras  ouverts,  le  nomma 
conseiller,  chambellan,  lui  donna  de  la  main  à  la  main 
une  somme  de  2000  livres,  et  lui  assura  un  revenu  de  4000 
livres  pour  les  deux  tiers  de  sa  pension  de  6000  livres,  sur 
la  ferme  du  sel  aux  Ponts-de-Cé.  Quelques  mois  plus  tard, 
Commynes  était  pourvu  de  la  charge  de  capitaine  du 
château  deChinon,  et,  comme  dédommagement  de  la  perte 
de  ses  terres,  confisquées  par  le  duc  de  Bourgogne,  il  rece- 
vait la  belle  principauté  de  Talmont,  avec  ses  riches  dé- 
pendances, Olonne,  Curzon,  Château-Gaultier  et  quelques 
terres,  chàtellenies  et  seigneuries  de  Bran  et  Brandois.  Il 
ne  manquait  plus  à  Commynes  qu'une  riche  héritière. 
Louis  XI  lui  offrit  la  fille  aînée  du  seigneur  et  de  la  dame 
de  Montsoreau,  Hélène  de  Chambes.  Le  mariage  se  fit  le 
27  janvier  1473.  Hélène  de  Chambes  apportait  en  dot 
20,000  écus  d'or,  représentés  par  le  château,  ville,  baronnie, 
terre  et  seigneurie  d'Argenton. 

Louis  XI  voulut  installer  lui-même  son  nouveau  con- 
seiller dans  ses  domaines.  C'était  presque  un  petit  royaume 
à  l'ouest  de  la  France.  Dix-sept  cents  arrière-fiefs  étaient 
tributaires  de  cette  vaste  résidence  féodale.  La  principauté 
de  Talmont  et  ses  dépendances  pouvaient  être  évaluées  à 
3  ou  4  raillions  de  livres  tournois. 

Héritier  des  dépouilles  du  duc  de  Nemours,  Commynes 
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ie<,"t  coup  sur  coup  les  biens,  les  offices,  les  honneurs.  Il 
•  le vint  le  favori  du  roi. 

11  n'a  pas  jugé  à  propos  d(!  nous  raconter  en  détails 
le  genre  de  services  qu'il  rendit  à  Louis  XI.  Comment 
percer  le  secret  des  instructions  que  le  roi  lui  confiait 
tout  bas?  Le  roi  lui  parlait  «  fort  privéement  et  souvent  ». 
Or,  on  sait  (\ue,  pour  ne  pas  être  entendu,  «  il  aimoit  à 
parler  à  l'oreille.  »  Sans  compter  tous  les  liens  d'ordre  ma- 
tériel et  honorifique,  Gommynes  était  attiré  vers  Louis  XI 
par  cette  curiosité  qui  pousse  les  esprits  supérieurs  à  étu- 
dier les  hommes  extraordinaires.  11  admirait  ses  coups  de 
maître,  il  se  plaisait  à  le  suivre  dans  ses  plus  tortueuses 
combinaisons;  il  faisait  gloire  de  l'imiter,  de  rivaliser  avec 
lui  de  finesse  et  de  ruse.  Mais  il  avait  toujours  soin  de  s'ef- 
facer prudemment,  de  ne  pas  outre-passer  les  ordres 
reçus,  do  ne  se  mettre  jamais  en  avant.  Son  admiration 
pour  le  génie  de  Louis  XI  éclate  à  chaque  page,  à  chaque 
ligne  de  ses  Mémoires. 

«Il  avoit,  dit-il,  le  sens  naturel  parfaitement  bon,  lequel 
précède  toutes  les  autres  sciences  que  on  sauroit  apprendre 
en  ce  monde.  Sa  mémoire  estoit  si  grande  qu'il  retenoit 
toutes  choses,  et  cognoissoit  tout  le  monde  en  tout  pays  à 
l'entour  de  luy...  Sans  nulle  doubte,  c'estoit  un  des  plus 
sages  princes  et  des  plus  subtils  qui  aient  régné  en  sou 
temps.  »  Diviser  ses  ennemis  était  son  art  suprême.  Sur  le 
point  d'être  accablé  par  la  ligue  d'Edouard,  il  l'ait  si  bien 
qu'Edouard  retourne  en  Angleterre,  que  la  tête  de  Saint- 
Pol  lui  est  livrée  et  que  le  duc  de  Bourgogne  va  se  jeter 
aveuglément  sur  les  piques  des  Suisses.  Quel  plaisir  et 
quel  profit  pour  Commynes  d'être  à  une  telle  école,  de 
servir  un  td  maître,  d'apprendre  de  lui  comment  on  mène 
le  monde,  d'être  son  représentant  auprès  des  souverains  et 
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de  leurs  ministres,  de  les  séduire,  de  les  acheter  ou  de  les 
terrifier  !  Le  vieux  reste  de  chevalerie  dont  le  commence- 
ment du  siècle  s'était  enorgueilli,  la  droiture,  le  sentiment 
de  la  justice  et  du  devoir,  tout  cela  fait  hausser  les  épaules 
à  Louis  XI  et  à  Commynes.  Rien  ne  les  arrête.  Tous  deux 
sont  dignes  de  s'entendre  ;  jamais  hommes  n'ont  été  mieux 
faits  l'un  pour  l'autre.  Ils  ne  se  quittent  plus.  Le  roi  mange 
et  «  couche  avec  Commynes,  »  la  plus  grande  marque  de 
confiance  et  d'intimité  qui  se  pût  donner  au  moyen-àge. 
De  quels  terribles  secrets  Commynes  ne  reçut-il  pas  con- 
fidence sur  l'oreiller  du  roi?  Ne  fut-il  pas  obligé,  quand  se 
conclut  le  marché  qui  devait  livrer  le  connétable  de 
Saint-Pol  au  roi,  de  prendre  sa  part  d'odieuses  besognes? 
Malgré  son  silence  sur  ce  chapitre ,  on  peut  supposer  tout 
le  marchandage  de  consciences  auquel  il  dut  se  livrer  à 
Amiens.  Ah  !  que  de  fils  le  roi  et  Commynes  s'amusent  à 
tenir  entre  leurs  mains  redoutables  !  Au  moment  où  lord 
Hastings  est  grand  chancelier  d'Angleterre,  pensionné  en 
outre  de  3000  livres  par  le  duc  de  Bourgogne,  Commynes 
lui  écrit  que  Louis  XI  double  cette  pension.  Tout  en 
acceptant,  Hastings,  homme  prudent  et  avisé,  refuse  d'en- 
voyer un  reçu  au  roi.  Le  roi,  piqué  au  jeu,  lui  donne 
100  marcs  d'argent  en  vaisselle,  et,  voulant  prouver  que 
personne  ne  lui  a  résisté  dans  l'entourage  d'Edouard,  il 
achète  tout  le  monde,  depuis  le  grand  écuyer  jusqu'au 
plus  petit  subalterne. 

«  Et  de  tous  ces  personnages,  dit  Commynes,  se  trouve- 
ront les  quittances  en  la  Chambre  des  comptes  à  Paris, 
sauf  dudit  seigneur  de  Hastings.  »  Personne  ne  s'entendait 
mieux  que  Commynes  «  pour  entretenir  les  Anglois  par 
présents  et  belles  paroles,  afin  qu'ils  ne  s'empeschassent 
point  des  affaires  de  France.  »  Pour  leur  ôter  toute  velléité 
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(ic  revoiiir,  il  intervient  dans  un  traité  de  commerce,  où  il 
leur  t'ait  la  part  aussi  belle  que  possible.  ' 

Kt  lorsque  le  roi  est  délivré  de  Saint-Pol  et  d'Edouard , 
et  qu'il  ne  reste  plus  debout  en  face  de  lui  que  le  dernier 
membre  de  cette  redoutable  coalition  qui  a  failli  le  préci- 
piter du  trône,  le  roi  et  Coraraynes  s'ingénient,  pour  avoir 
raison  de  ce  dangereux  ennemi,  à  multiplier  les  intrigues 
au  dedans  et  au  dehors,  pour  l'isoler  et  lui  susciter  des 
adversaires.  «  Quand  le  dit  duc  aura  prins  une  place  ou 
mené  à  lin  une  querelle,  disait  Commynes  au  roi,  il  en 
entreprendra  une  autre,  il  n'est  pas  homme  pour  jamais 
se  saouller  d'une  entreprise,  car  plus  est  embrouillé,  plus 
s'embrouille  et  (le  roi)  mieulx  ne  se  pourroit  venger  de  luy 
que  de  le  laisser  faire.  »  On  sait  à  quel  point  Commynes 
fut  bon  prophète. 

Ce  fat  à  Notre-Dame  du  Puy,  où  le  roi  s  était  rendu  en 
pèlerinage  avec  son  conseiller,  qu'ils  apprirent,  vers  les  pre- 
miers jours  de  mai  1476,  la  nouvelle  de  la  défaite  du  duc 
de  Bourgogne  à  Granson.  l^a  joie  royale  fut  d'autant  plus 
grande  que  le  roi  René  venait  au  même  moment  d'aban- 
donner à  Louis  XI  son  cher  comté  de  Provence,  moyen- 
nant une  pension  promise  par  .Commynes.  Le  roi  René 
attendit  longtemps  les  arrérages  de  cette  pension.  Tout 
concourait  à  favoriser  la  fortune  sournoise  de  Louis  XI.  Le 
22  juin  147G,  le  duc  de  Bourgogne  fut  entièrement  battu  à 
Morat.  Commynes  apporta  la  bonne  nouvelle  au  roi  qui, 
en  don  d'heureuse  défaite  de  son  ennemi,  donna  à  Com- 
mynes 100  marcs  d'argent. 

Charles  le  Téméraire  n'était  pas  seulement  vaincu,  il  était 
encore  abandonné  par  tous  ses  partisans,  même  par  son 
médecin,  môme  par  son  astrologue,  Angelo  Cato.  Ce  der- 
nier trouvait  (pie  l'étoile  de  son  maître  palissait  trop.  An- 


SUR  PHILIPPE  DE  COMMYNES  15 

gelo  Cato  offrit  ses  services  à  Louis  XI  qui  en  fit  un  arche- 
vêque. Ce  fut  ce  magicien  mitre  qui,  en  disant  la  messe  à 
Saint-Martin  de  Tours,  annonça  au  roi,  à  voix  basse  et  en 
se  tournant  vers  lui,  entre  deux  oraisons,  que  Charles  le 
Téméraire,  qui  s'était  battu  devant  Nancy  contre  le  duc  de 
Lorraine,  était  mort.  Le  roi  eut  peine  à  contenir  sa  joie. 
Après  avoir  distribué  à  son  entourage,  comme  autant  de 
gratifications,  des  terres  qu'avait  possédées  le  duc  de  Bour- 
gogne, il  envoya  bien  vite  Commynes,  accompagné  du 
bâtard  de  Bourbon,  amiral  de  France,  en  Picardie  pour 
mettre  en  obéissance  les  principales  villes.  Tous  deux 
avaient  ordre  de  saisir  sur  leur  passage  les  lettres  des 
messagers  pour  s'assurer  que  le  duc  était  bien  mort, 
que  la  nouvelle  était  bien  vraie.  Arrivé  devant  les  fau- 
bourgs d'Abl)eville,  Goramynes  fit  sonner  les  écus  du  roi, 
fit  des  promesses  de  pensions.  Les  portes  s'ouvrirent.  11 
pensa  qu'il  aurait  aussi  facilement  raison  d'Arras  et  la  pria, 
puis  la  somma  de  se  rendre,  en  prétendant  que  la  ville 
appartenait  au  roi  par  confiscation.  Mais  le  premier  pré- 
sident de  la  Yacquerie  soutint  que  la  duchesse  était  maî- 
tresse de  la  ville  par  droit  d'hérédité,  et,  comme  ce  débat 
ne  pouvait  être  vidé  sur  l'heure,  il  invoqua  la  trêve  qui 
existait  entre  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne,  trêve  qui  n'é- 
tait pas  encore  expirée.  Gommynes,  n'ayant  avec  lui  que 
son  escorte,  fut  obligé  de  se  contenter  de  cette  réponse 
présidentielle.  Mais  il  eut  soin,  tout  en  parlementant,  de 
gagner  nombre  de  seigneurs  bourguignons  à  la  cause  du 
roi.  Au  moment  oiî  il  quittait  Arras,  il  apprit  que  Louis  XI, 
pour  couper  court  à  tous  les  débats  et  à  toutes  les  difficul- 
tés, s'avançait  avec  un  corps  d'armée,  prêt  à  réduire  les 
villes  qui  refuseraient  de  se  rendre. 
Débarrassé  de  tous  ses  ennemis,  héritier,  par  la  mort  du 
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duc  de  Guvonne  et  du  comte  d'Arma?;nac.  de  tant  de  succes- 
sions ardemment  convoitées,  Louis  XI,  à  la  mort  du  duc 
de  Bourgogne,  faillit,  dans  l'excès  de  son  triomphe,  perdre 
ré(juilibre  de  son  esprit  si  profondément  politique.  II  ne 
doute  plus  de  rien.  Il  déchire  impatiemment  ce  qu'il  aurait 
pu  dénouer  prudemment.  Parce  que Ham,  Saint-Quentin  et 
Péronneluiontouvert  leurs  portes  sans  coup  férir,  il  s'ima- 
gine qu'il  luisutfu'a  d'envoyer  les  moindres,  les  plus  humbles 
de  ses  serviteurs  devant  d'autres  villes  pour  qu'elles  se  rési- 
gnent à  la  soumission.  Il  va  jusqu'à  transformer  en  ambas- 
sadeur et  en  comte  de  Meulan  son  barbier,  maître  Olivier 
le  Daim  ou  le  diable,  et  il  l'expédie  à  Gand.  Le  premier 
qui  le  flatte  devient  son  confident.  «  De  tous,  dit  Goramy- 
nes,  avoit  grande  espérance,  et  plusieurs  le  servoient  plus 
de  parolles  que  de  faicts.  »  Il  y  eut  alors  dans  la  vie  de 
Louis  XI  un  changement  étrange. 

Quand  Gommynes  revint  rejoindre  le  roi  à  Péronne  et  lui 
raconta  son  échec  d'Arras,  le  roi  manifesta  son  méconten- 
tement. Louis  XI  était  dans  cette  période  dangereuse  du 
pouvoir  où  l'on  n'admet  plus  la  discussion.  Il  déclara  (jue 
les  choses  ne  se  passeraient  pas  ainsi  avec  maistre  Olivier, 
son  barbier,  qui  «  luy  mettroitGand  en  obéissance  »,  et 
Robinet  d'Odenfort  feroit  de  même  à  Saint-Omer,  «  lequel 
Robinet  avoit  dcsamys,  et  qu'ils  estoient  gens  pour  prendre 
la  ville  et  mettre  ses  gens  dedans  ».  «  Il  ne  m'appartenoit 
pas  de  arguer,  ajoute  Gommynes,  de  parler  contre  son 
plaisir.  »  Toutefois,  Gommynes  dit  au  roi  qu'il  était  fort 
douteux  que  maître  Olivier  et  les  autres  vinssent  aussi 
aisément  à  bout  de  ces  grandes  villes  qu'ils  le  pen- 
saient. 

Si  les  sages  conseils  de  Gommynes  avaient  été  suivis, 
))ien  des  malheurs    eussent  été   épargnés   à  la   France. 
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Louis  XI  aurait  commencé  par  essayer  de  réunir  à  la  cou- 
ronne, grâce  à  un  mariage,  toutes  les  possessions  de  la 
maison  de  Bourgogne.  A  défaut  de  cette  combinaison,  il 
pouvait  du  moins  faire  épouser  cette  héritière  à  un  prince 
français.  Par  sa  faute,  l'héritière  de  Bourgogne  donna  sa 
main  à  Maximilien,  l'héritier  de  la  maison  d'Autriche,  et 
Louis  XI  fut  ainsi  la  cause  première  de  ces  guerres  san- 
glantes qui,  pendant  plus  de  deux  siècles,  ont  déchiré  la 
France  et  l'Europe. 

Quels  que  fussent  les  conseils  de  Commynes.  le  roi  n'en 
tenait  plus  aucun  compte.  Il  n'obéissait  plus  qu'à  lini- 
pression  du  moment.  Un  jour  que  Commynes  lui  présen- 
tait plusieurs  grands  seigneurs  du  Hainault,  qui  offraient 
de  livrer  au  roi  les  principales  villes,  Louis  XI  les  écondui- 
sit  brusquement,  en  disant  «  qu'ils  n'étoient  pas  gens  telz 
(ju'il  lui  falloit...et  qu'il  auroit  bien  toutsanseulx  w.Cen'était 
plus  le  temps  de  la  parole  douce  qui  endormait  comme  la 
sirène.  Faute  d'avoir  écouté  dans  cette  occasion  son  servi- 
teur, Louis  XI  n'eut  rien.  Et  maître  Olivier,  le  barbier  du 
roi,  primait  Commynes!  On  sait  de  quelle  piteuse  manière 
Olivier,  cet  étrange  ambassadeur,  s'acquitta  de  sa  mission  à 
Gand  et  comment,  menacé,  moqué,  hué  par  les  Gantois,  il 
prit  la  fuite,  «  en  péril  d'estre  jeté  dans  la  rivière  ».  Il 
rapportait  cependant  de  cette  triste  expédition  les  clés  de 
Tournay  dont  il  s'était  emparé  par  surprise. 

Impatienté  de  la  franchise  respectueuse,  mais  ferme  de 
Commynes,  Louis  XI  lui  ordonna  de  se  rendre  en  Poitou. 
Cette  disgrâce  était  masquée  sous  le  titre  de  capitaine  du 
château  de  Poitiers.  Au  moment  où  Commynes  montait  à 
cheval,  un  peu  surpris  et  ulcéré  de  se  voir  préférer  Olivier 
le  Daim  et  autres  gens  «  d'aussi  mince  étoffe»,  M.  du  Lude, 
un  des  bouffojis  du  roi,  lui  dit  d'un  ton  railleur  qu'il  s'at- 
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tondait,  lui,  du  Lude,  à  être  gouverneur  de  Flandre  et 
«  s'y  faire  tout  d'or  ».  "  Et  rit  fort,  en  ce  disant,  ajoute 
Commynes,  mais  je  n'eus  nulle  envie  de  rire,  pour  ce  que 
je  douhtois  (lu'ilne  procedast  du  roy,  et  luy  respondisque 
je  en  seroye  hien  joyeulx,  sil  advenoit  ainsy,  et,  que  j'a- 
voye  espérance  que  le  roy  ne  in'oublieroit  point ,  et  ainsy 
partis.  » 

A  partir  de  ce  jour,  Louis  XI  commit  faute  sur  faute.  Il 
finit  par  sentir  de  quel  prix  étaient  les  avertissements  poli- 
tiques de  son  conseiller  disgracié.  Il  le  rappela  et,  pour  le 
dédommager  quelque  peu,  lui  donna  un  lambeau  des  dé- 
pouilles de  Jacques  d'Armagnac. 

A  quelque  temps  de  là,  Louis  XI  le  chargea  d'une  mis- 
sion importante.  Il  s'agissait  de  fortifier  l'autorité  royale 
dans  le  duché  de  Bourgogne,  terre  d'apanage,  qui  faisait 
retour  à  la  couronne  par  l'extinction  des  mâles  et  qui 
venait  à  peine  d'être  reconquise  par  Charles  d'Araboise , 
lieutenant  du  roi,  sur  le  prince  d'Orange.  Ce  dernier,  après 
s'en  être  emparé  au  nom  de  Louis  XI,  avait  trahi  la  con- 
fiance du  roi.  Commynes,  portant  le  collier  d'or  de  l'ordre 
de  Saint- -Michel,  que  lui  conféra  Louis  XI,  avait  commencé 
par  se  présenter  devant  les  Bourguignons  en  ami  plutôt 
qu'en  vainqueur.  Il  avait  respecté  tous  les  privilèges  de  la 
ville  de  Dijon.  Mais,  craignant  quelque  révolte,  il  se  fit 
livrer,  le  3  mai  1478,  les  clés  de  la  ville  et  des  tours  où  se 
trouvait  l'artillerie.  Quatre  jours  après,  le  conseil  de  ville, 
pour  l'adoucir,  lui  offrit  deux  inuids  de  bon  vin  du  pays  et 
une  émine  d'avoine.  Reçut-il  encore  d'autres  dons  des  con- 
suls dijonnais?  La  chose  est  fort  possible.  Toujours  est-il 
qu'il  fut  dénoncé  comme  ayant  trop  épargné  aux  bourgeois 
le  logement  des  gens  de  guerre.  Louis  XI,  qui  était  inflexible 
sur  ce  chapitre,  le  ra{)j:ela.  «  Cela,  avec  queUpie  autre  sus- 
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pection,  dit  Commynes,  fut  cause  de  m'envoyer  très  sou- 
dainement à  Florence,  »  L'unique  but  que  se  proposait 
Louis  Xï  était  la  division  des  princes  de  l'Italie.  Ce  but, 
Commynes  réussit  à  l'atteindre,  après  bien  des  difficultés 
et  des  traverses.  Quand  il  revint  en  France,  le  roi  «  lui 
feit  bonne  chière  et  bon  recueil.  »  v.  Il  m'entremist,  dit 
Commynes,  de  ses  affaires  plus  qu'il  n'avoit  jamais  faict, 
moy  couchant  ave"  lui,  combien  «pie  je  n'en  fusse  point 
digne  et  qu'il  en  avoit  assez  d'aultres  plus  idoines  :  mais  il 
estoit  si  saigeque  l'on  ne  pouvoit  faillir  avec  luy,  mais  que 
on  luy  obéist  seulement  à  ce  (pi'il  commandoit  sans  y  rien 
adjouster  du  sien.  »  Voilà  de  quelle  façon  modeste  Com- 
mynes s'efface  pour  faire  remonter  jusqu'au  roi  le  mérite 
des  combinaisons  et  du  succès. 

Les  ambassadeurs  que  la  nouvelle  ligue  italienne  devait 
envoyer  à  Louis  XI  se  rendirent,  après  quelque  retard, 
auprès  du  roi  qui  se  trouvait  alors  en  pèlerinage  à  Saint- 
Martin 'de  Tours.  Commynes,  en  compagnie  du  sire  de 
Beaujeu,  le  gendre  de  Louis  XI,  alla  au-devant  d'eux.  Le 
roi  les  reçut  dans  l'église,  et  voici  le  curieux  portrait  royal 
qu'a  laissé  un  des  ambassadeurs ,  Cagnola  :  «  Sa  Majesté 
vint  à  passer  et  se  rendit  à  l'autel,  vêtue  d'un  habit  de 
couleur  sombre,  fourré  de  peaux  blanches  et  descendant  à 
mi-jambes,  avec  un  de  ces  capuchons  qu'on  porte  à  che- 
val, garni  des  mêmes  fourrures,  la  tête  couverte  d'un  cha- 
peau très  ordinaire,  bottée  et  éperonnée.  Nous  nous  bor- 
nâmes à  lui  faire  la  révérence,  comme  si  nous  avions 
peine  à  la  reconnaître  dans  ce  costume.  «Autre  détail  carac- 
téristique. En  sortant  de  l'église,  Louis  XI  se  rendit  à  une 
taverne,  près  de  là,  sur  le  marché,  à  l'enseigne  de  Saint- 
Martin,  où  il  déjeuna  familièrement. 

A  partir  de  cette  entrevue,  Commynes,  chargé  par  le  roi 
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(If  la  direction  et  de  la  surveillance  des  affaires  d'Italie  et 
de  Savoie,  les  conduisit  avec  son  habileté  ordinaire.  Il 
entretint  merveilleusement  les  divisions  ;  comme  les  pro- 
messes ne  lui  coûtaient  jïuère,  il  se  déclarait  bien  haut  le 
champion  de  la  Ligue.  Mais  si  quelque  ambassadeur  se 
présentait  au  Plessis-les-Tours,  le  roi  le  laissait  se  mor- 
londre,  et  Commynes  se  chargeait  de  le  payer  de  quelque 
faux-fuyant.  Au  fond,  Louis  XI  jugeait  la  Ligue  hors  d'état 
de  se  maintenir  et  d'être  utilement  secourue.  Il  aimait 
mieux  garder  auprès  de  sa  personne  tous  ses  gens  d'armes 
et  ses  archers  que  de  jouer  le  sort  de  la  France  sur  ce  dan- 
gereux champ  de  bataille  de  l'Italie.  .Mais  il  n'entendait  pas 
(jue  l'on  se  permît,  même  par  légitime  défense,  d'attaquer 
la  Ligue.  La  duchesse  de  Milan,  qui  fut  sur  le  point  d'aban- 
donner la  Ligue  pour  faire  cause  commune  avec  le  pape 
et  attaquer  les  Florentins ,  fut  menacée  par  Commynes , 
porte-paroles  de  Louis  XI,  d'une  descente  à  main  armée 
dans  ses  États,  à  la  moindre  fantaisie  d'hostilité  contre  les 
Florentins  et  Laurent  de  Médicis.  L'ambassadeur  milanais 
dut  se  confondre  en  excuses  et  assurer  que  le  duc  et  la 
duchesse  étaient  «■  bien  décidés  à  agir  avec  droiture  et  à 
favoriser  de  tout  leur  pouvoir  h^s  Florentins  et  Laurent  le 
Magnitique.  » 

Commynes  prit  acte  de  cette  déclaration  et  s'occupa  im- 
médiatement d'une  autre  affaire  délicate  (}ui  l'avait  appelé 
eu  Dauphiné  et  dont,  pour  cause,  il  ne  dit  qu'un  mot,  en 
passant,  dans  ses  Mémoires. 

Il  s'agissait  de  se  rendre  maître  de  la  jiersonne  du  jeune 
duc  de  Savoie,  Philibert,  (jui  résidait  toujours  en  Dau- 
phiné sous  la  garde  du  seigneur  d'Illins  et  du  comte  de 
Dunois,  tous  deux  honunes  d'affaires  de  Louis  XI.  Ce  duc 
de  Savoie  était,   on  le  sait,  le  neveu  du  roi,  mais,  par 
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une  interversion  de  rôles,  Louis  XI  le  regardait  comme  un 
neveu  à  succession.  La  mère  de  Philibert ,  au  moment  de 
son  veuvage,  à  la  mortd'Araé  IX,  en  1472,  avait  eu,  comme 
régente,  à  lutter  contre  cinq  compétiteurs.  C'étaient  les  trois 
frères  du  dernier  duc  :  les  comtes  de  Romont  et  de  Bresse  et 
l'évêque  de  Genève,  puis  son  frère  à  elle,  c'est-à-dire 
le  roi  de  France,  et  le  duc  de  Bourgogne. 

Louis  XI  avait  un  intérêt  d'autant  plus  capital  à  s'em- 
parer de  la  régence  qu'il  fermait  ainsi  la  porte  des  Alpes  à 
ses  ennemis.  Charles  le  Téméraire  n'était  pas  moins  inté- 
ressé à  l'obtenir,  car  il  protégeait,  pour  la  même  raison, 
les  flancs  de  la  Bourgogne,  Cette  régence  ne  fut  qu'une 
suite  d'enlèvements.  La  duchesse  devint  prisonnière  de 
Charles  le  Téméraire,  après  Morat;puis,  le  jeune  duc  Phi- 
libert fut  tour  à  tour  confisqué  par  Louis  XI  et  par  les  nobles 
de  Savoie.  La  duchesse  Yolande  mourut  en  li78.  Il  fallut 
nommer  un  régent.  Dans  cette  circonstance  décisive, 
Lous  XI  ne  délia  pas,  il  coupa.  Il  chargea  Commynes  de 
notifier  aux  principaux  seigneurs  savoisiens  l'ordre  formel 
du  roi  de  livrer  prisonnier  le  duc  Philibert.  On  peut 
aisément  supposer  la  fermeté  et  l'énergie  de  Commynes , 
puisque  l'ambassadeur  milanais,  Applano,dans  une  lettre 
au  duc  et  à  la  duchesse  de  Milan,  déclare  que  «  personne 
n'osa  rien  arguer  et  prétexter  dans  un  sens  contraire  ».  Le 
jeune  Philibert  fut  donc  amené  à  Lyon  par  le  comte  de 
Dunois,  pour  y  attendre  les  ordres  de  Louis  XI.  C'est  alors 
que  Commynes  reçut  la  mission  de  conduire,  sous  bonne 
escorte,  le  duc  à  Chambéry,  afin  qu'il  pût  y  recevoir  le 
serment  de  fidélité  de  sa  noblesse  et,  cette  formalité  ac- 
complie, de  le  ramener  en  France  pour  le  soustraire  aux 
principaux  membres  de  la  maison  de  Savoie  ainsi  qu'aux 
partisans  de  la  maison  de  Bourgogne.  L'ambassadeur  mila- 
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nais,  Applano,  dans  un  entretien  secret  qu'il  eut  avecCom- 
mynes,  l'engagea  à  donner  à  Louis  XI  le  conseil  de  rétablir 
Philibert  dans  ses  États  et  de  placer  auprès  de  lui  un  gou- 
verneur dévoué  aux  intérêts  du  roi.  Et  pourquoi  ne  serait-ce 
pas  vous?  disait  Applano,  Gommynes  avoua  qu'une  telle 
perspective  à  laquelle  il  avaitdéjà  songé  lui  serait  en  elfet  très 
agréable.  Mais  pendant  qu'il  comptait  déjà  dans  sa  pensée 
tout  le  profit  politique  de  cette  place  de  gouverneur,  il 
apprit  que  Dunois  avait  la  même  ambition,  Gommynes 
partit  immédiatement  pour  aller  trouver  Louis  XI  et  obtenir 
la  parole  royale  avant  que  Dunois  eûteu  le  temps  d'arriver. 
Et,  forgeant  des  combinaisons  profondes,  il  se  disait  que 
pour  établir  d'étroites  et  solides  relations  entre  les  duchés 
de  Savoie  et  de  Milan,  on  pourrait  arranger  un  mariage  entre 
le  duc  de  Savoie  et  Blanche  Sforza,  et,  qu'une  fois  ces  deux 
i(  seigneuries  réunies  et  favorables  au  roi,  le  reste  de  l'uni- 
vers auroit  peine  à  l'aire  le  moindre  tort  à  ces  souverains.» 

Malgré  tant  de  bons  arguments,  Louis  XI  ne  nomma  pas 
Gommynes  gouverneur  de  Philibert.  Ce  fut  l'évêque  d'Albi 
qui  l'emporta.  La  présence  de  Gommynes  était  trop  néces- 
saire au  roi. 

Il  est  regrettable  cependant  qu'il  n'ait  pas  accompagné 
à  Turin  le  duc  Philibert  au  moment  où  ses  sujets  lui 
prêtèrent  serment  de  fidélité.  Gommynes  aurait  sans  doute 
pris  des  dispositions  pour  prévenir  le  complot  qui  se  pré- 
parait. Il  n'aurait  pas  assisté  avec  effarement,  comme  le 
seigneur d'IUins,  à  l'enlèvement  (au  passage  des  Alpes)  du 
jeune  Philibert  par  un  seigneur  piémontais  et  (juelques 
autres  gentilshommes. 

Le  seigneur  d'IIIins  fut  fait  prisonnier,  et  le  jeune  prince- 
fit  sa  rentrée  à  Turin,  suivi  dedix  mille  hommes  en  armes, 
accourus  de  toutes  parts. 
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Dès  que  le  roi  fut  instruit  de  ce  coup  de  main,  il  donna 
l'ordre  à  Gomraynes  de  se  rendre  en  toute  hâte  en  Bour- 
gogne pour  y  rassembler  un  corps  d'armée  et  pour  envahir 
le  comté  de  Bresse.  Gommynes,  pensant  avec  son  sens  de 
diplomate  toujours  en  éveil,  qu'il  valait  mieux  traiter  avec 
le  maître  et  seigneur  du  pays  que  de  recourir,  aux  moyens 
violents,  proposa  une  entrevue  au  comte  de  Bresse.  (.<  Luy 
et  moy,  dit  Gommynes,  nous  accordâmes  en  secret.  »  Le 
comte  de  Bresse,  qui  était  de  l'école  de  Louis  XI  et  de  Gom- 
mynes, feignit  une  partie  de  chasse  du  côté  de  Pignerol, 
afin  d'avoir  un  prétexte  pour  rassembler  quelques-uns  de 
ses  partisans,  et  pénétrant  tout  à  coup  dans  le  château  de 
Turin,  à  main  armée,  il  arrêta,  sous  les  yeux  mêmes  du 
jeune  duc  Philibert,  le  comte  de  la  Chambre,  en  lui  disant  : 
i(  Vous  êtes  le  prisonnier  du  roi  de  France.  »  En  même 
temps,  il  réenleva  Philibert  et  le  conduisit  à  Grenoble  pour 
le  remettre  à  Gommynes.  A  la  suite  de  fatigues  excessives, 
éprouvées,  disent  les  historiens,  à  la  chasse,  Philibert  mourut 
à  Lyon  en  1482.  Il  n'avait  que  dix-sept  ans  et  laissait  un 
jeune  frère  âgé  de  quatorze  ans  et  prisonnier,  bien  entendu, 
sous  la  garde  du  comte  de  Dunois. 

Ge  fut  en  Savoie,  à  Beaujeu,  que  Gommynes  apprit  cet 
événement  à  Louis  XL  II  eut  peine  à  reconnaître 
le  roi.  Deux  attaques  d'apoplexie  l'avaient  frappé  coup 
sur  coup.  «  Je  fus  esbahy,  dit  Gommynes,  de  le  veoir  tant 
mesgre  et  deflaict,  et  me  esbahissois  comme  il  povoit  aller 
par  pays,  mais  son  grand  cueur  le  portoit.  »  Ge  fut  aussi 
à  Beaujeu  que  leur  parvint  une  nouvelle  d'une  extrême 
gravité,  celle  de  la  mort  de  Marie  de  Bourgogne,  duchesse 
d'Autriche,  à  la  suite  d'une  chute  de  cheval.  Louis  XI 
eut  «  très  grande  joye  »  de  cette  dernière  nouvelle.  Bien 
qu'il  ne  lui  restât  (pi'im  souffle  de  vie,  il  entama  aussitôt 
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des  négociations  avec  les  Gantois,  <|iii  s'étaient  emparés 
des  deux  t-nfînits  de  la  duchesse  et  (|ui.  détestant  et  mépri- 
sant Maximilien  d'Autriclie  à  cause  de  son  origine  étran- 
gère, de  sa  pauvreté  et  de  son  peu  d'intelligence,  l'avaient 
dépouillé  de  toute  espèce  d'autorité.  L'occasion  était 
unique.  Louis  XI  le  comprit.  «  Dès  l'heure  commença  le 
roy  à  praticquer  les  gouverneurs  de  Gand  et  à  traicter  le 
mariai ge  de  son  fils,  Mgr  le  Daulphin,  et  de  la  fille  dudit 
duc.  »  La  politique  de  Commynes  triomphait. 

Cependant  les  forces  de  Louis  XI  déclinaient  de  jour  en 
jour.  Mais  il  se  raidissait  contre  la  mort,  faisait  bonne  con- 
tenance, se  couvrait  de  vêtements  somptueux,  lui  (|ui  avait 
toujours  méprisé  le  luxe,  et  multipliait  ses  voyages  afin  de 
bien  montrera  ses  sujets  que  le  roi  de  France  était  encore 
debout.  Quand  il  sentit  qu'il  ne  pouvait  plus  lutter  de 
pied  ferme,  il  s'enferma  dans  son  château  du  Plessis-lès- 
Tours  pour  n'en  plus  sortir.  Mais  afin  qu'on  ne  le  tînt 
pas  pour  mort,  il  voulut  maniuer  chaque  jour  de  sa  lente 
agonie  par  des  révocations  d'emplois  et  des  supplices, 
afiîrmer  jusqu'à  la  fin  son  pouvoir  par  la  terreur. 

L'Europe  tremblait  encore  au  nom  seul  de  ce  roi  mou- 
rant. En  se  reportant  à  l'origine  de  son  règne,  au  spectacle 
de  ce  royaume  si  morcelé,  si  déchiré  par  les  factions  et 
les  guerres  féodales,  Louis  XI  pouvait  se  rappeler  avec  un 
sentiment  d'orgueil  ce  (ju'il  lui  avait  fallu  d'habileté,  de 
prudence,  de  patience,  de  négociations  conduites  avec  un 
art  infini  pour  fonder  la  monarchie  française.  Huit  pro- 
vinces avaient  été  réunies  à  la  couronne  :  Maine,  Anjou, 
Provence,  Perche,  duché  d'Alençon,  Cerdagne,  Uoussillon 
et  Guyenne.  Et  cette  même  fortune,  (|ui  ne  semblait  pas  se 
souvenir  qu'elle  avait  été  une  fois  brus([uement  repoussée, 
venait  lui  présenter  sur  son  lit  de  mort  bien   plus  encore 
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qu'il  n'avait  osé  convoiter  et  espérer.  Les  Gantois,  afin 
d'amoindrir  la  puissance  de  Maxirailien,  l'obligèrent,  bon 
gré  mal  gré,  à  céder  la  main  de  sa  fille  Marguerite  au 
Dauphin  de  France.  Messeigneurs  de  Gand,  ainsi  que  les 
appelait  Louis  XI,  offrirent  au  roi  <s  la  conté  d'Arthois,  celle 
de  Bourgogne  et  celles  de  Masconnois,  de  Gharollois  et 
d'Auxerrois  »  ;  et  «  s'ilz  luy  eusent  peu  faire  bailler  celles 
de  Hainault  et  de  Namur,  et  tous  les  subjectz  de  ceste 
maison  qui  sont  de  la  langue  françoise,  ilz  l'eussent  vou- 
lentiers  faict,  pour  affoiblir  leur  dict  seigneur.  » 

Louis  XI,  au  dire  de  Gommynes,  jugea  suffisant  de  pos- 
séder l'Artois,  qui  permettait  à  la  France  de  tenir  en  échec 
le  comté  de  Flandre.  Le  27  mars  148i^,  les  deux  gouver- 
neurs de  Gand,  Guillaume  Rin  et  Coppenolle,  suivis  des 
autres  ambassadeurs  flamands ,  entrèrent  au  Plessis-lès- 
Tours.  Il  était  nuit.  Après  avoir  traversé  les  grilles  de  fer, 
les  portes  de  fer,  les  bastions  et  les  ponts-levis  qui  s'ou- 
vraient avec  fracas  devant  eux,  ils  se  trouvèrent  dans  une 
petite  chambre,  et,  à  la  lueur  d'une  lampe,  ils  aperçurent 
un  homme  au  teint  jaune,  maigre  comme  un  squelette,  à 
moitié  perdu  dans  une  riche  fourrure  :  c'était  le  roi  !  Ils 
lui  présentèrent  à  signer  le  traité  d'Arras.  Il  s'excusa  de 
ne  pouvoir  se  lever  ni  se  découvrir,  puis  il  fit  apporter 
l'Évangile  sur  lequel  il  devait  faire  serment  :  «  Vous 
me  pardonnerez,  dit-il  aux  Flamands,  si  je  jure  de  la  main 
gauche,  mais  j'ai  la  droite  un  peu  faible.  »  Puis  réfléchis- 
sant que  ce  pourrait  être  plus  tard  un  cas  de  nullité,  ne 
pouvant  poser  sa  main  droite  qui  était  paralysée  sur 
l'Evangile,  il  le  toucha  du  coude  droit. 

Quelques  jours  après,  la  jeune  Marguerite  était  conduite 
à  Hesdin  et  livrée  aux  envoyés  de  la  France.  Ce  fut  la 
femme  de  Gommynes,  dame  de   Thouars,  que   Louis  XI 
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nomma  gouvernante  de  la  jeune  princesse.  N "était-ce  pas 
reconnaître  de  la  façon  la  plus  éclatante  les  nouveaux  ser- 
vices que  Commynes  avait  rendus  dans  cette  négociation 
si  déli(;ate? 

Les  derniers  jours  de  Louis  XI  furent  sombres.  Dans  la 
solitude  défiante  oîi  le  roi  s'enfermait .  Olivier  le  Daim 
devint  son  confident  intime;  Commynes  lui-même  dut 
s'effacer  derrière  ce  drôle.  Par  un  sentiment  de  dignité, 
Commynes.  dans  ses  Mémoires,  ne  laisse  percer  aucune 
plainte.  Il  n'a  pour  ce  prince,  qui  le  repousse  même  au  lit 
de  mort,  que  des  témoignages  de  reconnaissance.  Mais  lors- 
que les  «  gens  de  petite  condition  classez  mal  renommez  », 
les  courtisans  d'Olivier  le  Daim,  abandonnèrent  le  cadavre 
du  roi,  il  y  eut  quelqu'un  qui  resta  là,  qui  suivit  les  funé- 
railles à  Notre-Dame  de  Cléry,qui  représenta  les  sentiments 
de  gratitude  française  pour  ce  grand  roi  de  France  et  qui 
s'agenouilla  pieusement  auprès  de  ce  cercueil,  ce  fut  Phi- 
lippe de  Commynes. 


III 


Commynes  n'a  pas  dit  un  mot,  dans  ses  Mémoires,  de 
tous  les  événements  qui  s'écoulèrent  en  France  depuis  la 
mort  de  Louis  XI  jusqu'à  l'expédition  de  Charles  VIII  en 
Italie.  Ce  long  silence  a  sa  cause  dans  une  réserve  prudente 
sur  son  rôle  personnel  durant  cette  période.  Il  n'a  point 
osé  raconter  les  conspirations  auxfjuelles  il  prit  part  contre 
la  Régente,  Anne  de  France,  et  sa  captivité  dans  une  cage 
de  fer.  Entraîné  dans  des  tentatives  de  réaction  aristocra- 
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tique,  il  se  laissa  aller,  à  la  suite  des  ducs  d'Orléans,  de 
Bretagne  et  du  comte  de  Dunois,  à  organiser  un  complot 
pour  enlever  le  Jeune  roi.  Gomme  Charles  VIII  était  majeur 
et  le  duc  d'Orléans  président  du  conseil,  c'en  était  fait  de 
l'autorité  d'Anne  de  Beau  jeu. 

Ainsi  menacée,  Madame  fit  saisir  sur-le-champ  le  duc 
d'Orléans  à  Blois,  mais  il  parvint  à  s'évader  ;  elle  fit  jeter 
en  prison  les  autres  conspirateurs  et,  jugeant  que  Com- 
munes était  le  plus  coupable  de  tous,  elle  ordonna  contre 
lui  des  mesures  de  rigueur  exceptionnelles.  Commynes 
était  alors  à  Amboise.  Ce  fut  un  chevalier,  nommé  du 
Mesnil  Simon,  qui  fut  chargé  de  l'arrêter.  Non  content  de 
s'assurer  de  sa  personne,  il  fit  main  basse  sur  sa  «  vais- 
»  selle  d'argent,  bague  et  autres  choses  que  le  prisonnier 
»  estimoit  la  somme  de  3,000  écus  et  plus.  » 

Commynes  fut  conduit  à  Loches.  On  l'enferma  dans  une 
de  ces  cages  de  fer  construites  par  ordre  du  roi  dont  il 
avait  été  le  plus  dévoué  serviteur. 

«  Plusieurs  l'ont  maudit,  nous  raconte  Commynes, 
et  moy  aussi  qui  en  ay  tasté  huict  mois.  »  Cependant 
l'affaire  s'instruisait  au  criminel.  Au  bout  de  ce  long 
terme,  le  parlement  de  Paris  rendit  un  arrêt  (18  juin  1487) 
qui  ordonnait  que  Geoffroi  de  Pompadour,  Georges  d'Am- 
boise,  le  seigneur  d'Argenton  et  autres  seraient  amenés 
prisonniers  en  la  Conciergerie  du  Palais  à  Paris,  et  que  tous 
leurs  biens,  meubles  et  immeubles,  seraient  saisis.  Com- 
mynes fut  emprisonné  c,  en  la  haulte  chambre  de  la  tour 
carrée  de  la  Conciergerie  du  Palais  et  gardé  par  deux  huis- 
siers. »  Ordre  fut  donné  de  mettre  «  des  crochets  de  fer 
aux  huys  des  galleries  »  et  de  «  murer  les  fenestres  des 
dites  galleries  du  côté  de  la  rivière.  »  Cette  dernière  pré- 
caution ne  fut  pas  appliquée  et,  pendant  vingt  mois  que 
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dura  sa  captivité,  Coiriinynes  eut  le  loisir  de  contempler  à 
son  aise,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  le  va-et-vient 
continuel  des  bateaux  sur  la  Seine.  Mais  il  sut  se  créer 
une  distraction  d'un  autre  genre  et  plus  durable  pour  sa 
mémoire.  C'est  dans  cette  prison  (pi'il  écrivit  les  plus 
belles  pages  de  ses  chroniques. 

Le  procès  ne  fut  terminé  qu'en  1489.  La  cour  rendit  un 
arrêt  qui  condamnait  Commynes  «  à  estre  relégué  »  en  une 
de  ses  terres  ou  de  celles  de  sa  femme,  pendant  dix  ans, 
sans  pouvoir  en  sortir,  à  donner  une  caution  de  dix  mille 
écus  d'or,  et  à  la  confiscation  du  quart  de  ses  biens.  Anne 
de  Beaujeu  eut  la  générosité  de  lui  faire  remise  de  cette 
dernière  condamnation.  Commynes  d'ailleurs  plaida  sa 
cause  avec  tant  de  force  et  d'habileté  que  le  crime  de  lèse- 
majesté  fut  écarté  par  ses  juges.  Il  dut  se  rendre  au  lieu 
de  son  exil,  probablement  au  château  de  Montsoreau,  qui 
appartenait  à  sa  femme,  et,  sans  qu'on  puisse  dire,  comme 
dans  les  contes  de  fées,  qu'ils  y  furent  très  [heureux,  ils 
eurent  du  moins  une  tille. 

La  rigueur  de  sa  punition  s'atténua  bientôt.  Commynes 
obtint  la  liberté  d'aller  et  de  venir  partout  où  bon  lui  sem- 
blerait, excepté  à  la  cour.  Mais  un  homme  tel  que  lui  ne 
pouvait  rester  longtemps  à  l'écart.  Il  ne  négligeait  rien 
pour  reprendre  sa  place  dans  le  conseil.  «  Il  est  continuel- 
lement ici,  nageant  entre  deux  eaux,  écrivait  de  Lyon  Sas- 
setti  à  Laurent  de  Médicis.  C'est  un  homme  sage  et  subtil; 
je  ne  sais  encore  de  (juel  côté  il  abordera,  vous  le  saurez 
bientôt.  » 

La  rentrée  de  Commynes  aux  affaires  date  du  jour  où 
Charles  VIII,  par  une  nouvelle  conspiration,  parvint  à  se 
délivrer  de  la  tutelle  de  sa  sœur  (juiih't  1491).  Le  jeune  roi 
lui  fit  don,  à  cette  date,  d'une  somme  de  30,000  livres. 
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comme  pour  l'indemniser  de  tout  ce  qu'il  avait  souffert 
pour  avoir  tenté  de  le  délivrer  du  joug  d'Anne  de  Beaujeu. 
Charles  VIII  renonça  en  même  temps  à  tous  ses  droits  de 
contiscation  sur  les  biens  de  Commynes. 

Mais  s'il  redevint  «  homme  de  cour  »,  comme  il  l'écrivait 
à  son  illustre  ami  Laurent  de  Médicis,  il  ne  laissa  pas  d'être 
profondément  attristé  par  le  changement  de  la  politique 
royale.  Le  mariage  d'Anne  de  Bretagne  avec  Charles  VIII  fit 
évanouir  le  projet  conçu  par  Commynes,  et  déjà  en  partie 
réalisé,  de  réunir  à  la  couronne  de  France  plusieurs  des 
provinces  de  la  maison  de  Bourgogne  par  le  mariage  de 
la  princesse  Marguerite  d'Autriche  avec  le  roi.  Depuis  long- 
temps Maximilien  avait  déchiré  le  traité  d'Arras;  on  allait 
lui  renvoyer  sa  fille;  et  lui,  les  armes  à  la  main,  allait 
revendiquer  toutes  les  provinces  qui  avaient  été  livrées 
pour  la  dot  de  la  jeune  princesse.  Mais  tout  le  monde  à  la 
cour  était  à  la  joie  du  mariage  de  l'héritière  de  Bretagne 
avec  Charles  VIII.  On  s'imaginait  que  les  points  noirs  se 
dissiperaient,  que  la  paix  ne  serait  pas  troublée.  Je  crois 
bien  que  jusque-là,  disait  avec  sa  finesse  habituelle  Phi- 
lippe de  Commynes,  «  nous  aurons  des  allées  et  des  venues.» 
Mêlé  aux  négociations  préliminaires  du  traité  de  Senlis, 
Commynes  fut  à  la  même  époque  membre  d'un  conseil 
composé  de  cinq  commissaires  chargés  des  affaires  d'Italie; 
mais  les  ambassadeurs  de  Pierre  de  Médicis,  le  successeur 
de  Laurent,  déplorent  que  Commynes  n'ait  pas  encore  osé 
ressaisir  sa  grande  inlluence  d'autrefois.  «  Monseigneur 
d'Argenton  est  tout  vôtre,  écrivaient-ils  à  Pierre  de  Médi- 
cis, il  nous  vient  ici  bien  à  point,  car  c'est  un  homme  pru- 
dent et  très  entendu...  Ecrivez-lui,  remerciez-le,  ajoutaient- 
ils...  et  en  tout  cas  songez  à  le  récompenser  par  quelque 
service;  car  c'est  un  homme  assez  convoiteux  et  qui  ne 
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sert  pas  tant  par  amour  que  pour  tirer  de  vous  quelque 
chose.  K  Ce  côté  vénal  était,  il  faut  bien  le  dire,  un  des 
défauts  de  cet  homme  si  grand  par  la  pensée,  de  ce  génie  si 
puissant  et  si  souple  dans  la  conduite  des  affaires.  Mais  ce 
qui,  à  le  contempler  isolément  et  à  distance,  nous  révolte 
et  nous  indigne,  se  perdait  et  s'effaçait,  pour  ainsi  dire,  dans 
l'ensemble  des  mœurs  de  la  fin  du  quinzième  siècle.  Commy- 
nes,  assurément,  n'était  pas  pire  que  les  hommes  de  son 
temps,  et  s'il  leur  était  semblable  par  certains  vices  et  par 
certaines  faiblesses,  combien  il  était  supérieur  à  la  plupart 
d'entre  eux  par  l'essor  et  l'étendue  de  son  esprit,  par  ses 
généreuses  aspirations  politiques! 

L'ambition  de  Charles  VIII  et  de  toute  la  noblesse  qui, 
depuis  trente  ans,  avait  été  enfermée  dans  des  luttes  inté- 
rieures, fut  de  faire  une  campagne  d'Italie.  On  «  frétilloit» 
d'impatience  française.  Commynes,  si  prudent,  si  réservé 
quelques  mois  auparavant,  partagea  lui-môme  ces  enthou- 
siasmes qui,  à  certains  jours,  passent  sur  notre  nation.  11 
voulait  faire  partie  de  l'avant-gardc  ;  il  offrit  à  l'armée 
navale  sa  gigantesque  galléace  «  très  puissante,  avec  grant 
artillerie  et  grosses  pièces.  »  Ce  fut  cette  galléace  que 
monta  le  duc  d'Orléans  à  qui  avait  été  confié  le  comman- 
dement en  chef  delà  flotte.  Mais  Charles  YIIl  préféra,  avec 
raison,  nommer  Commynes  ambassadeur  auprès  de  la  répu- 
blique de  Venise.  Commynes  avait  pour  mission  de  faire 
alliance,  au  nom  de  Charles  VIII,  avec  les  Vénitiens,  ou, 
tout  au  moins,  de  les  empêcher  de  «  bouger  »  ;  car,  «  par 
leurs  forces,  leur  sens  et  leur  conduite,  ils  pouvoient 
aysémcnt  troubler  le  roi  ».  Commynes  se  rendit  en  six 
jours  à  Venise,  recevant  partout  oiî  il  passait  les  plus 
grands  honneurs.  A  Fusina ,  à  une  lieue  environ  de 
Venise,  les  délégués  de  la  seigneurie  vinrent  à  sa  rencon- 
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tre.  De  «  petites  barques,  bien  nettes  et  couvertes  de  tapis- 
series et  beaux  tapis  veluz  dedans,  pour  se  seoir  dessus  )) 
le  conduisirent  lui  et  ses  gens  dans  cette  ville  merveilleuse 
«  tout  en  l'eau,  dit  Comraynes,  avec  ses  septante  monas- 
tères, ses  clochiers,  ses  belles  et  grandes  églises  fondées 
en  la  mer  ».  Il  éprouve  le  long  du  grand  canal,  le  canal 
grant,  comme  il  l'appelle,  une  profonde  admiration  :  «  C'est, 
dit-il,  la  plus  triomphante  cité  que  j  ave  jamais  vue, 
et  qui  plus  faict  d'honneurs  à  ambassadeurs  et  estran- 
gers...  » 

Après  avoir  été  conduit  à  l'abbaye  de  Saint-Georges, 
couvent  de  moines  noirs  réformés,  oîi  avait  été  préparé 
son  logement,  Gommynes  commença  l'ouverture  des  négo- 
ciations. C'était  avec  les  politiques  les  plus  consommés  du 
siècle  que  devait  se  mesurer  ce  Flamand,  mais  un  Fla- 
mand singulièrement  affiné  par  Louis  XI.  Commynes  se 
montra  adversaire  si  redoutable,  que  les  Vénitiens  eux- 
mêmes  n'hésitèrent  pas  à  proclamer  son  habileté  et  sa 
supériorité.  C'est  par  les  Italiens  de  son  temps  que  le 
génie  politique  de  Commynes  a  reçu  sa  plus  grande  consé- 
cration. Mais  toute  sa  diplomatie,  si  pénétrante  qu'elle 
fût,  ne  pouvait  lutter  contre  la  mauvaise  foi  des  Vénitiens. 
Lors  de  sa  première  entrevue  avec  les  membres  de  la  sei- 
gneurie, il  invoqua,  dans  un  discours  habile  (que  le  Sénat 
eut  soin  de  conserver  dans  ses  archives),  le  souvenir  des 
anciennes  alliances  de  Venise  avec  la  France,  Il  essaya  de 
justifier  les  projets  du  roi^  son  maître,  sur  le  royaume  de 
Naples  ;  il  déclara,  dans  les  termes  les  plus  formels,  que 
l'indépendance  de  tous  les  autres  États  de  l'Italie  serait 
respectée,  et  il  offrit  au  Sénat  les  ports  de  Brindes  et  d'O- 
trante,  dans  le  royaume  de  Naples,  lorsque  le  roi  en  aurait 
lait  la  conquête.  En  échange,  Commynes  demandait  aux 
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ineinbres  di'  la  seigneurie  dix  ou  douze  galères,  pour  lorti- 
tler  la  flotte  de  Charles  YllI. 

Après  avoir  fait  attendre  sa  réponse  pendant  huit  jours, 
le  Sénat.  (\ui  voulait  subordonner  sa  conduite  à  la  marche 
des  événements,  ne  prit  aucune  résolution,  ne  donna  pas 
la  moindre  galère  et  se  contenta  de  faire  remarquer,  avec 
une  nuance  d'ironie,  que  le  roi  ne  s'était  pas  encore  em- 
|)aré  des  ports  qu'il  offrait  à  la  République.  Enfin,  il  engagea 
Commynes,  en  forçant  encore  l'intention  (juclque  peu 
dérisoire,  à  conseiller  au  roi  de  tourner  ses  armes  contre 
les  Turcs  qui,  en  cemoment,  menaçaient  Belgrade  et  mar- 
chaient sur  la  Bosnie. 

Commynes  sentit  le  couj)  et  tout  le  péril  (ju'il  y  aurait 
pour  l'armée  française  à  laisser  derrière  elle  des  ennemis 
si  dangereux.  11  prit  immédiatement  son  parti,  en  diplo- 
mate clairvoyant.  Dans  une  lettre  écrite  à  Charles  Yllf, 
il  lui  conseille  le  rétablissement  de  la  paix  dans  le 
plus  bref  délai.  Que  l'expédition  de  Naples  réussisse  ou 
non,  il  juge,  il  prévoit  sagement,  du  premier  coup  d'œil, 
(piune  telle  conquête  n'a  aucune  chance  de  durée.  Il  écrit 
en  secret  à  Florence,  à  Naples,  à  Rome,  pour  que  l'on 
envoie  sur-le-champ  au-devant  de  Charles  YIII  un  légat 
muni  de  pleins  pouvoirs  afin  de  signer  un  traité.  Il  va  même 
jusqu'à  conseiller  à  Pierre  de  Médicis  de  bien  garder  les 
forteresses  de  la  Républitjue  florentine  contre  les  Français, 
afin  que  les  premières  fumées  de  la  gloire  n'excitent  pas 
laudjition  du  jeune  roi. 

Pierre  de  Médicis  s'empressa  de  l'aire  annoncer  à  Com- 
mynes, par  Soderini,  son  ambassideur  à  Venise,  ipie  lui, 
Pierre  de  Médicis,  avait  écrit  à  Rome  et  (|ue,  dans  cinij  ou 
six  jours,  le  légat  aurait  reçu  l'ordi'e  de  se  rendre  «  avec  la 
plus  grande  célérité  »  auprès  du  roi.  Conmiynes  se  per- 
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suada  que  tout  allait  s'arranger  et  que  le  roi  ne  pouvait 
manquer  de  rebrousser  chemin.  Mais  comme  il  était  inté- 
ressé par-dessus  tout  à  ce  que  Charles  VllI  ignorât  qu'il 
était  l'instigateur  d'un  tel  projet,  il  pria  Soderini  de  lui  en 
garder  le  plus  profond  secret,  car,  ajoutait-il,  «  si  le  bruit 
en  venoit  à  la  cour,  il  en  subiroit  des  désagréments.  >) 

Le  17  octobre,  Commynes  annonça  au  doge  que  l'armée 
française,  malgré  ses  prévisions,  s'était  portée  en  avant. 
Les  Vénitiens  effrayés  le  supplièrent  encore  —  mais  cette 
fois  sans  ironie  —  d'engager  le  roi  à  diriger  ses  armes 
contre  les  Turcs,  ajoutant  qu'il  rendrait  ainsi  un  bien  plus 
grand  service  à  la  chrétienté. 

Pierre  de  Médicis,  saisi  d'une  terreur  folle,  se  rendit  au 
camp  de  Charles  YIII,  dont  il  obtint  la  paix,  moyennant 
200,000  ducats  et  la  cession  de  Pise,  de  Pietra-Santa,  de 
Sarzane  et  d'autres  places  importantes.  A  la  nouvelle  des 
concessions  de  ce  prince,  se  faisant  marchand  de  ses  États, 
.  les  Florentins  se  révoltèrent.  Pierre  de  Médicis  fut  chassé 
à  coups  de  pierres.  A  la  voix  de  Savonarole,  la  déchéance 
des  Médicis  fut  prononcée;  la  forme  républicaine  fut  pro- 
clamée. 

Si  Commynes  regretta  la  chute  des  Médicis,  ce  fut  uni- 
quement parce  que  ses  intérêts  eurent  à  en  souffrir.  11  avait 
confié  des  sommes  importantes  à  leur  banque  de  Lyon. 

Charles  VIII,  après  avoir  fait  une  entrée  triomphale  dans 
Florence,  la  lance  sur  la  cuisse,  en  signe  de  victoire,  pour- 
suivit sa  marche  vers  Rome.  Alexandre  VI,  épouvanté,  le 
menaça  des  armes  de  l'excommunication;  mais  le  jeune 
roi ,  sans  se  laisser  intimider,  lui  répondit  qu'il  avait  fait 
un  vœu  à  Saint-Pierre,  et  qu'il  avait  juré  de  l'accomplir, 
dùt-il  y  perdre  la  vie.  Le  pape  désorienté  se  tourna  vers 
le  roi  do  Naples,  oubliant  brusquement  tous  ses  griefs;  il 
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demanda  des  secours  à  Ferdinand  d'Espagne,  qui  reçut 
avec  reconnaissance  les  subsides  et  n'envoya  pas  un  sol- 
dat; il  demanda  à  Bajazet  II  d'intervenir.  On  dit  même  que 
le  pape  voulut  emprunter  à  l'infidèle  40,000  sequins. 

Pendant  que  l'esprit  d'Alexandre  VI  s'agitait  ainsi  pour 
conjurer  les  troubles  d'ici-bas,  les  principaux  seigneurs 
de  la  Romagne,  ayant  à  leur  tête  les  Golonna  et  les  Orsini, 
se  révoltaient  et  livraient  aux  Français  le  patrimoine  de 
Saint-Pierre.  Le  peuple  de  Rome  demanda  la  paix  à  grands 
cris,  tandis  que  le  cardinal  de  la  Rovère  (depuis  Jules  11)^ 
maître  d'Ostie,  pressait  vivement  Charles  VIII  de  convo- 
quer un  concile  et  de  déposer  Alexandre.  Mais  le  rusé  pon- 
tife, au  lieu  de  fuir,  ouvrit  au  roi  les  portes  du  château 
Saint-Ange.  Indulgence  plénière  fut  accordée  à  l'armée 
d'invasion.  Il  y  eut  une  distribution  de  chapeaux  de  cardi- 
nal aux  favoris  du  roi. 

Charles  fit  son  entrée  à  Rome  le  31  octobre  et  la  sauva  du 
pillage.  [1  y  perdit  un  mois  à  étaler  les  vains  simulacres 
de  sa  prétendue  souveraineté  ;  il  y  exerça  tous  les  droits 
de  haute,  moyenne  et  basse  justice;  il  eut  même  l'enfan- 
tillage royal  de  faire  battre  monnaie  à  son  effigie  avec  le 
titre  d'empereur;  mais  il  ne  put  obtenir  ce  qui  lui  parais- 
sait le  plus  essentiel:  l'investiture  par  le  pape  du  royaume 
de  Naples . 

Le  sénat  de  Venise,  gêné  dans  ses  intrigues,  dont  il  re- 
commençait à  former  le  réseau,  lit  insinuer  à  Commynes 
par  un  des  membres  de  la  seigneurie  qu'il  ferait  peut-être 
bien  de  quitter  Venise  pour  se  rendre  auprès  du  roi,  afin 
de  l'aider  doses  conseils  et  de  lui  persuader  de  faire  la  paix. 

Commynes  lui  répondit  fièrement  qu'il  ne  s'éloignerait 
qu'avec  le  congé  du  roi  ou  par  l'ordre  formel  de  la  Répu- 
bli(nu'. 
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Au  fond,  il  était  plus  embarrassé  qu'il  ne  voulait  le  pa- 
raître. On  ne  lui  écrivait  plus  de  la  cour,  et,  comme  il 
n'avait  aucune  communication  à  faire  de  la  part  du  roi, 
son  influence  allait  s'amoindrissant  de  plus  en  plus.  Vaine- 
ment envoyait-il  à  Charles  VIII  messagers  sur  messagers. 
Le  roi  ne  se  donnait  pas  la  peine  de  lui  répondre.  Mais  si 
Commynes  éprouvait  une  irritation  profonde,  il  gardait  du 
moins  dans  son  attitude  oflicielle  les  apparences  les  plus 
dignes.  Il  vint  un  jour  communiquer  à  la  seigneurie  de 
Venise  le  traité  du  roi  avec  le  pape.  La  seigneurie  fut 
consternée.  Mais,  peu  de  jours  après,  elle  reprit  quelque 
espoir  en  apprenant  que  les  Florentins  s'étaient  soulevés 
après  le  départ  des  Français  et  qu'ils  marchaient  sur  Pise 
et  d'autres  forteresses  pour  les  reprendre  de  vive  force. 
Commynes,  dissimulant  toute  l'inquiétude  que  lui  causait 
cette  insurrection^  fit  cependant  bonne  contenance  et  prit 
même  un  ton  menaçant,  en  disant  hautement  que  Florence 
serait  châtiée  comme  elle  le  méritait. 

Commynes  avait  eu  raison  le  jour  où  il  disait,  dans  un 
moment  d'amertume,  que  si  les  efforts  du  roi  étaient  heu- 
reux et  couronnés  de  succès,  l'honneur  en  devait  revenir 
plutôt  à  la  Providence  qu'à  l'habileté  de  son  gouverne- 
ment. A  la  nouvelle  de  l'approche  de  l'armée  française,  tout 
le  royaume  de  Naples  s'empressa  de  se  soulever  contre  le 
roi  Alphonse,  qui  n'eut  que  le  temps  de  se  réfugier  en  Sicile 
dans  un  couvent  de  moines.  Charles  VIII  fut  salué  comme 
un  libérateur.  Les  villes,  les  châteaux  lui  offraient  leurs 
clefs  à  plus  de  30  milles  de  distance.  Il  apparaissait  et  il 
était  vainqueur.  Charles  fit  son  entrée  dans  ]Saples,  en  cos- 
tume d'empereur  d'Orient,  revêtu  du  manteau  de  pourpre 
et  le  globe  d'or  dans  la  main  droite,  au  milieu  des  trans- 
ports de  joie  des  Napolitains,  qui  l'acclamaient  «   comme 
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s'il  eût  été  le  père  et  le  fondateur  de  leur  ville  ».  Mais  au 
lieu  de  gouverner  avec  douceur  ce  beau  royaume,  qui  se 
donnait  à  lui  par  acclamations,  Charles,  entraîné  par  d'a- 
veugles et  avides  conseillers,  le  traita  en  pays  conquis. 
Tout  fut  jeté  en  pâture  aux  favoris  du  roi.  L'armée 
commit  excès  sur  excès.  Les  Napolitains  en  vinrent  à  re- 
grett<'r  leur  roi  Alphonse  et  son  fils  Ferdinand  IL  L'aver- 
sion contre  les  Français  gagna  toute  l'Italie.  Le  pape, 
revenu  de  sa  frayeur,  envoyait  partout  des  émissaires  pour 
souffler  la  guerre.  Venise  devenait  le  centre  des  colères 
amassées  contre  nous.  Elle  s'occupa  activement  d'orga- 
niser une  ligue  pour  la  défense  de  l'Italie  et  pour  la  con- 
servation réciproque  de  tous  ses  États.  Les  condottieri  de 
l'Italie  accoururent  se  mettre  à  sa  solde. 

(]ommynesdomanda  une  audience  à  la  seigneurfe.  Admis 
dans  le  palais  du  doge,  il  déclara  qu'il  n'ignorait  pas  qu'une 
ligue  se  formait  contre  le  roi,  mais  que  l'étroite  alliance 
dans  laquelle  les  Vénitiens  avaient  toujours  vécu  avec 
Charles  VIII  et  ses  aïeux  ne  leur  permettait  pas  d'organiser 
une  pareille  ligue,  qui  d'ailleurs  allait  contre  leurs  intérêts 
les  plus  évidents. 

Le  doge,  après  avoir  conféré  à  l'écart  et  à  voix  basse 
avec  les  membres  du  Sénat,  lui  répondit,  d'une  manière 
évasive,  qu'il  ne  fallait  ajouter  aucune  foi  à  tout  ce  qui  se 
disait  par  la  ville  oîi  régnait  la  liberté  de  parler  la  plus 
entière,  et  que  Venise  n'avait  jamais  songé  à  faire  une  ligue 
contre  le  roi.  11  alla  même  jusqu'à  prétendre  qu'il  n'en 
avait  jamais  entendu  parler,  ajoutant  que  le  seul  désir  du 
Sénat  était  au  contraire  de  faire  une  ligue  avec  Charles  VIII 
et  toute  l'Italie,  mais  une  ligue  contre  les  Turcs. 

I^a  situation  de  notre  ambassadeur  devenait  de  jour  en 
jour  plus  diflirile.  Les  envoyés  du  roi  de  Naples,  du  pape 
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et  de  Bajazet,  devenu  rallié  de  Rome  contre  la  France,  ne 
cessaient  d'arriver  à  Venise  dont  l'hostilité  sourde  s'accen- 
tuait. Enfin,  le  31  mars  1495,  fut  signée  à  Venise  une  ligue 
conclue  entre  le  pape,  l'empereur  Maximiiien,  le  duc  de 
Milan,  Ferdinand  d'Aragon  et  Isabelle  de  Gastille.  Ligue 
purement  défensive,  se  hâta  de  dire  le  doge  à  Commynes, 
en  lui  donnant  notification  du  traité.  Le  roi  Charles  VIII, 
contrairement  à  ses  paroles,  osèrent  dire  les  Vénitiens,  ne 
songeait-il  pas  à  s'emparer  des  Etats  de  Milan,  de  Florence 
et  à  occuper  ceux  du  pape? 

Commynes,  sans  se  laisser  déconcei'ter,  leur  répondit 
fièrement  que  les  rois  de  France,  loin  d'avoir  voulu  enlever 
la  moindre  chose  à  l'Église,  n'avaient  cessé  de  la  protéger, 
et  que  les  Vénitiens  avaient  tout  simplement  envie  «  de 
troubler  l'Italie  et  faire  leurprouffit  ». 

Bien  que  cette  réponse  eût  blessé  au  vif  les  membres  du 
Sénat,  ils  le  firent  rasseoir,  et  le  doge  lui  demanda  s'il  ne 
voulait  pas  faire  quelque  ouverture  de  paix.  Commynes, 
n'ayant  aucune  instruction  du  conseil  du  roi,  ne  put  leur 
donner  qu'une  réponse  vague.  Bien  que  les  Vénitiens  se 
fussent  gardés  de  lui  faire  connaître  quels  engagements 
avaient  été  pris  par  les  fédérés  :  le  projet  de  débarquement 
des  Espagnols  dans  le  royaume  de  Naples,  l'enlèvement 
d'Asti  par  Ludovic  et  l'invasion  de  la  France  à  l'est  et  au 
nord  par  Maximiiien,  Commynes  descendit  le  grand  escalier 
du  palais  ducal  dans  un  trouble  profond.  L'historien  véni- 
tien, Pietro  Bembo,  prétend  même  que  notre  ambassadeur 
se  serait  retourné  vers  le  secrétaire  du  Sénat  qui  l'accompa- 
gnait et  lui  aurait  dit  :  «  Je  te  prie,  mon  ami,  de  me  répé- 
ter le  discours  que  m'a  adressé  le  doge,  car  j'ai  tout  oublié.  » 
On  sait  trop  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'impassibilité  et  sur  la 
fermeté  de  caractère  de  l'ancien  confident  de  Louis  XI,  pour 
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se  laisser  prendre  à  cette  anecdote  inventée  à  plaisir  afin 
d'humilier  le  représentant  de  la  France.  Dans  l'après-midi, 
les  ambassadeurs  de  la  Ligue,  montés  sur  des  barques 
ornées  des  armoiries  de  leurs  souverains  et  remplies  de 
musiciens  qui  exécutaient  des  fanfares  triomphales,  eurent 
le  mauvais  goût  de  venir  se  promener  sous  les  fenêtres  de 
Commynes.  Le  soir,  tous  les  canaux  étaient  illuminés,  et 
de  temps  en  temps  éclataient  des  salves  d'artillerie.  A  dix 
heures  du  soir,  Commynes,  caché  dans  une  gondole  cou- 
verte, alla  voir  la  fin  de  la  fête  qui  se  passait  «  en  banquets 
et  grans  chières  ».  Pour  comble  de  dérision,  il  fut  prié  à 
une  autre  grande  fête  qui  fut  donnée  en  réjouissance  de  la 
signature  du  traité.  Mais,  comme  on  le  pense  bien,  il  n'eut 
garde  d'accepter  une  telle  invitation. 

A  partir  de  ce  jour,  il  fut  condamné  à  un  isolement 
complet.  Les  ambassadeurs  feignaient  même  de  ne  pas  le 
reconnaître. 

Alexandre  VI,  cédant  enfin  aux  réclamations  de  la  chré- 
tienté, renonça  à  son  alliance  avec  Bajazet.  L'ambassadeur 
du  sultan  auprès  de  la  République  vénitienne  reçut  l'ordre 
de  s'éloigner.  Mais,  avant  son  départ,  il  vint  une  nuit,  en 
grand  secret,  trouver  Commynes  dans  sa  chambre  et  passa 
quatre  heures  à  conférer  avec  lui. 

«  Il  avait,  dit  notre  historien,  grant  envie  que  son 
maistre  fust  nostre  amy.  »  Commynes,  avec  son  tact  poli- 
tique, ne  le  désirait  pas  moins  et  il  ne  négligea  rien  pour 
nouer,  au  nom  de  son  maître,  de  bonnes  relations  avec 
Bajazet.  H  fit  si  bien  que,  le  13  mai  suivant,  une  ambassade 
turque  se  rendait  à  Naples  auprès  de  Charles  YIII. 

Commynes,  dans  une  dépêche  très  importante  do  la  fin 
d'avril  1495,  signalait  à  son  roi  tous  les  dangers  qui  le  me- 
naçaient, les  préparatifs  secrets  qu'on  organisait  à  Venise 
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dans  l'ombre,  et  il  suppliait  le  roi  de  faire  la  paix  le  plus  tôt 
possible. 

Ne  recevant  aucune  instruction  de  Charles  VIII,  mis  dans 
l'impuissance  de  négocier  avec  les  Vénitiens,  Gommynes 
avait  une  situation  qui  n'était  plus  tenable.  Mais  même 
quand  il  sentit  que  les  ressources  de  la  diplomatie  étaient 
épuisées,  il  ne  laissa  paraître  aucune  défaillance.  Jamais 
son  langage  officiel  ne  fut  plus  fier  et  plus  digne.  Un  jour 
même  ses  paroles  devant  le  Sénat  furent  si  nobles  que  trois 
ou  quatre  sénateurs,  cédant  à  un  mouvement  d'admiration, 
se  levèrent  et  s'écrièrent  que  le  Sénat,  se  confiant  aux  pro- 
messes de  paix  de  Charles  Vlil,  donnerait  au  roi  cinq  ou  six 
navires  et  autant  de  galéasses  qui  iraient  le  chercher  au 
port  de  Livourne  pour  le  reconduire  en  vainqueur  à  Mar- 
seille. Mais  cette  généreuse  proposition  resta  sans  écho. 
Commynes  n'eut  plus  d'entretien  avec  les  sénateurs  que 
pour  prendre  congé.  Il  avait  déployé  jusqu'aux  dernières 
limites  ses  merveilleux  talents  de  diplomate.  La  parole 
était  désormais  aux  événements,  selon  notre  expression 
moderne. 

Commynes,  après  avoir  quitté  Venise,  s'était  rendu  à 
Ferrare  pour  essayer  encore  de  gagner  à  la  cause  du  roi 
le  duc  Hercule  d'Esté.  Le  prince  vint  à  sa  rencontre  et  lui 
fit  un  très  bon  accueil  ;  mais  comme  il  était  gendre  du 
vieux  Ferdinand,  l'ancien  roi  de  Naples,  et  beau-père  de 
Ludovic  Sforza,  il  se  montra  fort  hésitant.  Tout  ce  que 
notre  envoyé  put  obtenir  de  lui,  ce  fut  une  promesse  de 
neutralité.  A  Bologne ,  Jean  de  Bentivoglio  reçut  Com- 
mynes avec  une  bienveillance  égale  ;  mais  il  n'osa  pas 
plus  se  prononcer  que  le  duc  de  Ferrare. 

Charles  VIII  accueillit  Commynes  avec  bonté  et  lui  de- 
manda en  riant  si  les  Vénitiens  lui  enverraient   une  délé- 
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gation.  Conimynes  eut  beau  répondre  d'un  ton  sérieuse- 
ment inquiet  que  Maxiniilien,  d'accord  avec  la  seigneurie 
de  Venise,  levait  une  grosse  année,  et  que  le  roi  devrait 
quitter  Sienne  sur-le-champ  avant  que  les  ennemis  eussent 
opéré  leur  jonction,  Charles  YllI  lit  un  geste  de  doute,  et 
les  courtisans,  renchérissant  comme  toujours  sur  l'opinion 
royale,  haussèrent  les  épaules.  Gommynes  insista.  Il  sup- 
plia Charles  VIII  de  rendre  aux  Florentins  toutes  leurs 
places  de  guerre  à  l'exception  de  Livourne,  et  de  remettre 
Pise  sous  la  domination  de  Florence.  Il  ne  fut  pas  écouté. 
Un  mois  après,  la  garnison  française  de  Sienne  était 
chassée. 

Cependant,  en  quittant  Sienne,  le  roi  jugea  prudent 
d'envoyer  son  clairvoyant  conseiller  auprès  des  Floren- 
tins, afin  d'essayer  de  les  contenir.  Savonarole  répondit 
sur  un  ton  de  prophète  que  Dieu  «  qui  avoit  conduit  le  roi 
au  venir  le  conduiroit  encores  à  son  retour  >■>.  Commynes 
avait  été  aussi  chargé  par  le  roi  de  négocier  avec  le  duc  de 
Ferrarc,  beau-père  de  Ludovic,  afin  que  celui-ci  n'in([uiè- 
tât  pas  l'armée  française  pendant  sa  retraite.  Mais  toutes 
ces  démarches  étaient  maintenant  trop  tardives.  Lim- 
prudence  du  duc  d'Orléans  qui  s'empara  de  Novare,  au  lieu 
d'opérer  sa  retraite  en  bon  ordre,  précipita  les  événements. 
Le  succès  de  Novare  coûta  cher.  D'assiégeant  vainqueur,  le 
duc  d'Orléans  devint  assiégé  menacé.  Non  seulement  il  ne 
pouvait  plus  venir  au  secours  du  roi,  mais  il  fallut  aller  le 
secourir  lui-môme.  De  cette  brillante  armée  française  de 
cinquante  mille  hommes  qui,  du  haut  des  Alpes,  avait 
roulé  sur  l'Italie  comme  une  avalanche,  il  ne  restait  plus 
au  retour  que  dix  mille  combattants.  La  famine,  les  mala- 
dies avaient  emporté  tout  le  reste.  Cette  armée,  ainsi 
réduite,  après  avoir  traversé,  au  milieu  des  plus  grands 
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obstacles  et  des  fatigues  les  plus  inouïes,  les  montagnes  de 
Pontremoli,  sans  perdre  un  seul  canon,  espérait  déboucher 
dans  la  Lombardie.  Mais  à  Fomoue,  elle  trouva  l'armée  de 
la  Ligue  prête  à  lui  disputer  le  passage  de  la  vallée  qu'ar- 
rose le  Taro,  avant  qu'il  aille  se  jeter  dans  le  Pô. 

Charles  YIII,  etirayé,  fit  appeler  Coramynes  et  le  char- 
gea de  se  rendre  auprès  des  ennemis,  avec  le  cardinal  de 
Saint-Malo,  pour  négocier  avec  eux.  Mais  Gommynes,  avec 
son  coup  d'œil  ordinaire,  jugeant  qu'il  était  trop  tard,  lui 
répondit  :  «  Sire,  je  le  feray  volontiers,  mais  je  ne  vis  ja- 
mais deux  si  grandes  compagnies  si  près  l'une  de  l'autre, 
qui  se  départissent  sans  combattre.  » 

Il  écrivit  cependant,  par  acquit  de  conscience  et  comme 
preuve  d'obéissance,  une  lettre  aux  provéditeurs  vénitiens, 
dans  laquelle,  rappelant  son  ambassade  toute  pacifique  à 
Venise,  il  s'offrait  de  nouveau  comme  médiateur,  affirmant 
que  le  roi  ne  voulait  de  mal  à  personne  et  ne  demandait 
qu'à  poursuivre  sa  marche.  Les  provéditeurs,  surtout  l'un 
d'entre  eux,  se  montraient  tout  disposés  à  traiter  avec  le 
roi  de  France,  lorsque  tout  à  coup  le  canon  gronda. 

Le  signal  de  l'attaque  était  parti  du  camp  des  confé- 
dérés. Gommynes,  qui  était  aux  avant-postes,  dit  alors  au 
cardinal  de  Saint-Malo  qu'il  n'était  plus  temps  de  «  s'amuser.  » 
Il  monta  à  cheval  et  courut  se  placer  dans  les  rangs  des  pen- 
sionnaires de  la  maison  du  roi  qu'il  avait  commandés  au- 
trefois, sous  Louis  XI.  Gomme  la  tête  du  roi  avait  été  mise 
à  prix  par  les  provéditeurs,  —  un  bon  prix  :  30,000  ducats, 
—  neuf  chevaliers  s'habillèrent  comme  lui.  C'était  une  ma- 
nière habile  et  courageuse  d'attirer  sur  eux  le  danger. 
Charles  fit  un  vœu  à  saint  Denis  et  à  saint  Martin,  et,  brave 
comme  Roland,  il  fondit  sur  l'ennemi,  l'épée  à  la  main. 
En  moins  de  deux  heures,  au  dire  d'un  provéditeur  véni- 
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tien,  les  Français  elles  Suisses  culbutèrent  la  Liifue.  Jamais 
la  «  furie  française  »  n'avait  été  plus  impétueuse. 

Malgré  ce  brillant  succès,  on  jugea  plus  prudent  de 
néijocier  avec  l'ennemi  avant  qu'il  eût  le  temps  de  se  recon- 
naître. 

Ce  fut  encore  Gommynes  qui,  après  une  série  de  diffi- 
cultés et  de  souffrances  matérielles  dont  ses  Mémoires  reflè- 
tent discrètement  l'étendue,  fut  chargé  d'ouvrir  les  confé- 
rences. Grâce  à  lui,  la  France  obtint  un  résultat  considérable 
et  inespéré;  le  duc  d'Orléans  put  sortir  deNovare  avec  son 
héroïque  garnison.  Il  est  vrai  d'ajouter  que  ce  qui  favorisa 
le  mieux  Gommynes,  ce  fut  la  nouvelle  ([ue  vingt  mille 
Suisses,  commandés  par  le  bailli  de  Dijon,  étaient  en  marche 
sur  Novare  pour  délivrer  les  assiégés.  Peut-être  le  duc 
d'Orléans,  qui  les  attendait  avec  impatience,  eût-il,  queUpies 
jours  plus  tard,  refusé  de  se  rendre  et  recommencé  la  lutte. 
Gommynes,  avec  sa  prudence  habituelle,  jugea  plus  sage 
de  couper  court  à  cette  fantaisie  on  précipitant  le  dénoue- 
ment, et  peut-être  faut-il  attribuer  à  cette  circonstance  le 
peu  de  faveur  dont  il  jouit  plus  tard,  sous  le  règne  de 
Louis  XII.  Gommynes  eut  peine  à  se  défendre  des  embûches 
de  toutes  sortes  que,  durant  ces  négociations,  le  duc  de 
Milan  ne  cessa  de  lui  tendre.  De  cette  expédition  roma- 
nesque, si  imprudemment  entreprise,  si  follement  dirigée, 
si  heureuse  à  ses  débuts,  si  désastreuse  à  la  fin,  il  ne  res- 
tait plus  (ju'un  souvenir,  souvenir  à  jamais  maudit  par  les 
uns,  à  jamais  glorifié  par  les  autres.  Pour  les  Italiens,  les 
Français  se  révélèrent  comme  des  barbares.  Pour  les 
Français,  ce  futla  découverte  de  la  civilisation  et  de  la  litté- 
rature antiques,  la  révélation  du  beau  dans  les  arts  :  ce  fut 
la  con(|uête  de  la  Renaissance. 

Si  Gommynes  n'a  pas  tenu  dans  l'histoire  de  ce  temps-là 
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la  place  qui  lui  était  due,  c'est  que  les  courtisans  ne  se 
firent  pas  faute  de  l'amoindrir,  de  l'entraver  de  toutes  ma- 
nières, de  le  desservir  dans  toutes  les  occasions.  Ainsi  s'ex- 
plique le  silence  à  peu  près  complet  de  l'histoire  sur  le  rôle 
considérable  joué  par  lui  à  cette  époque  et  sur  les  résul- 
tats décisifs  qu'il  obtint.  Discrétion  et  modestie,  d'une 
part,  ignorance  et  envie,  de  l'autre.  Ceux  qui  avaient  eu  à 
souffrir  de  la  tyrannie  de  Louis  XI  se  rappelaient  avec  res- 
sentiment que  Commynes  avait  été  le  plus  habile  de  ses  con- 
seillers, un  instrument  dociledont  il  s'était  servi  pour  abattre 
les  grands  feudataires.  En  ce  moment  de  réaction  chevale- 
resque, les  jeunes  et  frivoles  compagnons  de  Charles  VIII  ne 
voyaient  en  lui  que  le  survivant  d'un  autre  âge,  dont  le 
costume,  comme  les  idées,  n'avait  plus  cours.  Mais  Com- 
mynes ne  s'abaissait  pas  à  démêler  tous  les  fils  des  intrigues 
qui  se  croisaient  autour  de  lui.  Il  laissait  dire,  il  gardait  sa 
dignité,  il  songeait  toujours  à  la  grandeur  de  la  France.  Une 
se  montra  courtisan  de  Charles  VIII,  que  lorsque  Charles  VIII 
fut  mort,  abandonné  par  tous  ceux  qui  couraient  vers  le 
duc  d'Orléans,  «  à  qui  advenoit  la  couronne  comme  le  plus 
prouchain  ».  A  Amboise  , comme  à  Notre-Dame  de  Cléry, 
Commynes  se  trouva  près  du  cadavre  royal,  à  genoux  et 
en  oraison. 

Lorsqu'il  se  présenta  à  Louis  XII,  il  fut  froidement 
accueilli.  Tout  ce  qu'il  avait  risqué  autrefois  pour  le  duc 
d'Orléans,  le  duc  d'Orléans,  devenu  roi,  l'avait  oublié.  C'est 
avec  un  sentiment  de  tristesse  plus  que  d'amertume  que  Com- 
mynes raconte  la  disgrâce  qui  lui  fut  cruellement  infligée.  Le 
26  juillet  1498,  quatre  mois  â  peine  après  l'avènement  de 
Louis  XII,  on  voit  siéger  Commynes  pour  la  dernière  fois 
au  grand  Conseil.  A  partir  de  ce  moment,  on  ne  trouve 
plus  trace  de  sa  présence  à  la  cour  pendant  plusieurs  an- 
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nées.  Il  se  retira  dans  sa  terre  d'Ai-genton.  Mais  pour  un 
ambitieux  et  un  liorame  d'action  tel  (}ue  lui,  cultiver  ses 
terres,  tailler  ses  ceps,  était  la  chose  du  monde  qui  lui  sou- 
riait le  moins.  Aussi,  quand,  protégé  par  Anne  de  Bretagne, 
il  put  rentrer  à  la  cour,  lit-il  jouer  tous  les  ressorts  pour 
ne  plus  la  cpiitter  et  pour  y  avoir  un  rôle  digne  de  lui.  Ce 
qu'il  rêva,  ce  fut  le  poste  de  premier  ministre.  Il  n'était 
plus  modeste  maintenant,  car  il  se  sentait  plus  capable  que 
tout  autre  de  diriger  les  afï'aires  compromises  de  la  royauté. 
Il  faut  bien  le  reconnaître  :  si  Louis  XII  avait  eu  la  sagesse 
de  confier  à  Commynes  la  question  d'Italie,  Commynes, 
qui  la  connaissait  à  fond  et  <|ui  nous  en  a  donné  souvent 
la  preuve  dans  ses  Mémoires,  eût  épargné  à  ce  prince  une 
grande  partie  des  fautes  commises  par  d'incapables  con- 
seillers, lors  des  expéditions  dans  le  Milanais  et  le  royaume 
de  Naples.  Commynes  n'était-il  pas  d'ailleurs  l'iiomme 
qu'admiraient  et  que  redoutaient  le  plus  les  Italiens?  Au 
lieu  de  la  politique  hésitante  et  troublée  du  cardinal  d'Am- 
boise,  qui  n'aboutit  qu'à  des  désastres  et  à  de  honteux 
traités,  la  politique  de  Commynes,  aussi  ferme  que  péné- 
trante et  prudente,  si  elle  n'eût  pas  assuré  nos  conquêtes 
en  Italie,  nous  eiit  épargné  bien  des  fautes  et  des  mal- 
heurs. 

Louis  XII,  loin  de  répondre  aux  désirs  ambitieux  de 
Commynes,  ne  l'apprécia  nullement  et  se  contenta  de  le 
nommer  son  chambellan  ordinaire.  N'était-il  pas  triste, 
pour  un  homme  tel  que  Commynes,  de  finir  par  où  il  avait 
commencé  ? 

En  1506,  le  bruit  courut  qu'il  serait  envoyé  comme 
ambassadeur  auprès  des  princij)aux  électeurs  de  l'Empire, 
mais  ce  n'était  qu'un  vain  bruit.  Le  cardinal  d'Amboise, 
craignant  un  rival  en  lui,  et  se  souciant  fort  peu  d'être  sup- 
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planté,  ne  lui  donna  jamais  part  aux  grandes  affaires. 
Déçu  dans  ses  espérances,  Gommynes  quitta  définitivement 
la  cour  pour  ne  plus  y  revenir,  et,  moins  en  philosophe 
qu'en  courtisan  désabusé,  il  retourna  dans  sa  terre  d'Ar- 
genton,  pour  y  sarcler  et  tailler  ses  vignes,  construire  des 
halles,  réparer  les  moulins,  les  ponts,  les  étables,  les 
fours,  les  bergeries,  et,  ce  qui  valait  mieux  pour  lui  et 
pour  nous,  afin  de  mettre  la  dernière  main  à  ses  Mr moires. 

Il  mourut  de  «  mort  casuelle  »  au  château  d'Argenton , 
le  18  octobre  1511,  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans.  Il  étalât 
si  bien  oublié,  que  sa  mort  passa  inaperçue,  et  que  ses 
premiers  biographes  le  font  mourir  deux  ans  plus  tôt.  Son 
corps  fut  transporté  et  inhumé  dans  une  chapelle  dont  il 
était  le  fondateur,  au  couvent  des  Grands-Augustins  de 
Paris.  Trois  ans  après,  le  corps  de  sa  fille,  la  comtesse  de 
Penthièvre  reposait  auprès  de  lui  et,  dix-huit  ans  après, 
les  restes  de  sa  femme,  Hélène  de  Chambes.  Un  tombeau 
fut  élevé  à  la  mémoire  de  l'historien  et  de  sa  femme 
par  leur  gendre,  René  de  Brosse,  comte  de  Penthièvre.  La 
statue  de  Gommynes,  en  pierre,  et  grossièrement  peinte  de 
diverses  couleurs,  le  représente  agenouillé  dans  l'attitude  de 
la  prière.  Le  visage  semble  avoir  été  exécuté  avec  le  plus 
grand  soin  d'après  un  portrait  authentique.  Le  front  est 
remarquable  par  son  ampleur.  «  Il  estoit  beau  personnage 
et  de  haute  stature  »,  nous  dit  Sleidan.  Hélène  deGliambes 
est  placée  devant  son  époux,  dans  la  même  attitude  que  lui  ; 
elle  est  coiffée  d'une  sorte  de  guimpe  et  porte  un  costume 
des  plus  modestes. 

En  1793,  la  chapelle  des  Grands-Augustins  fut  démolie, 
les  ossements  de  Gommynes  subirent  le  même  sort  que  la 
poussière  de  tant  de  rois  qui  avaient  fondé  l'unité  de  la 
France;  mais  les  deux  statues  furent  préservées  et  déposées 
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au  musée  des  Petit-Augustins.  Depuis,  on  les  transporta 
au  musée  de  Versailles,  dans  la  galerie  de  sculpture,  et 
aujourd'hui  on  peut  les  voir  au  Louvre,  dans  la  salle  des 
sculptures  de  la  Renaissance. 


PHILIPPE  DE  COMMYNES 


D  APRES  LES    DERNIERS    TRAVAUX    PUBLIES    EN    FRANCE, 
EN   BELGIQUE  ET   EN  ALLEMAGNE  ^. 


LE  POLITIQUE  ET  LE  MORALISTE.  —  L'EISTORIEN  ET  L'ÉCRITAIN 


Commynes  est,  par   ordre   de  date,   le  premier 

1,  C'est  à  M.  Gachardj  le  savant  historien  et  le  directeur  général  des 
Archives  du  royaume  de  Belgique,  que  je  dois  l'indication  de  la  plu- 
part des  études  publiées  à  l'étranger  sur  Philippe  de  Commynes.  Qu'il 
me  soit  permis  de  consacrer  à  sa  mémoire  ce  souvenir  de  gratitude. 

Documents  consultés  : 

1°  Mémoire  sur  Ph.  de  Commynes  en  réponse  à  la  question  sui- 
vante: 

«    APPRÉCIER  PH.    DE   COMMYNES  COMME   ÉCRIVAIN  ET   COMME     HOMME  d'É- 

TAT,  »  par  Camille  Picqué,  attaché  à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles. 
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des  historiens  politiques  et  des  publicistes  moder- 

Ménioire  présenté  à  lAcadcmie  royale  de  Belgique,  le  3  février  1863,  et 
couronné  dans  la  séance  du  19  mai  1863.  Bruxelles,  1863,  in-8o  de  37 
pages  ; 

2*  Les  Lelfrps  de  Pli  de  Commynes  aux  Archives  de  Florence,  par 
M.  K.  Benoist,  docteur  è-î  lettres.  Revue  de  l'Instruction  /juùlifjuc, 
23  avril  1863.  pp.  56  et  suiv.  ; 

3*  Les  Lettres  de  Ph.  de  Commijmes  aux  Archires  de  Florence, 
recueillies  par  E.  Benoist,  docteur  es  lettres.  Lyon,  1863,  in-8*  de 
12  pages. 

4»  Ph.  de  Cornmr/nes.  Une  page  de  rilisloire  morale  des  lettres,  dans 
l'ouvrage  \ni\i\i\é:  \<)s  premiers  siècles  littéraires.  Choix  de  conféren- 
ces données  à  l'Hôtel  de  ville  de  Bruxelles  dans  les  années  1865-1868. 
par  Ch.  Potvin.  Bruxelles,  A.  Lacroix,  etc.,  éditeurs,  1870,  iu-S",  t.  II, 
pp.  1  à  32  ; 

5»  Étude  sur  les  Mémoires  de  Ph.  de  Commynes.  par  Per  Adolf 
Geiger.  Upsala,  Universitets  Arsskrift,  1871,  gr.  in-8%  88  pages  ; 

6»  Ph.  de  Commynes,  par  Th.  Juste.  Dans  la  Biographie  nationale, 
publiée  par  l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux- 
arts  de  Belgique,  in-8%  t.  IV,  de  la  page  318  à  336; 

7°  Lettres  et  négociations  de  Ph.  de  Commynes,  publiées  avec  un 
commentaire  historique  et  biographique  par  M.  le  baron  Kervyn  de 
Lettenhove,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  correspondant 
de  l'Institut  de  France.  Bruxelles,  1867-1874,  3  vol.  in-S"  ; 

8°  La  Syntaxe  de  Commynes,  par  Paul  Tœnnies,  docteur  en  philo- 
sophie Berlin,  1878,  in-8°  de  89  pages; 

9°  Philippe  de  Commynes,  par  }il.  Charles  Aubertin,  recteurde  l'Aca- 
démie de  Poitiers,  ancien  maître  de  littérature  française  à  l'École  nor- 
male supérieure,  dans  son  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature 
française  au  moyen  âge,  d'après  les  travaux  les  plus  récents,  Paris, 
1876-1878,  2  vol.  in-8°,  t.  H,  pp.  279  et  suiv.  ; 

10"  Commynes,  par  M.  D.  Nisard,  de  l'Académie  française,  dans  son 
Précis  de  l'histoire  de  la  littérature  française,  depuis  ses  premiers 
monuments  jusqu'à  nos  jours.  Paris,  Didot,  1878,  in-18,  pp.  120  à 
126; 

11*   Études  sur    les  historiens    du  quinzième  siècle.  Ph.  de  Com- 
viynes.  Notice    par  M.  Kervyn  de    Lettenhove.  (Extrait  des  Bulletins  de 
'Académie  royale  de  Belgique,  2°  série,  t.  Vil,  n°  5.)  In-8''  de  39  pages 
(sans  date); 

12^  Die    elhisch-politischen    Grundanschauungen  des    Philipp  von 
Commynes.    Vom    Oberlehrer.    Wilhelm  Arnold,  Dresden,  in-8°  de  68 
pages  ; 
13°  Mémoires  de  Philippe  de  Cjmmynes,  nouvelle  édition  revue  sur 
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nesi.  S'il  en  est  qui  ont,  depuis  son  époque,  montré 
des  vues  plus  hautes  et  plus  larges,  qui  ont  mieux 
conçu  et  mieux  développé  des  théories  sur  les  con- 
stitutions et  les  gouvernements,  il  serait  difficile,  je 
le  présume,  d'en  trouver  un  seul  qui  l'emporte  sur  lui 
par  la  justesse  des  idées,  par  la  profondeur  des 
observations  et  des  réflexions,  par  une  science  plus 
exacte,  plus  pénétrante,  plus  consommée  des  hom- 
mes et  des  affaires.  Mérite  d'autant  plus  grand  qu'il 
n'avait  reçu  qu'une  instruction  fort  incomplète,  et 
que  sa  parfaite  connaissance  du  cœur  humain  et  de 
l'art  de  gouverner,  il  ne  la  devait  qu'à  sa  seule  expé- 
rience et  à  son  génie.  Sans  le  secours  des  livres,  cet 
esprit  rare,  qui  ne  puisa  jamais  que  dans  son  propre 
fonds,  écrivit  un  livre  de  haute  politique,  non  à  l'u- 
sage des  «cbestes  et  simples  gens  »,  comme  il  le  dit 
lui-même,  mais  des  «  princes  et  gens  de  cour  »  ;  un 
livre  semé  de  maximes  aussi  ingénieuses  que  prati- 
ques, qui  devint  le  bréviaire  des  plus  grands  hom- 


uu  manuscrit  ayant  appartenu  à  Diane  de  Poitiers  et  à  la  famille  de 
Montmorency-Luxembourg,  par  R.  Chantelauze.  Edition  gr.  in-8», 
illustrée,  d'après  les  monuments  originaux,  de  quatre  chromolitho- 
graphies et  de  nombreuses  gravures  sur  bois.  Paris ,  librairie  Firmin- 
Didot.  1881. 

1.  Sainte-Beuve  n'hésite  pas  à  le  proclamer  aussi,  en  date,  «  le  pre- 
mier écrivain  vraiment  moderne.  »  [Causeries  du  lundi,  7  janvier  1850.) 
Villemain  le  déclare  «  le  premier  de  nos  historiens  qui  ait  été  philo- 
sophe »  {Tableau  de  la  ULléralure  au  moyen  âge),  «  et  le  personnage 
leplus  original  de  notre  littérature  au  quinzième  siècle,  parce  que,  avec 
la  naïveté  de  ce  temps,  il  a  la  raison  ferme  dune  autre  époque...  » 
{Ibidem.) 
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mes  d'État,  de  Charles-Quint  ',  de  Henri  IV,  de 
Richelieu,  et  qui,  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous 
les  temps,  ne  sera  jamais  consulté  sans  fiuit  parles 
politiques,  les  publicistes  et  les  moralistes.  En  par- 
ticulier, ce  livre  contenait  en  germe  lesrègles  de  con- 
duite que,  dans  l'avenir,  il  convenait  que  la  France 
suivît  à  l'égard  des  héritiers  de  Charles  le  Témé- 
raire. Charles-Quint,  son  petit-fils,  ne  cessa  de  le 
consulter  pour  éviter  les  fautes  de  son  aïeul  ;  Henri  IV 
pour  y  apprendre,  à  la  grande  école  de  Louis  XI,  par 
quels  moyens  il  pourrait  lutter  contre  la  maison 
d'Espagne.  Et  qui  sait  si  le  traité  de  Vervins,  qui 
porta  les  premiers  coups  à  cette  redoutable  puis- 
sance, ne  lui  fut  pas  inspiré  par  la  lecture  des  Mé- 
moires de  Commynes  -? 

A  première  vue,  Louis  XI  ne  se  méprit  pas  sur  le 
singulier  mérite  de  ce  jeune  Flamand,  qui,  au  bon 

1.  Charles-Quint  possédait  un  exemplaire  manuscrit  des  Mémoires  de 
Commynes,  qui  a  disparu.  11  en  existait  un  autre  dans  la  bibliothèque 
de  l'iichelieu.  11  est  à  croire  qu'il  y  étudiait  les  origines  des  différends 
entre  les  maisons  d'Autriche  et  de  France.  On  trouve  dans  un  plan  d'é- 
ducation dressé  par  Mélancthon  pour  Jean-Frédéric,  duc  de  Stettin  et 
de  Poméranie,  un  passage  qui  prouve  quel  cas  on  faisait  en  Allemagne 
des  Mémoires  de  Commynes.  Dans  ce  plan,  Mélancthon  propose  de  con- 
sacrer une  partie  de  l'après-midi  à  l'étude  soit  de  Salluste,  soit  de  Jules 
César,  soit  de  Commynes.  Comtuinœi  de  Carolo  Burgundo.  Lettres, 
liv.  1'',  60  {llisl.  de  la  Ultcrature  française,  par  M.  Désiré  Nisard. 
l.  l".) 

2.  Ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  à  quel  point  les  mémoires  de  Com- 
mynes furent  recherchés  parmi  les  princes  et  les  grands,  au  seizième 
siècle,  c'est  que  Henri  HI  en  conservait  un  exemplaire  manuscrit  dans 
sa  bibliothèque,  et  Diane  de  Poitiers  deux  manuscrits  diCTérents  dans 
la  sienne. 
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sens  et  au  sang-froid  de  sa  race,  joignait  déjà  une 
pénétration,  une  finesse  tout  italienne.  On  sait  com- 
ment, tombé  si  imprudemment  à  Péronne  entre  les 
mains  de  Charles  le  Téméraire,  Louis  ne  dut  son 
salut  qu'à  son  adresse  précoce.  Après  avoir  été  pris 
au  piège,  le  renard  n'oublia  jamais  comment  et  par 
qui  il  avait  échappé  aux  griffes  du  Uon.  Aussi,  à  par- 
tir de  ce  jour,  que  de  biens,  que  d'honneurs  n'offre- 
t-il  pas  à  ce  négociateur  improvisé,  qui  vient  de  se 
révéler  à  lui  par  un  coup  de  maître  ;  que  de  caresses, 
que  d'efforts  persévérants  pour  l'attirer  à  son  ser- 
vice! Et  une  fois  qu'il  a  jeté  sur  lui  ses  fdets,  que  de 
trésors,  que  de  terres  seigneuriales,  que  de  dignités 
ne  lui  prodigue-t-il  pas  pour  se  l'attacher  sans  re- 
tour 1  Louis  XI  et  Commynes  furent  attirés  l'un  vers 
l'autre  par  ce  penchant  instinctif  qu'éprouvent  deux 
esprits  supérieurs  qui,  devinant  également  qu'ils 
peuvent  se  compléter  l'un  par  l'autre,  ne  peuvent 
plus  se  séparer.  De  la  part  de  Louis  XI,  ce  penchant 
fut  si  vif  que,  non  content  d'avoir  sans  cesse  Com- 
mynes à  ses  côtés  pendant  le  jour,  afin  de  lui  parler 
à  l'oreille  tout  à  son  aise,  il  voulut  encore  en  f  lire 
son  compagnon  délit.  C'était  la  plus  haute  marque 
de  confiance  et  d'affection  qu'un  souverain,  au  moyen 
âge,  pût  donner  à  un  de  ses  sujets.  De  son  côté, 
Commynes  partagea  cet  enthousiasme  pour  le  mer- 
veilleux esprit  de  son  maître.  A  chaque  page,  il  laisse 
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éclater  son  admiration  pour  ce  roi  de  si  piètre  appa- 
rence, mais  porté  «  par  un  grand  cœur  »,  qui,  à 
force  de  patience,  d'habileté,  de  ruse  et  de  génie, 
délivre  la  France  de  l'invasion  anglaise,  étouffe  les 
formidables  soulèvements  de  ses  proches  et  de  ses 
grands  vassaux,  porte  les  plus  terribles  coups  au 
monde  féodal,  agrandit  son  royaume  de  huit  pro- 
vinces, en  reconstitue  l'unité  et  devient  l'arbitre  de 
l'Europe.  Commynes  le  croit  digne  et  capable, 
comme  l'un  des  plus  grands  empereurs  romains,  de 
gouverner  l'univers.  «  A  la  vérité,  s'écrie-t-il,  il  sem- 
bloit  mieux  pour  seigneurir  un  monde  que  un  royau- 
me. »  Dans  l'excès  de  son  admiration  pour  ce  génie 
artificieux,  il  en  vient  à  oublier  peu  à  peu  les  idées 
de  justice.  Le  but  que  poursuit  et  qu'atteint  Louis  XI 
est  si  grand,  qu'il  ne  songe  pas  à  se  révolter  contre 
les  moyens  qu'il  met  en  œuvre.  lia  d'ailleurs  un 
goût  si  prononcé  pour  l'habileté  qu'il  s'y  laisse  cor- 
rompre et  qu'il  en  vient  môme  «  à  excuser  une  mau- 
vnise  action  faite  ^  »  Il  est  vrai  de  dire  que  le  siècle 
où  il  vit  est  un  temps  de  corruption,  où  la  cons- 
cience ne  jette  plus  que  des  lueurs  confuses,  et 
qu'après  tout  Commynes  n'est  pas  pire  que  la  plu- 
part des  politiques  de  son  siècle.  Il  se  dévoue  donc 
corps  et  âme,  et  sans  trop  de  scrupule,  à  cette  poli- 
tique aussi  savante  que  cruelle,  qui  sauva  la  France 

1.  Villemain,  Tableau  île  la  lillcraliirc  au  moyeu  iir^p. 
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du  démembrement,  à  cette  politique  sans  laquelle 
il  n'y  aurait  plus  de  France. 

On  sent  qu'il  éprouve  une  joie  d'artiste,  lorsqu'il 
célèbre  cette  victoire  de  l'intelligence  sur  la  force 
brutale,  sur  ce  qu'il  appelle  à  plusieurs  reprises  «  la 
bestialité  y)  des  princes  et  des  seigneurs  de  son  temps. 
C'est  la  joie  du  chasseur  qui  voit  tomber  une  bête 
féroce  dans  un  piège  habilemennt  dressé.  Et  ne 
croyez  pas  que  ce  soit  uniquement  par  pure  ambition 
et  pour  assouvir  son  goût  très  vif  pour  les  riches- 
ses et  les  honneurs,  que  Commynes  se  fait  l'instru- 
ment si  docile  de  la  politique  du  roi,  c'est  surtout, 
n'en  doutez  pas,  par  le  plaisir  qu'il  sent  à  entrer 
dans  ce  jeu  si  compliqué,  à  se  mesurer  avec  les  di- 
plomates les  plus  fms  et  les  plus  déliés  de  son  siè- 
cle, à  traiter  les  questions  les  plus  graves  et  les  plus 
difficiles,  à  conduire  les  missions  les  plus  délicates 
et  les  plus  épineuses.  A  cette  haute  école,  son  esprit, 
d'ailleurs  si  bien  doué,  atteint  une  expérience  et  une 
dextérité  hors  de  pair.  Cet  homme  qui,  dans  la  vie 
privée,  et  lorsqu'il  s'agit  de  défendre  ses  intérêts 
particuliers,  se  livre  à  tous  les  emportements  de  la 
colère  et  aux  dernières  violences,  ne  cesse,  dans  la 
vie  publique,  de  garder  l'esprit  le  plus  mesuré  et  le 
pluscalme,  car  nul  mieux  que  lui  ne  sait  que  le  monde 
appartient  aux  esprits  froids.  Confident  des  plus  se- 
crets desseins  de  Louis  XI,  passé  maître  comme  lui 
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dans  l'art  de  séduire,  de  gagner,  de  corrompre,  de 
désarmer,  il  est  sans  cesse  mêlé  à  quelques-unes 
des  plus  importantes  négociations  de  son  règne,  soit 
à  l'intérieur,  soit  en  Angleterre  et  en  Italie,  et  il 
s'acquitte  de  ses  missions  avec  une  si  constante  su- 
périorité, que  c'est  à  peine  si  la  faveur  dont  il  jouit 
sous  ce  prince  ombrageux  et  soupçonneux  à  l'excès 
subit  une  légère  éclipse.  Pour  servir  un  tel  maître, 
il  ne  fallait  être  gêné  par  aucun  scrupule  de  cons- 
cience .  Commynes,  dans  une  certaine  limite,  devint 
son  âme  damnée.  Si  l'on  ne  trouve  pas  sa  main  dans 
quelques-uns  de  ces  grands  forfaits,  dans  un  de  ces 
cas  réservés  dont  Louis  XI  confiait  la  secrète  et 
sommaire  exécution  à  des  gens  de  bas  étage,  aux 
Tristan  riiermite,  aux  Olivier  le  Daim,  il  est  certain 
qu'il  ne  se  fit  pas  faute  de  tremper  dans  plusieurs 
actes  de  la  politique  de  son  maître  que  ne  sau- 
rait absoudre  la  morale  la  moins  sévère.  Il  fut  l'un 
des  agents  les  plus  actifs  de  la  corruption  que  Louis  XI 
semait  en  tous  lieux; il  fit  partie  de  la  commission 
qui  condamna  à  mort  le  duc  de  Nemours,  et  il  fut 
même  appelé  à  partager  ses  dépouilles;  en  arrêtant 
sur  le  territoire  étranger  le  jeune  duc  de  Savoie, 
Philibert,  il  commit  la  plus  odieuse  violation  du 
droit  des  gens;  en  un  mot,  il  participa,  sans  hésiter, 
à  toutes  les  violences  que  lui  imposa  la  tyrannie  de 
son  maître.  Avec  un  homme  tel  que  Louis  XI,  il  n'y 
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avait  pas  à  broncher,  il  fallait  ((  charrier  droit  »,  sui- 
vant l'expression  même  de  Commynes  ;  il  n'y  avait 
qu'à  obéir  et  se  taire.  Une  fois,  mal  lui  en  prit  d'avoir 
osé  rompre  le  silence,  il  fut  exilé  dans  sa  terre  d'Ar- 
genton.  Dès  lors,  il  dut  se  résigner  aune  obéissance 
toute  passive  et  à  fermer  les  yeux.  Tel  fut  Commy- 
nes, sous  Louis  XT,  dans  la  pratique  des  affaires, 
tel  il  se  découvre  lui-même,  avec  quelques  réticences, 
mais  sans  trop  d'hypocrisie,  dans  ses  Mémoires. 

L'historien,  au  fond,  ditîère  fort  peu  du  conseiller 
du  roi.  Les  réserves  qu'il  fait,  la  plume  à  la  main,  en 
faveur  de  la  morale,  ne  sont  pas  autre  chose  qu'une 
précaution,  qu'un  artifice  pour  se  mettre  à  couvert , 
qu'un  hommage  qu'il  rend  à  l'opinion  publique,  afm 
d'éviter  la  réprobation  qu'une  trop  grande  franchise 
ferait  peser  sur  lui.  Il  est  trop  habile  pour  faire  l'a- 
pologie directe  de  sa  conduite  ,  mais,  il  y  procède 
par  des  sous-entendus,  par  des  mots  à  double  sens, 
par  des  réserves,  et  toujours  avec  une  extrême  ha- 
bileté. Ceux  qui  savent  lire  entre  les  lignes  ne  s'y 
laissent  pas  prendre  et  savent  fort  bien  à  quoi  s'en 
tenir  ^  Commynes,  de  même  que  tous  les  grands 
politiques ,  n'ignore  pas  que,  dans  toute  société,  si 
corrompue  qu'elle  soit,  il  est  dangereux  de  ne  pas 
faire  ostensiblement  la  part  de  la  morale ,  sauf  à  la 

1.  «  lly  a  dans  sa  morale,  a  dit  Sainte-Beuve,  un  côté  faible  que  je 
ne  prétends  pas  dissimuler.  » 
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sacrifier  à  l'intérêt  politique,  pour  peu  qu'elle  de- 
vienne gênante.  Sur  ce  chapitre,  et  la  plume  à  la 
main,  il  met  plus  de  précautions,  plus  de  dissimula- 
tion et  moins  de  cynique  franchise  que  Machiavel. 

Ce  qui  caractérise  essentiellement  Commynes,  ce 
qui  ressort  avec  évidence  d'une  lecture  attentive  de 
ses  Mémoires,  et  ce  qui,  cependant,  n'a  pas  encore 
été  signalé,  croyons-nous,  c'est  qu'il  est  le  premier 
publiciste,  par  ordre  de  date,  le  premier  historien 
politique  qui  ait  rompu  avec  le  vieux  système  du 
moyen  âge,  en  vertu  duquel  la  politique  était  en- 
tièrement asservie  à  la  religion.  Jusqu'alors,  la 
science  politique  n'avait  été  que  l'une  des  branches 
de  la  scholastique  et  de  la  théologie.  Commynes,  à 
l'exemple  de  Louis  XI,  qui  l'avait  affranchie  de  ce 
joug  dans  l'ordre  des  faits,  en  fit,  de  son  côté,  dans 
la  théorie,  une  science  à  part.  Il  est  manifeste,  en 
effet,  que,  dans  ses  Mémoires,  on  ne  trouve  pas  la 
moindre  trace  des  raisonnements  abstraits,  des  for- 
mules creuses  de  l'école,  non  plus  que  de  la  rhétori- 
que pédantesque  de  son  temps.  Grâce  à  une  ins- 
truction fort  négligée,  il  avait  heureusement  échappé 
à  cette  désastreuse  influence  i.  Instinctivement  et 
par  la  force  des  choses  ,  n'ayant  eu  d'autre  maître 
que  Louis  XI  et  sa  propre  expérience ,  il  fut  amené  à 

1.  Sainle-Heuve,  Causeries  du  lundi,  1  janvier  1830. 
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introduire  pour  la  première  fois  dans  l'histoire  mo- 
derne la  méthode  d'observation,  l'esprit  de  critique, 
en  un  mot,  le  libre  examen  dans  les  matières  poli- 
tiques. Par  cette  profonde  réforme,  dont  les  consé- 
quences devaient  être  incalculabes,  par  cette  création 
vraiment  nouvelle  et  féconde,  il  fut,  sans  contredit, 
le  précurseur  de  Machiavel.  Celui-ci ,  plus  tard,  ne 
fera  que  proclamer  les  mêmes  principes  ,  mais  il 
les  poussera  à  des  conséquences  plus  absolues  ^ 

Ce  côté  vraiment  original  de  notre  historien  n'a 
point  échappé ,  comme  il  semble ,  à  Catherine  de 
Médicis,  lorsqu'elle  a  dit  de  lui,  avec  autant  de  jus- 
tesse que  de  profondeur,  que  Commynes  a  fait 
autant  d'hérétiques  en  politique  que  Luther  en  reli- 
gion. Et  n'est-ce  pas,  évidemment,  en  y  introdui- 
sant le  libre  examen  ?  Il  est  impossible  de  mieux  pré- 
ciser le  caractère  d'une  telle  révolution  dans  les 
idées.  Pour  Commynes,  en  effet,  sans  qu'il  ose  tou- 
tefois l'avouer  aussi  hautement  que  Machiavel,  la  po- 
litique est  une  science  absolument  distincte  et  pres- 
que toujours  indépendante  de  la  religion  et  de  la  mo- 
rale, une  science  qui  a  ses  règles  et  ses  moyens 
d'action  particuliers,  et  qui  peut  subsister  par  elle- 


1.  Le  savant  M.  Paul  Janet,  dans  sa  belle  Histoire  de  la  science  poli- 
tique dans  ses  rapports  arec  la  morale,  attribue  ce  changement  de 
système  et  de  méthode  à  Machiavel  ;  nous  n'hésitons  pas  à  le  faire  re- 
monter jusqu'à  Commynes,  pour  toutes  les  raisons  que  nous  faisons 
valoir  daus  cette  étude. 
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même,  sans  aucun  mélange  de  ces  deux  éléments. 
Ce  n'est  pas  à  dire  que,  pour  lui,  une  politique  sage 
et  prudente  puisse  absolument  se  passer,  et  dans 
tous  les  cas,  de  religion  et  de  morale,  assurément 
non  ;  mais  elle  ne  doit  y  avoir  recours  que  lorsqu'elle 
y  trouve  ses  avantages,  et,  en  tout  état  de  cause, 
l'une  et  l'autre  lui  doivent  être  subordonnées.  Au 
fond,  n'est-ce  pas  absolument  le  même  système 
suivi  par  Louis  XI,  et  que  prêchera  bientôt  Machia- 
vel? 

Commynes  estime  les  choses  humaines  plutôt 
pour  ce  qu'elles  sont  en  réalité  que  pour  ce  qu'elles 
devraient  être.  Il  voit  les  hommes  de  son 
temps  tels  qu'ils  sont  ,  plus  enclins  aux  vices 
qu'à  la  vertu,  plus  esclaves  de  leurs  passions  que  de 
leurs  devoirs.  Leur  appliquer  une  pohtique  patriar- 
cale et  purement  morale  ne  conduirait  ceux  qui  gou- 
vernent qu'à  être  dupes  ou  victimes.  Aussi  Com- 
mynes prend-il  pour  règle  de  conduite  la  nécessité 
plutôt  que  la  conscience  ;  si  les  moyens  honnêtes 
ne  lui  paraissent  pas  suffisants  ,  il  n'hésite  pas  à 
conseiller  ceux  qui  leur  sont  contraires.  Si  la 
morale  peut  être  utile,  il  se  garde  bien  de  ne  pas  s'ap- 
puyer sur  elle  ;  mais  dans  les  cas  où  elle  ne  peut 
être  que  nuisible,  il  n'hésite  pas  à  l'écarter  et  à  la 
sacrifier.  Ce  qui  fut  la  règle  constante  de  sa  vie  sous 
Louis  XI ,  il  le  prêche  dans  ses  Mémoires  ,  mais  à 
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mots   couverts ,  avec  circonspection,  et ,  disons-le, 
avec  duplicité. 

A  chaque  page,  on  y  trouve  un  mélange  équivoque 
de  maximes  malsaines  à  côté  d'autres  maximes  d'une 
morale  irréprochable.  Il  atout  un  vocabulaire  arti- 
ficieux à  son  usage,  qu'il  serait  très  utile  d'étudier 
à  fond  pour  avoir  toute  la  clé  de  ses  Mémoires.  Voici, 
par  exemple ,  quelques-unes  de  ces  expressions  à 
double  entente  sur  lesquelles  il  serait  imprudent  de 
se  méprendre.  Sainte-Beuve  a  été  si  frappé  de  ces 
roueries  de  style,  qu'il  a  dit  que  l'on  s'apercevait, 
dans  la  langue  de  Commynes,  «  que  le  règne  de  la 
chevalerie  est  passé  et  que  celui  de  la  bourgeoisie 
commence.  »  Sous  la  plume  de  Commynes,  la 
sagesse,  c'est  la  sagacité,  la  pénétration ,  même  la 
duplicité  et  \a  fourberie;  la  ^nes^e,  l'art  de  se  tirer 
d'affaire  parla  ruse  et  l'artifice;  la  vertu  d'un  prince 
n'est  pas  autre  chose  que  sa  valeur  personnelle,  ce 
qu'il  vaut  par  lui-même,  fût-il  le  plus  scélérat  des 
hommes  ;  un  homme  honorable  ne  veut  pas  dire 
autre  chose  qu'un  homme  poli,  un  homme  de  cour, 
rompu  aux  usages  des  gens  de  bien.  La  tromperie 
est  qualifiée  d''habileté.  «  Je  veux  déclarer,  dit-il,  une 
tromperie  ou  habileté  (ainsi  qu'on  la  voudra  nom- 
mer), car  elle  fut  habilement  conduite.  »  Il  ne  prend 
jamais  qu'en  bonne  part  le  mot  de  malice.  «  C'estoit 
un  sage  homme  et  malicieux.  »  Le  chambellan  du 


60  l'OI\TRAITS  HISTORIQUES 

roi  d'Angleterre  reçoit-il  de  Louis  XI  une  secrète 
pension,  mais  sans  vouloir  donner  quittance,  Com- 
mynes  dit  que  Louis  XI  «  l'en  loua  et  estima  »  plus 
que  les  autres  serviteurs  d'Edouard.  Pour  Commy- 
nes,  «  précaution  de  fripon  vsiut j^robité K  »  Enfin, 
pour  lui  le  véritable  honneur  ne  consiste  que  dans 
le  succès  obtenu  parn'importe  quel  moyen.  Et  toutes 
ces  maximes,  de  bon  ou  de  mauvais  aloi,  sont  ex- 
posées avec  un  abandon  ,  avec  une  naïveté  si  bien 
joués,  qu'il  faut  sans  cesse  se  tenir  en  garde  pour 
ne  pas  donner  pleinement  raison  à  ce  génie  à  la  fois 
corrompu  et  corrupteur.  Comme  on  le  voit ,  la  doc- 
trine à  laquelle  Machiavel  a  donné  son  nom  était  née 
longtemps  avant  lui,  et ,  quelques  années  avant  la 
publication  du  livre  du  Prince  et  des  Dicours  sur 
les  Décades  de  Tite-Live,  on  pouvait  la  trouver  for- 
mulée en  entier ,  sauf  quelques  nuances ,  dans  les 
Mémoires  de  Commynes.  Longtemps  avant  César 
Borgia,  Louis  XI,  Francesco  Sforza  et  Ferdinand 
d'Aragon  furent  en  grand  ce  qu'il  fut  en  petit.  A  la 
violence  et  à  la  force  ,  qui  furent  les  principales 
armes  du  moyen  âge,  ils  opposèrent  toutes  les  res- 
sources de  l'esprit,  bonnes  ou  mauvaises.  Cette  ré- 
volution qu'ils  accomplissaient  dans  le  monde  des 
faits,  Commynes  sut  l'introduire  dans  le  monde  des 
idées,  et  pour  cela  il  n'eut  qu'à  prendre  son  maître 

l.  Villemaiii. 
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pour  modèle.  A  partir  de  ces  hommes  extraor- 
dinaires, tout  l'échafaudage  de  la  politique  scholas- 
tique  s'écroule  ,  tous  les  moules  de  ses  formules, 
vides  de  réalité,  sont  à  jamais  brisés  ;  «  la  religion  et 
la  morale  s'évanouissent  dans  un  commun  naufrage, 
et  la  logique  laïque,  victorieuse  de  la  logique  offi- 
cielle, inaugure  son  entrée  sur  la  scène  de  la  philo- 
sophie politique  par  le  machiavélisme*.  »  On  ne 
saurait  mieux  dire.  Constatons  seulement  une  fois  de 
plus  que  c'est  à  Commynes  qu'appartient  la  priorité, 
et  qu'avant  Machiavel  il  enseigna  la  doctrine  de  la 
fraude  et  du  mensonge  en  politique,  avec  cette  seule 
réserve  toutefois  qu'il  n'osa  jamais,  comme  lui,  faire 
l'apologie  de  l'assassinat  et  de  l'empoisonnement  2. 

Machiavel  ne  fut  en  relation  politique  qu'avec  de 
petits  princes  italiens,  mais,  à  ce  qui  manquait  à  la 
somme  de  ses  observations  personnelles  fort  incom- 
plètes 5  son  génie  y  suppléa  par  la  lecture  des 
anciens,  de  Polybe  surtout  et  de  Tite-Live. 

Machiavel  est  avant  tout  un  homme  d'érudition,  un 
critiquehors  de  pair,  un  penseurd'une concentration 
prodigieuse,  un  esprit  spéculatif  de  premier  ordre. 
Mais  la  plupart  des  règles  qu'il  pose  ,  des  apho- 
rismes  politiques  qu'il  proclame  comme  autant  de 

1.  M.  Paul  Janet. 

2.  «  Ce  n'est  pas  un  Tacite  que  Commynes,  a  dit  Sainle-Beuve,  qui  a 
parfaitement  saisi  ce  caractère  particulier,  mais  c'est  en  douceur,  et  sans 
en  faire  semblant,  notre  Machiavel.  » 
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vérités,  ne  sont   pour  la  plupart  tirés  que  de  ses 
livres. 

Commynes  eut  sur  lui  le  précieux  avantage  d'é- 
tudier l'histoire  et  les  hommes  non  dans  les  livres  , 
mais  sur  le  vif,  dans  la  fréquentation  journalière 
du  prince  le  plus  habile  et  des  politiques  les  plus 
rusés  de  son  siècle.  Et  n'est-ce  pas  la  meilleure 
école?  L'histoire  qu'il  étudie  est  celle  qui  se  déroule 
incessamment  sous  ses  yeux,  sur  le  plus  vaste  théâtre 
de  l'Europe  ;  de  même  que  Thucydide  et  Polybe,  il  y 
est  constamment  mêlé  ;  comme  eux,  il  ne  parle ,  le 
plus  souvent,  que  des  événements  qu'il  a  vus,  aux- 
quels il  a  pris  part  ou  qu'il  connaît  de  source  cer- 
taine, et  il  nous  en  montre  les  causes  cachées,  les 
secrets  ressorts,  non  seulement  en  témoin  oculaire, 
mais  en  critique ,  en  moraliste,  en  peintre,  en  his- 
torien. Commynes  ne  s'est  jamais  aidé  de  ses  lec- 
tures pour  écrire  l'histoire  de  son  temps;  c'est  uni- 
quement de  ses  observations  persohnelles,  de  son 
expérience,  de  son  propre  fond  qu'il  tire  tous  ses 
enseignements  et  ses  maximes.  C'est  de  l'empirisme, 
si  l'on  veut,  mais  de  l'empirisme  qui  conduit  droit  au 
fait,  qui  ne  s'en  écarte  jamais,  qui  ne  se  laisse  pas 
dévoyer,  comme  il  arrive  souvent  à  Machiavel,  par  des 
discussions  de  principes  abstraits,  et  qui  ne  se  pique 
pas  de  philosophie.  Ne  peut-on  par  lui  appliquer, 
à   lui   surtout ,   cette   maxime   de   Vauvenargues  : 
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«  Les  vrais  politiques  connaissent  mieux  les  hommes 
que  ceux  qui  font  métier  de  philosophie  :  je  veux 
dire  qu'ils  sont  plus  vrais  philosophes.  » 

Commynes  étudie  l'homme  politique  en  action^ 
au  milieu  du  jeu  comphqué  des  événements,  d'une 
manière  immédiate  ,  avec  bon  sens  ,  avec  pénétra- 
tion, avec  profondeur,  avec  génie,  à  la  façon  de  Retz 
et  de  la  Rochefoucauld.  Ha,  comme  eux,  de  vives  et 
rapides  intuitions  et  ne  se  perd  jamais  dans  des  rai- 
sonnements d'école.  Jusqu'à  lui  ,  on  ne  voit,  dans 
les  chroniqueurs,  dans  Joinville,  dans  Froissart,  dans 
Villehardouin  ,  que  des  ébauches  de  raisonnements 
politiques.  La  politique,  nous  l'avons  dit,  avait  été 
soumise  jusqu'alors  à  une  logique  artificielle  qui  ne 
discutait  que  par  raisonnements  et  non  d'après  les 
faits  de  la  vie  réelle.  Commynes,  le  premier,  dévoila 
aux  princes  et  aux  grands  les  secrets  de  la  vraie  po- 
litique ,  de  la  politique  réelle ,  en  la  délivrant  et  la 
dégageant  absolument  de  toutes  les  théories  et  de 
toutes  les  vaines  formules  de  la  scholastique,  en 
la  mettant  à  leur  portée  par  l'étude  et  l'examen  des 
faits.  Il  a,  comme  Machiavel,  un  génie  plein  de 
finesse,  de  netteté  et  de  virilité  ,  et  ses  réflexions  , 
pour  s'attacher  à  moins  d'objets,  n'en  sont  que  plus 
exactes.  Les  hommes  d'État  se  tromperaient  moins, 
comme  il  semble,  à  suivre  ses  préceptes  que  ceux  de 
Machiavel.  C'est  pour  ces  qualités  si  précieuses  que 
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ses  Mémoires  ont  été  si  lus,  si  goûtés,  si  appréciés  par 
les  plus  grands  politiques,  surtout  au  seizième  et  au 
dix-septième  siècles.  Il  n'y  a  pas  de  livre,  en  elîet, 
sans  en  excepter  un  seul,  oùl'on  trouve  des  maximes 
plus  pratiques,  des  réflexions  plus  justes  et  plus  pro- 
fondes sur  les  hommes  et  sur  les  affaires  d'État. 
C'est  un  excellent  traité  de  psychologie  politique, 
qui  n'a  rien  perdu  de  sa  valeur,  et  auquel  on  pour- 
rait ajouter  peu  de  chapitres. 

Machiavel  groupe  un  certain  nombre  de  faits  de  la 
même  espèce  ou  qui  lui  semblent  tels,  afin  d'en  dé- 
(kiire  certaines  règles  de  conduite  pour  les  princes 
ou  pour  les  républiques.  Commynes  n'use  pas  de  la 
même  méthode,  il  ne  s'est  pas  attaché  à  écrire  un 
codepolitique  ex  professa.  Sous  sa  plume,  ce  n'est  qu'à 
mesure  que  les  faits  se  déroulent  suivant  leur  suc- 
cession naturelle  qu'il  y  mêle  ses  propres  observa- 
tions. Il  a  bien,  il  est  vrai,  des  chapitres  entiers  con- 
sacrés aux  choses  de  la  politique,  et  qui  sont  fort 
remarquables  par  la  justesse,  la  profondeur  des  con- 
sidérations, de  vrais  chapitres  à  la  Montaigne  ;  mais 
ces  essais  sont  malheureusement  trop  peu  nombreux, 
et  il  faut  se  donner  beaucoup  de  peine  pour  recon- 
stituer dans  son  ensemble  tout  ce  qu'il  a  pensé  des 
événements  et  des  affaires  de  son  temps,  et  qui  est 
épars  çà  et  là  dans  ses  Mémoires. 

Le  fond  de  la  doctrine  de  Commynes  c'est,  nous 
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l'avons  dit,  l'indifférence  absolue  pour  les  moyens  à 
mettre  en  e^uvre.  Il  n'hésite  même  pas  à  reconnaître 
que,  dans  le  siècle  pervers  où  il  vit,  il  y  a,  en  politi- 
que, des  crimes  nécessaires  ;  toutefois,  il  n'ose  en 
faire  ouvertement  l'aveu,  et  comme  il  serait  dange- 
reux, dans  une  société  encore  chrétienne,  de  faire 
l'apologie  de  ces  crimes  ou  même  de  les  justifier, 
afin  de  dégager  la  responsabilité  des  princes  ou  des 
grands  qui  les  ont  commis,  il  les  met  sans  hésiter  et 
non  sans  artifice  sur  le  compte  de  la  Providence  ^ 
Les  hommes  ne  sont  qu'un  instrument  passif  dans 
la  main  de  Dieu  ;  c'est  Dieu  qui  suggère  leurs  pen- 
sées ,  qui  détermine  leurs  actions.  Commynes  ne 
donne  aucune  place  à  leur  libre  arbitre  et  se  laisse 
glisser  dans  un  fatalisme  sans  issue.  Il  a  beau  nous 
dire  que:  «  Fortune  n'est  rien,  fors  seulement  une 
fiction  poétique,))  pour  lui  c'est  la  Providence  qui 
remplace  la  Fortune  ou  le  Destin.  «  L'on  croit  entre- 
voir, dit  Barante,  que  si  Commynes  eût  été  irrépro- 
chable, il  eût  répété  moins  souvent  cet  adage  qui  se 
trouve  dans  tous  ses  chapitres  :  «  Au  demeurant,  la 
Providence  le  vouloit  ainsi...  «  «  Quand  Dieu  fat  las 
de  leur  bien  faire-...))  «  Dieu  n'avoit  pas  esté  saoul 

1.  «  Commynes,  a  dit  Sainte-Beuve,  mêle  fréquemment  Dieu  et  le  ciel 
à  ses  considérations,  et  Ion  peut  se  demander  quelquefois  s'il  le  fait 
avec  une  entière  franchise  et  si  ce  n'est  pas  pour  mieux  couvrir  ses  har- 
diesses et  ses  malices.  » 

2.  Liv.  IV,  eh.  i.  Barante.  Biographie  uniierselle  de  Michaud,  arti- 
cle Communes. 
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de  se  venger  '.  »  «  Dieu  lui  ostoit  cognoissances.  » 
«  Dieu  lui  avoit  troublé  l'entendement  ^.  »  «  Dieu 
est  quasi  elTorcé  de  nous  battre  de  plusieurs 
verges.  »  C'est  surtout  dans  les  événements  qui 
servent  à  la  politique  et  aux  desseins  de  son 
maître  que  Commynes  reconnaît  le  doigt  de  Dieu. 
«  Quelque  chose  que  sachent  délibérer  les  hommes, 
Dieu  en  conclut  à  son  plaisir.  »  En  faisant  inter- 
venir ainsi  constamment,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de 
quelque  grande  iniquité,  de  quelque  grand  crime, 
l'action  de  la  Providence,  il  est  manifeste  que  Com- 
mynes se  propose  bien  plutôt  d'alTaiblir  la  portée  des 
actions  humaines  et  leur  responsabilité  qu'il  ne  cède 
à  une  conviction  personnelle.  Le  duc  de  Guyenne 
meurt-il  d'une  mort  mystérieuse  et  suspecte  ? 
Commynes  se  borne  à  cette  réflexion  :  «  Ainsi  l'hom- 
me propose  et  Dieu  dispose.  »  Afin  de  détourner  et 
de  paralyser  le  jugement  du  lecteur,  prêt  à  se  révol- 
ter contre  les  artifices  de  Louis  XI,  il  lui  déclare 
froidement  que  les  chemins  de  l'Eternel  ne  sont  pas 
les  nôtres. 

Lorsque  telle  ou  telle  nécessité  obhge  ceux  qui 
gouvernent  à  sacrifier  tout  sentiment  d'équité,  à 
violer  toutes  les  lois  divines  et  humaines,    il  s'y 


1.  Liv.  m,  ch.  xii. 

2.  Liv.  IV,  ch.  II. 

3.  Liv.  V,  ch.  XVIII. 
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résigne,  il  aide  même  au  sacrifice,  sauf  à  s'incliner 
respectueusement  ensuite  devant  les  décrets  de  la 
Providence. 

Quant  à  Machiavel,  il  y  met  moins  de  précautions 
et  de  ménagements.  Il  se  prononce  hautement  pour 
la  séparation  absolue  de  la  politique  et  de  la  religion 
et  même  de  la  morale.  Il  proclame  que  la  politique 
est  une  science  absolument  à  part,  indépendante  de 
toute  espèce  de  joug,  la  science  de  gouverner  et  de 
dominer  parla  ruse,  par  laforce,  etmême,  s'illefaut, 
par  le  crime.  Pour  lui,  la  religion  n'est  qu'un  ins- 
trument de  gouvernement,  non  un  principe.  «  Lors 
même  qu'on  en  reconnaîtrait  la  fausseté  ^  »  il  ne 
faut  point  hésiter  à  se  servir  d'elle  comme  d'une  sé- 
duction qui  supplée  à  la  raison,  lorsque  celle-ci  man- 
que au  peuple,  et  parce  que  «  un  peuple  religieux  est 
plus  facile  à  gouverner  qu'un  peuple  qui  ne  l'est 
pas.  » 

Au  fond ,  Machiavel  ne  croyait  pas  plus  au 
Destin  qu'à  la  Providence.  C'est  un  païen  des  der- 
niers temps  de  la  République  romaine,  qui  n'a  d'au- 
tre culte  que  pour  les  vertus  mâles  et  héroïques  de 
la  Grèce  et  delà  Rome  païenne.  C'est  même  avec  un 
esprit  tout  païen  qu'il  juge  le  chritianisme  :  «  Notre 
religion,  dit-il,  place  le  bonheur  suprême  dans  l'hu- 


1.  Discours  sur  les  Décades  de  Tite-Lice,  liv.  I'"'^,  ch.  xi. 
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milité,  l'abjection,  le  mépris  des  choses  humaines; 
l'autre,  au  contraire  \  faisait  consister  le  souverain 
bien  dans  la  grandeur  d'âme,  la  force  du  corps  et 
toutes  les  qualités  qui  rendent  les  hommes  re- 
doutables... Il  me  parait  donc  que  ces  principes  (les 
principes  chrétiens),  en  rendant  les  hommes  plus 
faibles,  les  ont  disposés  à  devenir  plus  facilement  la 
proie  des  méchants.  Ceux-ci  ont  vu  qu'ils  pouvaient 
tyranniser  sans  crainte  des  hommes  qui,  pour  aller 
en  paradis,  sont  plus  disposés  à  supporter  les  inju- 
res qu'à  les  venger  -.  » 

Il  est  facile  de  comprendre,  par  ces  rapproche- 
ments, les  points  de  ressemblance  et  de  dissem- 
blance qui  existent  entre  Commynes  et  Machiavel. 
Le  premier  essaie  de  dégager  la  responsabilité  des 
princes  et  des  chefs  d'État  par  une  intervention  fa- 
tale de  la  Providence.  Le  second,  en  séparant  abso- 

1.  Le  polyllicisme. 

2.  IHscourx  ■■'ur  lef  Dccadr.f,  liv.  II,  ch.  ii.  «  La  noslra  rcligione  ha 
^Moriiicato  piii  gli  uoniini  uniili  e  contemplativi  che  gli  atiivi.  ila  disposto 
il  soninio  beiie  nella  umilità.  abbiezioiie,  iiel  dispregio  dellc  cosc  uraane  ; 
queir  altra  lo  poiieva  nella  grandezza  dell'animo,  nella  forza  del  corpo, 
e  in  t'ilte  Taltrecose  atte  a  fare  gli  uoniini  fortissirai.  E  se  la  rcligione 
iiostra  richiede  che  abbi  in  te  forlezza,  vuole  che  lu  sia  atto  a  patire  più, 
che  a  fare  una  cosa  forte.  (Jueslo  modo  di  vivere  adunque  pare  qu'ubbi 
renduto  il  mondo  deboie  edatolo  in  preda  agli  uoniini  scelerali,  i  quali 
sicuramente  lo  possono  manneggiare,  veggendo  corne  l'universalilà  degli 
noniiiii  per  andare  in  l'aradiso  pensa  più  asupporlare  le  suebatlure,che 
a  vendicarle,  etc.  » 

iVovez  lexcellente  étude  de  M.  Paul  Janet  dans  son  Histoire  de  hi 
fciciirc  /jotilif/iie  daitx  ses  rnppurls  avec  la  momie,  t.  Il,  et  le  remar- 
quable portrait  de  .Machiavel  par  M.  Franck,  de  l'Institut,  dans  .son 
volume  intitulé  :  l'uhlicislcs  ei  Moralistes.) 
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lument  et  sans  le  moindre  mélange  la  politique  de 
la  religion  et  de  la  morale,  en  proclamant  sa  com- 
plète indépendance  et  sa  liberté  d'action,  eût  consi- 
déré comme  chose  puérile,  pour  un  incrédule  tel  que 
lui,  de  faire  remonter  jusqu'à  la  Providence  la  res- 
ponsabilité des  crimes  de  ses  héros.  Il  y  a  plus.  La 
nouvelle  science  qu'il  professe  n'ayant  pas  d'autre  but, 
d'autre  fm  que  le  succès,  et  de  moyens  plus  certains 
d'y  arriver  que  la  ruse  et  la  force,  quelle  responsabilité 
pourrait  peser  sur  le  prince  ou  le  tribun  qui  a  réussi, 
tant  qu'il  reste  le  plus  fort?  Il  n'y  a  de  gloire  que  dans 
le  succès,  quels  que  soient  les  moyens  que  l'on  ait  mis 
en  œuvre  pour  l'obtenir.  Aussi  Machiavel  n'héslte- 
t-il  pas  à  glorifier  en  matière  politique  tous  les  crimes 
heureux.  Voilà  comment  il  diffère  de  Commynes. 
Mais,  à  part  ces  nuances  assez  tranchées,  ils  sont  au 
fond  du  même  avis  sur  ce  point  essentiel  :  que  la 
politique  ayant  à  compter  avec  les  passions  humai- 
nes, elle  s'exposerait  à  des  échecs  certains  si,  pour 
les  satisfaire  et  les  vaincre,  elle  ne  faisait  usage  des 
artifices  et  des  armes  qui  lui  sont  propres.  Commy- 
nes a,  le  premier,  semé  dans  ses  Mémoires  toutes  les 
maximes  d'un  tel  système,  mais  avec  tous  les  tempé- 
raments et  les  précautions  que  réclamait  l'opinion 
générale  de  la  France  au  quinzième  siècle.  Machia- 
vel l'a  proclamé  plus  nettement  et  plus  audacieuse- 
ment  parce  qu'il  n'était  gêné  en  rien  parla  conscience 
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sans  scrupules  des  Italiens  de  son  temps.  Commy- 
nes,  par  un  reste  de  pudeur,  n'ose  applaudir  aux 
forfiiits  politiques  couronnés  par  le  succès,  mais  il 
essaie  de  les  atténuer  en  les  mettant  sur  le  compte 
du  Ciel. 

Il  est  juste  de  dire  pourtant  que,  vers  la  fin  de  sa 
vie,  et  à  certains  points  de  vue,  il  s'était  fort  amendé. 
Pendant  sa  rude  détention  dans  une  cage  de  fer 
et  dans  les  prisons  de  la  Conciergerie,  pendant  ses 
exils  prolongés  au  château  d'Argenton,  il  avait 
appris,  par  sa  propre  expérience,  que  si  la  violence 
a  sa  raison  d'ôti'e  aux  époques  de  troubles  et  de 
révolutions,  elle  ne  saurait  être  une  règle  stable  pour 
un  gouvernement  régulier.  S'il  estima  que  le  des- 
potisme de  Louis  XI  fut  absolument  nécessaire,  à 
un  moment  donné,  pour  abattre  la  puissance  anar- 
cliique  des  grands  feudataires,  s'il  lui  prêta  même 
tout  son  concours  afin  que  cette  œuvre  indispensa- 
ble fut  accomplie,  il  était  loin  pourtant  de  consi- 
dérer le  despotisme  comme  l'idéal  définitif  du  gou- 
vernement de  la  France.  Ce  qu'il  rêva  pour  elle, 
après  la  conquête  de  son  unité,  ce  fut  le  rétablisse- 
ment d'une  institution  du  moyen  âge,  tombée  depuis 
longtemps  à  la  cour  en  plein  discrédit,  devenue  la 
terreur  des  rois  et  des  parlements,  mais  qui  portait 
on  elle  le  germe  des  libertés  de  l'avenir,  et  qui 
n'avait  cessé  d'être  plus  ou  moins  l'esjioir  des  dif- 
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férentes  classes  de  la  nation.  Chose  étrange,  ce  fut 
■cette  institution,  aussi  vieille  que  la  monarchie  fran- 
çaise, qui,  pour  avoir  été  trop  longtemps  comprimée, 
se  retourna  un  jour  contre  la  royauté  elle-même  et 
contre  toutes  les  autres  institutions  féodales,  qui  leur 
porta  les  derniers  coups  et  qui  fut  seule  appelée  à 
leur  survivre  ! 

Commynes,  qui  le  croirait  ?  Commynes,  vers  la 
fm  de  sa  vie,  exilé  dans  ses  terres,  rendu  par  l'ad- 
versité à  des  sentiments  plus  humains,  plus  généreux, 
plus  libéraux,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi, 
Commynes  ne  voyait  plus  de  bonheur  possible  et 
de  stabihté  pour  la  France  que  dans  la  convocation 
et  le  jeu  permanent  et  régulier  des  États  généraux. 
Il  y  a  plus,  en  plein  quinzième  siècle,  il  fut  le  pre- 
mier à  nous  signaler  les  avantages  qu'offraient  les 
institutions  parlementaires  de  l'Angleterre,  dès  leur 
naissance.  Doué  d'une  sorte  de  seconde  vue,  cet 
homme  supérieur  devança  son  époque  de  trois  siè- 
cles. Il  fut,  pour  ainsi  dire,  le  précurseur  de  notre 
Assemblée  constituante.  Ce  côté  si  original,  si  mo- 
derne, dans  les  idées  do  Commynes,  n'a  point 
échappé  aux  critiques  les  plus  éminents,  entre  autres 
à  Sainte-Beuve  ;  il  ne  sera  donc  pas  sans  intérêt  et 
sans  profit  pour  le  lecteur  de  le  remettre  en  lumière 
et  en  saillie  avec  tout  le  développement  que  mérite 
un  tel  sujet. 
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Essayons  d'abord  de  grouper ,  en  quelques  ta- 
bleaux d'ensemble,  ce  qu'il  a  écrit  d'essentiel,  au 
point  de  vue  purement  théorique,  mais  qui  est 
tout  à  fliit  dispersé  dans  ses  Mémoires ,  sur  le 
souverain,  sur  son  éducation  et  les  qualités  qui  lui 
conviennent,  sur  ses  ministres  et  ses  conseillers,  sur 
les  ambassadeurs  et  les  talents  et  les  devoirs  que 
réclame  le  succès  de  leurs  négociations,  sur  la  no- 
blesse et  la  bourgeoisie,  sur  les  améliorations  à 
introduire  en  faveur  du  peuple,  sur  les  diverses 
nations  de  l'Europe  et  sur  l'espèce  d'équilibre  qui, 
de  son  temps,  existait  déjà  entre  elles,  et  qu'avait 
établi  la  force  des  choses. 


II 


Si,  par  un  sentiment  d'admiration  mêlé  de  grati- 
tude, Commynes  s'est  complu  à  tracer  un  portrait 
fidèle,  mais  un  peu  flatté,  du  grand  homme  qu'il  a 
vu  constamment  à  l'œuvre,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'une  fois  éloigné  des  affaires,  dans  le  calme 
de  ses  méditations,  il  a  placé  plus  haut  son  idéal  du 
Prince,  et  qu'il  a  su  élargir  l'horizon  de  ses  vues  et 
de  ses  idées.  Après  avoir  raconté  en  détail  l'histoire 
de  son  maître,    en  faisant  plus  ou  moins  la  part 
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équitable  de  ses  grandeurs,  de  ses  misères  et  de  ses 
faiblesses,  il  a  étudié  aussi  d'une  manière  abstraite 
et  théorique  les  éléments  qui,  suivant  lui,  doivent 
concourir  à  former  un  prince  digne  de  remplir  la 
mission  qu'il  a  reçue  d'en  haut. 

lia  trop  d'expérience  pour  ne  pas  savoir,  d'abord 
que  les  princes  «  sont  hommes  comme  nous,  et  que 
à  Dieu  seul  appartient  la  perfection  ^  »  ;  il  sait  que 
«  tels  personnages  sont  plus  enclins  en  toutes  choses 
volontaires  que  aultres  hommes  -  »  par  suite  de  la 
mauvaise  éducation  qu'ils  reçoivent  souvent  en  leur 
jeunesse,  et  que,  parvenus  à  l'âge  d'homme,  les 
courtisans  ne  cessent  de  caresser  leurs  vices  à 
l'égal  de  leurs  vertus.  Pour  juger  un  prince,  il  faut 
donc  se  demander  avant  tout  quelle  est  sa  «  com- 
plexion  »  et  comment  il  a  été  élevé  3  ;  vous  aurez 
ainsi  la  clef  de  sa  conduite,  de  sa  manière  d'agir: 
((  car  il  faut  noter  que  tous  les  hommes,  qui  jamais 
ont  été  grands  et  ont  faict  grans  choses,  ont  com- 
mencé fort  jeunes.  Et  cela  gist  à  la  nourriture  ou 
de  grâce  de  Dieu  '^  »  De  pires  écueils  se  dressent 
pour  les  princes  que  pour  les  autres  hommes -,  ils 
sont  trop  mollement  élevés  ;  aucun  de  leurs  vœux 
qui  ne  soit  exaucé  sur  l'heure,  aucun  de  leurs  capri- 

d.  Prologue,  p.  2.  Ed.  Dupont. 

2.  Ibid. 

3.  Ed.  Dupont.  Liv.  V,  ch.  xviii. 

4.  Ib/ÏL,  liv.  l",  ch.  X. 
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ces  qui  ne  soit  satisfait  sur-le-champ.  Malheur  à 
ceux  qui  n'ont  autour  de  leur  personne  que  «  de 
bons  valets...  (lesquels)  n'ont  accoustumé  que  de 
llageoler  et  fleureter  en  l'oreille  •  et  ne  nourrissent 
les  jeunes  seigneurs  qu'à  faire  les  fols  en  habille- 
nnents  et  en  paroles  -.  » 

Une  preuve  évidente  que  Conimynes  n'entendait 
pas  que  la  politique  de  son  prince  fut  soumise  à  la 
religion,  c'est  qu'il  n'insiste  pas  sur  son  instruction 
religieuse,  tandis  qu'il  n'omet  rien  sur  ce  qu'il  doit 
étudier  pour  connaître  l'art  de  la  guerre  ^.  Il 
veut  que  l'histoire  entre  largement  dans  son  éduca- 
tion ^  afin  qu'il  puisse  y  voir  les  grandes  «  fraudes, 
tromperies  et  parjurements,  »  et  qu'il  sache  s'en 
prémunir.  Il  se  prononce  hautement  et  énergique- 
ment  pour  le  triomphe  de  l'esprit  sur  la  force  ;  il 
déclare  que  «  la  bestialité  des  princes  qui  n'ont  ni 
vu  ni  lu  et  leur  ignorance  sont  bien  dangereuses 
et  à  craindre  ^.  »  Il  y  revient  à  plusieurs  reprises, 
tout  en   ne  se  dissimulant  pas  que,  si  le  savoir  est 

1.  Mém.,  liv.  V,  ch.  xviii. 

2.  Ihi(L,  liv.  I",  ch.  X. 

3.  D'  Wilhelm  Arnold.  Dœ  ef/tisrk-jjolilischen  Grundonschauun- 
fjen  des  Phi/ipjj  i-on  Coini/npx.  M.  (>huquet,  .secrétaire  de  la  Rpcue  cri- 
liqiir,  a  bien  voulu  nous  traduire  les  passages  les  plus  saillants  de  cette 
•étude  sur  les  Mémoires  de  Conimynes,  rédigée  suivant  une  méthode 
purement  exégétique  et  beaucoup  trop  terre  il  terre.  Nous  le  prions  de 
vouloir  bien  agréer  Pexpression  de  toute  notre  gratitude  pour  ce  bon 
office. 

4.  Mém.,  liv.  Il,  ch.  iv. 

5.  Ihid.,  liv.  V,  ch.  VI. 
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une  cause  d'amélioration  pour  les  bons,  «les  mauvais 
empirent  de  beaucoup  sçavoir.  »  «  Mais,  toutefois, 
ajoute-t-il,  il  est  à  croire  que  le  sçavoir  amende  plus- 
tost  ung  homme  qu'il  ne  l'empire  :  et  n'y  eust-il  que  la 
honte  de  congnoistre  son  mal,  si  est-ce  assez  pour  le 
garder  de  mal  faire,  au  moins  d'en  faire  moins  ;  et, 
s'il  n'est  bon,  si  vouldra-t-il  feindre  de  ne  vouloir  faire 
nul  tort  à  personne  ^  »  Mais  ce  n'est  pas  tout  que 
la  lecture,  il  faut  encore  que  parles  voyages  le  prince 
complète  la  somme  d'observations  qu'il  a  recueiUies 
dans  les  livres.  «  Avoir  vu  les  choses  par  expérience, 
cela  donne  grand  sens  et  grande  hardiesse  2.  » 

Être  toujours  heureux  serait  pour  un  prince,  sui- 
vant Commynes,  le  plus  grand  des  malheurs.  L'infor- 
tune seule  peut  abattre  ce  qu'il  y  a  de  trop  farouche 
et  de  trop  indomptable  dans  son  orgueil.  Louis  XI, 
dit-il,  «  fut  contraint  de  complaire  à  ceux  dont  il 
avoit  besoin,  et  ce  bien,  qui  n'est  pas  petit,  luy  apprit 
adversité  3.  » 

C'est  par  ses  premiers  actes  et  dès  son  avène- 
ment qu'un  prince  peut  assurer  la  sécurité  de  tout 
son  règne,  et  Commynes  cite,  comme  exemple, 
Louis  XIL  qui,  en  montant  sur  le  trône,  ôta  peu 
d'emplois    et   déclara   qu'il    voulait  maintenir    en 


1.  Mém.,  liv.  V.  ch.  xvui. 

2.  Ibid.,  liv.  IV,  ch.  ii. 

3.  Ibid.,  liv.  I'',  ch.  X. 
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place  la  plupart  des  officiers  de  son  royaume'. 
Aux  yeux  de  Commynes,  le  commencement  de  la 
sagesse,  pour  un  prince,  est  la  crainte  de  ses  sujets 
et  de  ses  voisins.  «  Est  grand  honneur,  dit-il,  de 
craindre  ce  que  Ton  doit  et  d'y  bien  pourvoir  -.  » 
Mais  cette  crainte  ne  doit  être  ni  pusillanimité  ni  lâ- 
cheté. La  lâcheté  n'attire  que  le  mépris,  et  il  a  bien 
soin  de  distinguer.  La  crainte  qu'il  conseille  estcette 
juste  appréciation  des  forces  dont  on  dispose  et  de 
celles  de  ses  voisins  ;  c'est  cette  sagesse,  cette  mo- 
dération [qui  empêche  de  se  lancer  à  la  légère  dans 
les  aventures,  dans  les  entreprises  dont  on  n'a  pas 
bien  calculé  d'avance  la  portée.  Ce  n'est  qu'après 
avoir  posé  mûrement  ce  ciue  l'on  peut  et  ce  que  peut 
l'ennemi,  qu'il  est  permis  de  prendre  une  décision 
extrême.  Un  sage  prince  doit  savoir  subordonner 
ses  sympathies  et  ses  antipathies  au  bien  de  l'État  et 
mesurer  toutes  ses  paroles.  Il  est  si  facile  de  laissser 
échapper  un  mot  blessant  et  si  difficile  ensuite  de 
guérir  la  plaie  !  Et  ici  Commynes  n'a  garde  d'oublier 
en  quels  terribles  embarras  tomba  Louis  XI  pour 
n'avoir  pas  su  maîtriser  sa  causticité  naturelle.  Aussi 
l'une  des  premières  qualités  qu'il  conseille  à  son 
prince  est-elle  la  ré.serve  politique  la  plus  absolue, 
pour  nu  pas  dire  la  dissimulation,  lors  même    qu'il 

1.  Méni.,  liv.  VIII,  ch.  xxviii. 

2.  Ihid.,  liv.  II,  ch.  IV  ;  liv.  III,  ch.  v. 
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nourrit  dans  son  cœur  les  plus  profonds  ressenti- 
ments. Savoir  commander  à  son  orgueil  est  la  plus 
grande,  la  plus  utile  victoire  qu'il  puisse  remporter 
et  qui  le  conduira  plus  sûrement  au  but.  Ce  n'est 
pas  s'humilier  que  de  dédaigner  le  mépris  de  quel- 
ques hommes,  car  le  véritable  honneur,  pour  Com- 
raynes,  n'existe  et  ne  se  mesure  que  par  \e  succès.  Un 
prince  doit  être  bon  et  ouvert,  mais  il  faut  que  son 
intelligence,  que  son  esprit  fasse  équilibre  à  sa  bonté 
et  que  celle-ci  ne  dégénère  jamais  en  faiblesse.  Avec 
quel  mépris,  dans  plusieurs  passages  de  ses  Mémoi- 
res, ne  parle-t-il  pas  des  princes  qui  n'ont  d'autre 
vertu  que  la  bonté  ! 

Un  roi  de  France,  entouré  d'ennemis  aussi  dan- 
gereux à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  doit  s'appliquer 
avant  toutes  choses  et  silencieusement  à  alimenter 
sans  cesse  son  trésor  et  à  tenir  sur  pied  une  armée 
bien  équipée  et  imposante,  rompue  à  la  discipline 
et  placée  sous  les  ordres  d'un  seul  chef.  Commynes 
blâme  le  prince  qui  permet  le  pillage  en  temps  de 
guerre,  et  l'oppression  des  bourgeois  et  du  peuple 
en  temps  de  paix.  Il  ne  voit  aucun  inconvénient  à 
l'emploi  modéré  des  mercenaires,  mais  il  en  montre 
le  danger  sous  une  régence.  Au  fond,  il  répugne  h 
la  guerre.  C'est  un  politique  de  paix.  Pour  assurer, 
pour  maintenir  la  paix,  pour  défendre  le  pays,  il  ne 
voit  pas  de  meilleur  moyen  que  l'or.    Il   faut  donc 
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avoir  de  l'or  en  abondance,  afin  de  pouvoir  en  dépen- 
ser incessamment.  Un  prince  pauvre  a  toujours  les 
mains  liées  dans  les  circonstances  les  plus  impor- 
tantes ;  l'or  seul  peut  enchaîner  à  jamais  les  alliés 
et  arrêter  sur-le-champ  l'ennemi.  Ce  n'est  pas  à 
dire  que  Commynes  engage  son  prince  à  surcharger 
d'impôts  ses  sujets  ;  loin  de  là,  il  croit  que  le  Trésor 
peut  être  maintenu  suffisamment  en  bon  état  par 
une  rigoureuse  économie  et  par  la  suppression  des 
dépenses  inutiles,  par  exemple  par  celle  des  dons  de 
mainmorte  aux  églises  et  aux  couvents  i. 

Les  princes  (et  il  faut  entendre  par  là  les  princes 
absolus  du  quinzième  siècle)  ne  sont  estimés  de  leurs 
sujets  qu'autant  qu'ils  s'appliquent  résolument,  et 
par  eux-mêmes,  à  toutes  les  mesures  qu'ils  croient 
utiles  à  leur  royaume.  On  ne  leur  sait  aucun  gré  de 
leurs  bienfaits  si  l'on  peut  soupçonner  qu'ils  leur  ont 
été  inspirés  par  une  influence  étrangère.  Aussi  est- 
il  indispensable  que  le  prince  voie  tout  de  ses  pro- 
pres yeux,  entende  tout  de  ses  propres  oreilles  -. 

Dans  la  foule  des  médiocrités,  savoir  discerner 
les  hommes  habiles  est  un  vrai  don  du  ciel  qui  n'ap- 
partient qu'à  peu  de  princes;  savoir  les  enchaîner, 
ne  reculer  pour  cela  devant  aucun  sacrifice,  imiter 

1.  Méni.  de  Gonimyiies,  liv.  V,  ch.  xix. 

2.  «  Louis  XI,  (lit  Commynes,  «  aimoit  à  clemaïuleret  entendre  toutes 
choses.  »  (Mcm.,  liv.  IV,  ch.  vi.  \ oyez  pas.tii/i  l'étude  de  M.  le  docteur 
Willielm  Arnold. 
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Louis  XI,  qui  a  dépensé  tant  d'argent  pour  gagner 
les  fortes  têtes  de  son  temps,  qui  n'a  pas  été  rebuté 
par  les  refus  et  qui,  sans  se  lasser,  a  renouvelé  ses 
offres,  tel  est  l'un  des  principaux  préceptes  de  Com- 
mynes  K  Ce  qu'un  prince  ne  doit  jamais  oublier, 
c'est  que,  dans  le  cœur  de  l'homme,  l'espérance 
prévaut  le  plus  souvent  sur  la  gratitude,  et  que 
«  tousjours  on  complaist  plus  aux  gens  «  auxquels 
on  fait  espérer  d'accroître  leur  «  puissance  et  auto- 
rité pour  l'advenir,  que  l'on  ne  faict  pour  celluy  qui 
est  jà  en  tel  degré  qu'il  ne  peult  monter  plus 
hault  -.  »  Un  sage  conseiller ,  qui  a  le  droit  de 
tout  dire  et  en  qui  le  souverain  puisse  se  fier,  est 
donc,  pour  celui-ci,  un  trésor  inestimable.  «  C'est 
grant  richesse  à  ung  prince  d'avoir  un  saige  homme 
en  sa  compagnie  et  bien  sûr  pour  luy,  et  le  croire, 
et  que  cestuy  là  ait  loy  de  luy  dire  vérité  '^.  »  Mais 
il  ne  faut  pas  que  le  prince,  même  du  plus  habile  de 
ses  conseillers,  fasse  un  favori,  car  alors  il  se  donne 
un  maître  ainsi  qu'à  ses  autres  ministres.  Il  faut 
qu'entre  les  gens  de  son  conseil  *,   il  maintienne, 


1.  D"-  Wilhelm  Arnold. 

2.  Mém.,  liv.  VI,  ch.  xii. 

3.  Ibid.,  liv.  III,  ch.  v. 

4.  «  Il  faut  qu'ils  prengnent  la  peine  de  conduire  eulx  mesnies  leurs 
aflaires  pour  le  moins,  et  quelquefois  eu  appeler  d'autres  selon  les 
matières  et  les  tenir  presque  esgaulx  :  car  s'il  yen  a  ung  si  grand  que 
les  aultres  le  craignent,.. celluy  là  est  roy  et  seigneur.  »  (Mém..  liv.  VIII, 
ch.  XIX.) 
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autant  que  possible,  une  certaine  égalité,  sans 
préférences  trop  marquées  pour  les  uns  ou  pour  les 
autres.  Se  fier  à  un  seul  homme,  quelque  prudent 
(ju'il  soit,  est  donc  dangereux.  lî  est  nécessaire  à 
un  prince  «  d'avoir  plusieurs  gens  à  son  conseil  ;  car 
les  plus  saiges  errent  aucunes  fois,  et  très  souvent, 
ou  pour  estre  passionnez  aux  matières  de  quoy  l'on 
parle,  ou  par  amour  ou  par  hayne,  »  ou  pour  vou- 
loir dire  le  contraire  des  autres. 

Si  un  prince,  avant  de  monter  sur  le  trône,  doit 
s'instruire  par  des  voyages  de  ce  qui  se  passe  à 
l'étranger^  il  ne  doit  l'ien  négliger  non  plus  après 
son  avènenement  pour  en  être  informé  sans  cesse, 
en  organisant  un  système  de  missions  aussi  étendu 
que  savant.  Commynes  considère  les  alliances  offen- 
sives et  défensives  entre  États  de  force  égale  comme 
peu  sûres  et  fragiles.  Il  croit  que  Louis  XI  n'est 
devenu  si  puissant  que  parce  qu'il  a  su  les  éviter  '. 
Ce  n'est  qu'avec  des  États  de  second  ordre  qu'il  est 
utile  pour  un  grand  État  d'en  contracter  de  sembla- 
bles, parce  qu'il  peut  exercer  sur  eux  une  forte  pres- 
sion. Une  alliance  entre  deux  rois  d'égale  puissance 
contre  un  ennemi  commun  est  difficile  à  maintenir, 
par  suite  de  leur  inévitable  rivalité;  elle  est  même 
dangereuse,    car,  après   la  défaite  de  l'adversaire, 

1.  Méiii.,  liv.  m,  ch.  VIII. 
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l'allié  gagne  im  surcroît  de  force.  Les  plus  proches 
voisins  ne  sont  jamais  réellement  amis  ;  ce  n'est  qu'à 
distance  que  l'on  peut  trouver  de  fidèles  alliés  K 
Les  meilleures  alliances  entre  princes  sont  celles  qui 
sont  formées  par  de  sages  et  utiles  mariages,  car 
ils  sont  mieux  liés  souvent  par  des  espérances  que 
par  des  traités.  Ce  n'est  que  de  la  sorte  que  les 
annexions  deviennent  légitimes,  et  Commynes 
s'élève  avec  force  contre  celles  qui  ne  s'opèrent  que 
par  la  violence  2. 

Quant  à  l'étranger,  il  faut  sans  cesse  jeter  sur  lui 
un  vaste  réseau  d'intrigues,  semer  partout  des 
espions  sur  son  territoire,  y  nouer  des  intelligences 
avec  tous  les  hommes  importants  3;  même,  après 
la  guerre  déclarée,  entretenir  autant  que  possible 
des  négociations  officielles  ou  particulières  ^  ;  faire 
surtout  en  sorte  que  les  intrigues  entamées  n'éclatent 
pas  avant  l'heure  ^  ;  en  temps  de  troubles,  utiliser 
comme  espions  des  gens  de  petite  lignée,  tels  que 
mendiants,  moines  et  pèlerins  ;  en  temps  de  paix, 
de  jeunes  nobles  qui  visitent  les  pays  étrangers  sous 


1.  Mém.,  liv.  IV,  ch.  x.  Louis  XI disait  que  «  la  compagnie  (crEdouarJ) 
ne  valoit  rien  deçà  la  mer,  mais  que  delà  la  mer  il  le  vouloit  Lien  pour 
bon  frère  et  amv.  » 

2.  Iljtd  ,  liv.  V,  ch.  XII, 

3.  Ihid  ,  liv.  VI,  ch.vi;  liv.  111  ch.,  m. 

4.  Ibid.,  liv.  III,  ch.  viir. 

o.  Iljtd.,  liv  II,  ch.  v.  —  D'  Arnold. 
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prétexte  de  compléter  leur  éducation'.  Ne  dirait- 
on  pas  que  Tun  des  plus  grands  politiques  de  notre 
temps,  que  l'un  des  plus  redoutables  ennemis  de  la 
France  se  soit  inspiré  contre  elle  de  cette  politique 
deCommynes? 

Les  réflexions  de  notre  historien  sur  la  guerre  ne 
sont  pas  moins  remarquables.  Une  guerre  est  tou- 
jours à  redouter  si  l'on  ignore  quelles  forces  seront 
en  jeu  et  si  la  lutte  ira  jusqu'à  complet  épuisement. 
Il  fait  cette  judicieuse  remarque,  qu'une  guerre,  en 
France,  à  peine  entamée,  est  très  difficile  à  étouiTer. 
Si  elle  ne  peut  être  évitée,  il  faut  tâcher  de  la  ter- 
miner sur-le-champ  par  quelques  coups  rapides, 
mais  non  en  livrant  une  grande  bataille  ;  car  «  une 
bataille  perdue  a  toujours  grant  queue  et  mauvaise 
pour  le  perdant.  »  Après  une  défaite,  le  prince 
tombe  dans  le  mépris  de  ses  sujets  et  de  ses  servi- 
teurs; ils  «  entrent  en  murmures  et  machinations, 
demandent  plus  hardiment  »  qu'ils  n'avaient  cou- 
tume, (c  et  se  courroucent  quand  on  leur  refuse  -.  » 
Heureux  quand  un  souverain  n'est  pas  détrôné  à  la 
suite  d'une  grande  bataille  perdue  !  Ne  soiit-ce  pas 
là  d'éternelles  vérités  et  qui  donnent  à  réfléchir? 

Ce  qui  est  consolant  dans  la  lecture  des  Mémoires 
de  (^ommynes,  ce  sont  les  sentiments  d'humanité 

1 .   D'  Arnold. 

'2.  Mém.,  liv.  11,  ch.  ii. 
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qu'il  y  fait  éclater  çà  et  là  en  décrivant  les  horreurs 
qui  se  commettaient  de  son  temps  à  la  suite  d'une 
bataille  ou  bien  au  sac  d'une  ville.  Il  s'élève  avec  force 
ot  indignation  contre  les  cruautés  de  Charles  le 
Téméraire  qui  faisait  couper  le  poing  à  ses  prison- 
niers ou  les  faisait  noyer  par  centaines. 

Dès  qu'une  guerre  est  entreprise,  il  faut  chercher 
par  tous  les  moyens  à  la  terminer  au  plus  tôt,  ou 
bien  à  la  faire  traîner  en  longueur,  lorsque  l'on  a 
affaire  à  des  alliés,  afin  de  leur  donner  le  temps  de 
se  désunir  '.  Un  prince  qui  commande  à  10,000 
hommes  est  supérieur  à  dix  alliés  qui  ont  chacun 
5  à  6,000  hommes  sous  leurs  ordres,  car  ils  ont  tant 
de  choses  à  démêler  et  accorder  entre  eux,  que  la 
moitié  du  temps  se  perd  avant  qu'ils  aient  rien  arrêté 
et  conclu  -.  Il  ne  faut  pas  hésiter  d'ailleurs  à  faire 
tous  les  sacrifices,  à  acheter  de  l'un  ou  de  plusieurs 
des  alliés  une  paix  séparée,  soit  par  des  pensions, 
soit  même  par  un  tribut  3.  Et  ici  c'est  Commynes 
évidemment  qui  a  raison  contre  Machiavel,  qui 
blâme  Louis  XI  d'avoir  acheté  d'Edouard  IV  une 
paix  honteuse.  Si  Louis  XI  avait  suivi  la  politique 
de  Machiavel,  l'unité  de  la  France  était  perdue  sans 
retour.  La  rédaction  des  traités  de  paix  exige  un  soin 
tout  particulier.  Le  meilleur  moyen  de  couper  court 

1.  I\lém.,  liv.  pr,  chap.   xvi  ;  liv  IV,  ch.  xii. 

2.  Ibid.,  liv.  pr.  ch.  xvi. 

3.  Ibid.,  liv.  IV',  ch.  VIII. 
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à  certaines  exigences  de  la  partie  adverse,  c'est  de 
réclamer  d'elle  des  grâces  si  exorbitantes  qu'elle  ne 
saurait  les  accorder.  Gagner  par  la  corruption  les 
personnages  les  plus  influents  du  camp  ennemi,  est 
une  des  voies  les  plus  certaines  pour  obtenir  la  paix. 
Un  prince  ne  doit  pas  oublier  qu'il  est  plus  sûr  de  la 
négocier  par  ses  serviteurs  qu'en  personne,  et  se 
rappeler  comment  à  Péronne  Louis  XI  se  laissa 
prendre  au  piège;  car  «  ung  si  grand  seigneur  ne  se 
délivre  jamais  ou  à  peine  ^  »  D'ailleurs,  ces  sortes 
d'entrevues,  à  moins  que  les  princes  ne  soient  jeunes, 
ne  sont  jamais  utiles  à  un  arrangement.  Les  colères 
de  nation  à  nation  y  deviennent  personnelles  entre 
princes  et  implacables.  Un  mot,  un  seul  mot  acquiert 
une  importance  exagérée  :  la  vanité  froissée  entre 
les  courtisans  des  deux  cours  suffit  pour  amener 
une  collision.  «  Deux  grands  princes  qui  se  vou- 
droient  bien  entr'aimer  ne  se  devroient  jamais 
voir  -.  »  Avez- vous  affaire  à  un  prince  naturelle- 
ment batailleur,  temporisez  avec  lui,  afin  qu'en 
allant  se  heurter  aveuglément  contre  quelque  grande 
puissance,  il  se  ruine  de  ses  propres  mains  3. 

Dans  les  pays  nouvellement  conquis  ,  un  ])rince 
puissant  doit  appliquer  les  mesuresles  plus  douces  et 


1.  Mém.,  liv.  Il,  ch.  ix. 

2.  Ihid.,  liv.  II.  ch.  viii. 

3.  I/jid.,  liv.  IV,  ch.  I. 
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choisir  pour  le  représenter  des  hommes  justes, 
humains  et  sensés  '. 

Commynes  fait  ressortir  les  cruautés  de  Charles  le 
Téméraire  pour  justifier  ses  malheurs.  Pour  lui,  et 
c'est  là  un  point  par  lequel  il  diffère  entièrement  de 
Machiavel,  pour  lui,  la  cruauté  est  le  signe  mani- 
feste d'un  cœur  dépravé;  c'est  le  plus  grand  des 
péchés,  et  tout  homme,  si  puissant  qu'il  soit,  qui 
se  montre  implacable,  lui  semble  bien  près  de  sa 
fm"2  ;  tandis  qu'il  promet  à  celui  qui  exerce  la  dou- 
ceur la  visible  bénédiction  de  Dieu.  «  Si  c'est  là  une 
superstition,  c'est  au  moins  une  noble  illusion  ;  aussi 
Ranke  a-t-il  nommé  Comm3-nes  le  pécheur  digne 
de  respect.  »  Ne  l'est-il  pas,  en  effet,  dans  l'avis 
qu'il  donne  aux  princes  de  ne  pas  se  laisser  détour- 
ner de  faire  le  bien  par  l'ingratitude  ,  et  de  ne  pas 
s'en  lasser,  tant  qu'ils  en  auront  le  loisir  3  ?  C'est  seu- 
lement ainsi  qu'on  parvient  «  à  mettre  Dieu  de  sa 
part  de  tous  points -i.  »  Selon  Commynes,  celui  qui 
ne  compte  que  sur  la  reconnaissance  a  un  cœur  lâche, 
et  seuls  les  cœurs  lâches  sont  cruels  ^. 

Telle  est,  en  rassemblant  quelques  traits  épars, 
l'image  que  l'on  peut  se  faire  du  Prince  idéal  de 


1.  Mém.,  liv.  V,  ch.  xiii. 
'2.  Ihid..  liv.  IV,  ch.i, 

3.  Dr  Arnold. 

4.  Mém.,  liv,  II,  ch.  ii. 

o.  Ihid.,  liv.  VII,  ch.  xiv.  —  Dr  Arnold. 
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Commynes,  doué  de  toutes  les  qualités  empruntées 
au  génie  de  Louis  XI,  mais  aussi  exempt  de  quelques- 
uns  de  ses  défauts.  C'est  un  Louis  XI  revu  et  corrigé, 
mais  non  tout  à  fait  vertueux. 

Quant  aux  ministres,  aux  conseillers,  aux  ambas- 
sadeurs qui  conviennent  le  mieux  aux  princes,  Com- 
mynes en  esquisse  les  traits  avec  autant  de  finesse 
que  de  netteté  et  de  précision.  Il  n"a  parfois,  pour 
ainsi  dire,  qu'à  se  peindre  lui-même. 

Le  serviteur  d'un  prince  doit  être  maître  de  ses 
paroles  et  de  son  maintien  ,  et  ne  jamais  trahir  ses 
sentiments  même  à  table  ^  Il  doit  éviter  tout  langage 
et  toutes  démarches  passionnés  qu'il  aurait  à  regret- 
ter plus  tard-;  il  doit  ne  rien  aigrir  et  tout  adoucir 
de  son  mieux  3,  Mais  il  doit  servir  le  prince  moins  par 
des  paroles  que  par  des  actes,  et  surtout  éviter  delà 
tromper  par  des  flatteries  et  de  faux  rapports  K  La 
vérité  à  l'égard  d'un  prince  que  l'on  sert  est  une 
vertu  politique  :  on  ne  mérite  et  on  ne  gagne  sa 
confiance  qu'en  lui  montrant  qu'on  agit  avec  lui  en 
toute  droiture  et  sincérité.  Il  faut  se  garder  de  faire 
sonner  trop  haut  ses  services  ou  de  laisser  aperce- 
voir de  trop  grandes  prétentions,  car  ce  serait  le  meil- 
leur moyen  de  détourner  la  faveur.  «  Avoir  trop  bien 

1.  .Mém.,  liv.  V,  ch.  xiii. 

2.  I/jid.,  liv.  Jl,  ch.  vu. 
;j.  ///;>/.,  liv.  Il,  (h.  II. 
4.  UjuL,  liv.  111,  ch.  xii. 
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servy  perd  quelquefois  les  gens*.  y>  C'est,  en  d'autres 
termes,  la  maxime  si  connue  de  Talleyrand  :  a  sur- 
tout pas  de  zèle.  »  Il  est  aussi  dangereux  à  un  sujet 
de  tenir  son  maître  en  crainte  que  d'abaisser  son 
orgueil.  Ce  fut  pour  n'avoir  pas  su  pratiquer  cette 
maxime  que  le  comte  de  Saint-Paul  porta  sa  tête  sur 
l'échafaud  -.  Commynes  blâme  durement  ceux  qui 
parlent  faussement  au  prince,  ne  cherchent  qu'à  lui 
plaire  et  le  poussent  aux  mesures  de  rigueur.  Quant 
à  ceux  qui  ont  excité  ou  attisé  la  guerre,  c'est  prin- 
cipalement sur  eux  que  s'appesantit  la  colère  divine. 
Tel  est  le  modèle  que  se  forme  du  conseiller  d'un 
prince  le  seigneur  d'Argenton. 

Est-ce  à  dire  qu'il  pense  qu'un  homme  aussi  par- 
fait de  tous  points  se  puisse  rencontrer  ?  Non.  Il  sait 
bien  que  les  plus  sages  se  trompent  quelquefois,  et 
que  trop  souvent  ils  cèdent  à  leurs  passions,  à 
l'intérêt,  à  la  haine.  Et  à  ceux  qui  pourraient  s'éton- 
ner que  des  conseillers  capables  de  commettre  des 
fautes  graves  ne  devraient  jamais  faire  partie  du 
conseil  d'un  prince,  il  répond  que  «  nous  sommes 
tous  hommes  »,  et  que  pour  trouver  des  conseillei? 
qui  ne  broncheraient  jamais  dans  leurs  discours  ou 
dans  leurs  actes,  qui  ne  seraient  pas  plus  émus  une 


1.  «  Je  conseillerois  à  uu  mien  amy,  si  jei'avois,  qu'il  mist  peine  quft 
son  maistre  l'aimast,  mais  non  qu'il  le  craignist.  »  Mèm.,  liv.  III,  ch.  xii. 

2.  J/jUL,  liv.  VIII,  ch.  XXII. 
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fois  que  l'autre,  «  il  les  faudroit  chercher  au  ciel, 
car  on  ne  les  trouveroit  pas  entre  les  hommes.  »  Il 
ajoute,  à  la  grande  confusion  de  ceux  qui  se  croient 
assez  de  génie  pour  dominer  et  maîtriser  leurs  con- 
frères dans  le  conseil,  qu'il  pourra  arriver  que,  tel 
jour,  un  homme  médiocre  parlera  très  bien  et  très 
sagement,  qui  n'en  aura  pas  coutume,  et  qu'ainsi 
«  les  ungs  redressent  les  aultres.  »  Ne  sont-ce  pas 
là  des  maximes,  des  vérités  de  premier  ordre? 

Commynes  lui-même  fut  loin  de  réaliser  toutes  les 
qualités  qu'il  exige  d'un  ministre;  par  exemple,  cette 
franchise  absolue  qu'il  réclame  de  lui  à  l'égard  du 
maître,  il  ne  la  pratiqua  que  rarement,  et  ce  fut 
même,  deux  fois,  à  son  grand  dommage.  Mais  si, 
dans  sa  conduite,  il  se  montra  presque  toujours 
l'instrument  trop  docile  de  Louis  XI,  il  faut  avouer 
aussi  que,  la  plume  à  la  main,  le  théoricien  parfois  a 
bien  pris  sa  revanche. 

Une  maxime  à  laquelle  il  resta  constamment 
fidèle,  et  qui  l'honore,  c'est  qu'il  faut  louer  respec- 
tueusement le  maître  que  l'on  sert  ou  que  l'on  a 
servi,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  vice  plus  honteux  que  l'in- 
gratitude. Ce  qu'il  a  dit  de  Louis  XI  ne  doit  donc 
pas  nous  surprendre  ;  mais  l'éloge  qu'il  a  fait  de 
Charles  VIII,  dont  il  eut  tant  à  se  plaindre,  et  de 
Louis  XII,  dont  il  n'eut  guère  à  se  louer  (en  ne  fai- 
sant valoir  en  eux  toutefois  que  des  quaUtés  dignes 
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d'estime),  nous  montre  à  quel  point  il  était  capable 
de  grandeur  d'âme.  Il  ne  s'est  écarté  de  cette  noble 
règle  de  conduite  qu'à  l'égard  de  Charles  le  Témé- 
raire, moins  par  des  attaques  directes,  il  est  vrai, 
qu'en  laissant  parler  contre  lui  les  faits  avec  une 
éloquence  meurtrière  ^ 

Les  réflexions  que  Commynes  a  semées  çà  et  !à 
dans  ses  Mémoires  sur  les  ambassadeurs  ne  sont  pas 
moins  dignes  d'intérêt  et  de  méditation. 

Il  distingue  deux  sortes  d'envoyés,  les  ambassa- 
deurs pour  la  montre^,  qui  ne  a  vont  que  pour  parer 
la  feste ,  à  qui  leurs  maîtres  ne  découvrent  que 
rarement  leurs  plus  secrètes  pensées  ,  mais  qui 
n'en  sont  pas  moins  responsables  des  fautes  qu'ils 
commettent,  et  les  agents  secrets,  les  «  humblets  », 
qui  ont  l'oreille  du  prince  «  et  quelque  marché  à 
part.  »  Pour  les  uns  comme  pour  les  autres,  l'em- 
barras peut  être  extrême,  surtout  lorsqu'ils  repré- 
sentent des  princes  subtils  et  défiants,  qui  croient 
toujours  qu'on  les  trompe,  ou  des  princes  si  lourds 
et  entendant  si  peu  leurs  affaires  qu'ils  ne  peuvent 
discerner  qui  leur  fait  du  bien  ou  du  mal.  Qui  ne 
reconnaît,  à  ces  caractères  de  nature  si  différente, 
Louis  XI  et  Charles  le  Téméraire?  Mais,  à  tout 
prendre,  mieux  vaut  avoir  affaire  aux  saiges  qu'aux 
fols,  «  car  il  y  a  plus  de  façon  de  s'en  povoir  eschap- 

1.  Mém  ,  liv.  m,  ch.  iv,  v,  ix. 
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per  et  d'acquérir  leur  grâce  i.  Mais  si,  avec  de  tels 
maîtres,  l'ambassadeur  est  incessamment  sous  le 
coup  d'une  disgrâce,  bien  plus  graves  encore  sont 
les  dangers  qu'il  court  en  temps  de  guerre^  exposé 
qu'il  est  sans  cesse,  en  traversant  les  lignes  enne- 
mies, à  être  fait  prisonnier  ou  à  être  pendu  comme 
espion.  C'est  ce  que  Commynes  apprit  par  expé- 
rience dans  sa  mission  à  Calais  -,  où  il  fut  envoyé 
par  le  duc  de  Bourgogne,  qui  «  ne  craignoit  point 
fort  à  mettre  en  péril  un  sien  serviteur,  pour  s'en 
ayder  quand  il  en  avoit  besoing  ^.  »  De  son  côté, 
Louis  XI  ne  se  faisait  pas  faute  d'offrir  ses  servi- 
teurs et  même  ses  parents  en  otage,  sans  se  soucier 
ensuite  le  moins  du  monde  de  les  dégager.  Com- 
mynes l'accuse  même  d'avoir  voulu  l'abandonner 
dans  une  mission  périlleuse. 

Il  ne  faut  jamais  cesser,  autant  qu'on  le  peut,  de 
parlementer  et  d'envoyer  des  ambassadeurs,  soit  en 
temps  de  paix,  soit  en  temps  de  guerre. 

Bien  différente  doit  être  la  réception  que  l'on  peut 
faire  aux  ambassadeurs  des  alliés  et  à  ceux  des 
ennemis.  Aux  uns  et  aux  autres,  il  convient  de  faire 
bon  accueil,  d'envoyer  au-devant  d'eux,  de  les  bien 
loger  et  défrayer  honorablement,  de  les  festoyer  et 


1.  Liv.  1",  ch.  XVI. 

2.  Liv.  m,  ch.  VI. 

3.  Ihidem. 
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leur  faire  des  présents.  Les  premiers  pourront  être 
admis  assez  souvent  en  présence  du  prince,  mais 
«  le  moins  le  monstrer  est  le  meilleur  »  ;  encore 
faut-il  que  le  prince  soit  «  bien  informé  de  ce  qu'il 
doit  dire  »,  et  que  ses  audiences  soient  brèves,  «  car 
l'amitié  qui  est  entre  les  princes  ne  dure  pas  tou- 
jours. »  Quant  aux  ambassadeurs  qui  viennent  de  la 
part  de  princes  ennemis,  il  faut  les  faire  accom- 
pagner, sans  les  perdre  de  vue ,  par  des  gens  hon- 
nêtes et  sûrs,  car,  de  la  sorte,  on  sait  qui  vient  les 
visiter  et  l'on  empêche  les  «  gens  légers  et  malcon- 
tents de  leur  porter  nouvelles  ».  L'important,  c'est  de 
les  écouter  et  de  les  dépêcher  le  plus  tôt  possible, 
car  c'est  «  très  mauvaise  chose  que  de  tenir  ses 
ennemys  chez  soi  K  » 

La  guerre  a-t-elle  éclaté  ;  loin  de  rompre  les  pra- 
tiques et  ouvertures  de  paix,  on  ne  doit  rien  négliger 
pour  les  entretenir,  tout  en  exerçant,  de  jour  et  de 
nuit,  une  secrète  et  active  surveillance  sur  les  émis- 
saires qui  pourraient  se  glisser  auprès  des  ambassa- 
deurs des  princes  ennemis.  Et  pour  un  ambassa- 
deur que  ces  princes  enverront,  il  faut  leur  en  en- 
voyer deux,  car  il  n'y  a  pas  d'espions  si  bons  et  si 
sûrs ,  et  qui  aient  si  bien  l'œil  et  l'oreille  «  de  veoir 
et  d'entendre  »  ce  qui  se  passe  que  «  les  ambassa- 

1.  Liv.  III,  ch.  VIII. 
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(leurs.  »  Il  va  sans  dire  qu'un  sage  prince  fera  tou- 
jours en  sorte  d'avoir  quelque  ami,  gagné  à  prix 
d'or,  dans  le  camp  opposé.  «  On  pourra  dire,  ajoute 
Commynes,  que  vostre  ennemy  sera  plus  orgueilleux 
(si  on  lui  envoie  un  plus  grand  nombre  d'ambassa- 
deurs qu'il  n'en  envoie  lui-même).  Il  ne  m'en  chault: 
aussi  sçauray-je  plus  de  ses  nouvelles;  car,  à  la  fin 
du  compte,  qui  en  aura  le  proiiffit  en  aura  \hon- 
neur.  »  Ailleurs  il  répète  :  «  Ceux  qui  gagnent  en 
ont  toujours  l'honneur'.  »  Tel  est  constamment 
le  fond  de  sa  morale  politique.  Comme  on  le  voit, 
elle  n'a  plus  rien  à  démêler  avec  l'esprit  chevale- 
resque des  anciens  âges.  Pour  Commy nés,  V honneur 
n'est  que  dans  le  succès;  hors  du  succès,  il  n'y  a 
que  honte. 

Un  ambassadeur  doit  veiller  avec  souplesse  aux 
intérêts  de  son  maître,  et  l'un  de  ses  premiers 
devoirs  doit  être  de  redresser,  à  ses  risques  et 
périls,  les  mauvaises  instructions  qu'il  aura  reçues 
de  lui.  Il  faut  mettre  autant  de  soin  à  déjouer  les 
intrigues  de  l'étranger  chez  soi  qu'à  les  nouer  chez 
lui  avec  adresse.  Avec  l'étranger,  les  ruses  sont  de 
bonne  guerre  ;  mais  il  faut  savoir  s'arrêter  à  cer- 
taines limites  et  éviter  avec  soin  toute  violation  de 
serment. 

1.  I,iv.  \.  ch.  IX. 
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Commynes  est  d'avis  qu'il  faut  choisir  de  préfé- 
rence comme  ambassadeurs  des  gentilhommes,  et 
sans  exclure  les  hommes  de  talent  qui  peuvent  se 
produire  dans  les  rangs  de  la  haute  bourgeoisie.  Il 
blâme  sévèrement  Louis  XI  d'avoir  envoyé  en  am- 
bassade des  gens  de  la  plus  basse  extraction,  tels 
que  son  barbier  Olivier  le  Daim  et  autres  hommes 
de  pareille  étoffe. 

Il  parle  avec  admiration  des  diplomates  français, 
formés  à  l'école  de  Louis  XI,  «  aussi  dignes,  dit-il, 
de  conduire  un  grand  accord  que  nulz  aultres  que 
j'aie  connus  en  ce  monde  »,  gens  souples  et  «  com- 
plaisans,  et  qui  passent  toutes  choses  et  toutes 
parolles,  pour  venir  à  la  fin  de  leur  matière.  » 

Il  n'a,  au  contraire,  que  dédain  et  mépris  pour 
les  lourds  Anglais  de  son  temps,  qui  eurent,  il  est 
vrai,  le  plus  souvent  l'avantage  dans  leurs  guerres 
contre  les  Français,  mais  n'essuyèrent  que  perte  et 
dommage  dans  leurs  traités  avec  eux.  Et  Commynes 
applaudit  encore  des  deux  mains  à  cet  avantage  de 
l'esprit  sur  la  force  aveugle  et  barbare.  L'idéal  de 
Commynes,  dans  l'art  de  la  diplomatie,  ce  sont  les 
Italiens,  et  les  Italiens  de  son  temps  lui  ont  fait  cet 
honneur  de  le  considérer  lui-môme  comme  un  maître 
consommé  dans  cet  art  où  ils  excellaient  ^ 


1.  Voyez  dans  les    Lettres    et    iiéf/ociation.'i  de   Pli.  de   Commynes. 
puljliées  par  M.  Kervyn  de  Lettenhove,  en  3  vol.  in-8°,  de  nombreuses 
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Commynes  aurait  laissé  ce  chapitre  incomplet  s'il 
eût  passé  sous  silence  les  services  que  peuvent 
rendre  les  femmes  dans  certaines  négociations  déli- 
cates. Il  a  signalé  plusieurs  fois  leur  dextérité  mer- 
veilleuse, constaté  qu'elles  gardent  souvent  les 
secrets  mieux  que  les  hommes,  qu'elles  savent  se 
frayer  des  chemins  qui  leur  sont  inaccessibles  et 
obtenir  des  succès  à  peine  croyables.  A  ce  propos, 
il  cite  la  mission  d'une  demoiselle  qui,  avec  une 
habileté  surprenante,  sut  tromper  la  vigilance  du 
sage  Waneloc  et  entraîner  la  chute  de  Warvick  '. 
Par  la  même  raison,  il  est  d'avis,  ainsi  que  Louis  X 1, 
qu'on  ne  saurait  trop  se  tenir  en  garde  contre 
les  séductions  des  dames  et  contre  leurs  «  belles 
paroles  -.  » 

Les  maximes  de  Commynes,  en  matière  de  gou- 
vernement et  d'administration,  ne  sont  pas  moins 
dignes  d'être  signalées.  Il  veut  que  son  prince  sache 
faire  la  part  des  affaires,  tout  en  faisant  aussi  celle 
des  plaisirs  ;  en  un  mot,  il  veut  qu'il  règne  avec 
éclat  3,  et  non  d'une  manière  basse  et  obscure 
comme  Louis  XI. 

dépêches  des  hommes  d'Etat  de  Venise,  de  Milan,  de  Florence,  etc., 

dans  lesquelles  il  est   fait  le  plus  grand  éloge  des  talents   diploma- 
tiques de  Commynes. 

1.  Mém.  de  (>ommynes,  liv.  111,  cli.  v. 

2.  l/ncL,  liv.  IV,  c"h.  x. 

3.  «  Ceux  qui  despartent  le  temps  et  selon  leur  âge  une  fois    en  sens 
et  en  conseil,  autres    fois  en  festes  et  en  plaisirs,  ceux-là  sont    bien  à 
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Il  a  loué  hautement  ce  prince  des  réformes  qu'il 
méditait  peu  de  temps  avant  sa  mort  :  «  Le  roi, 
dit-il,  désiroit  fort  qu'en  ceroyaulme  on  usast  d'une 
coustume,  d'un  poids,  d'une  mesure,  et  que  toutes 
coustumes  fussent  mises  en  françois  en  ung  beau 
livre  pour  éviter  la  cautelle  et  la  pillerie  des  avocats, 
qui  est  si  grande  en  ce  royaulme  que  nulle  aultre 
n'est  semblable  '.  »  Il  rappelle  que  c'est  à  Louis  XI 
qu'est  dû  l'établissement  des  postes;  qu'il  fit  cons- 
truire de  grands  édifices  et  qu'il  pourvut  «  à  la  forti- 
fication et  défense  des  villes  et  places  du  royaulme, 
et  plus  que  les  aultres  roys  qui  ont  esté  devant  luy  ». 
Mais  il  n'hésite  pas  à  le  blâmer  d'avoir  fait  d'autres 
dépenses  de  peu  d'utilité  pour  l'État  :  «  Il  donna  beau- 
coup aux  églises,  ajoute-t-il;  en  aucunes  choses  eust 
mieux  vallu  moins,  car  il  prenoit  des  povres  pour 
donner  à  ceulx  qui  n'en  avoient  nul  besoing  -.  » 

Ici,  Commynes  se  prononce  pour  la  réforme  des 
monnaies;  là,  pour  la  liberté  du  commerce  ;  mais 
en  plusieurs  passages,  ce  qui  est  surtout  digne  d'être 
remarqué,  pour  le  libre  consentement  des  impôts 
parles  États  généraux.  Il  blâme  Charles  VII  qui  osa 
le  premier  imposer  des  tailles  «  à  son  plaisir,  sans  le 
consentement   des  États  du  royaulme  ».  Et,  à  ce 

louer  et  les  subjects  bien  heureux  travoir  un  tel  prince.  »  .Méni.,  liv.  VI, 
chap.  m. 

d.  Liv.  VI,  ch.  V. 

2.  Liv.  V,  ch.  XIX. 
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propos,  il  s'élève  avec  force,  dans  un  chapitre  d'une 
véritable  éloquence,  contre  les  souverains  qui  lèvent 
arbitrairement  l'impôt  :  «  Y  a-t-il  roy  ni  seigneur 
sur  terre,  dit-il,  qui  ait  pouvoir,  oultre  son  domaine, 
de  mettre  ung  denier  sur  ses  subjectz,  sans  octroy 
et  consentement  de   ceulx    qui   le  doibvent  i>ayer, 
sinon  par  tyrannie  ou  vioUence?  »  On  alléguera, 
ajoute-t-il,   qu'il  y  a  des  raisons  où  l'assemblée  ne 
pourrait  pas  se  réunir  assez  promptement,  surtout 
en  cas  de  guerre.  Mais  il  rétorque  cet  argument  en 
disant  que,  s'il  s'agit  de  prendre  l'offensive,   il  est 
toujours  assez   tôt,   et  que  les  rois  et  les  princes, 
«  quant  ils  entreprennent  du  conseil  de  leurs  sub- 
jects,  en  sont  (beaucoup)  plus  forts,  et  en  sont  plus 
craints  de  leurs  ennemys  ».  S'il  s'agit,  au  contraire 
d'une  guerre  défensive,  il  dit  que  1'  «  on  voit  venir 
cestc  nuée  de  loing  »,  surtout  si  l'ennemi  est  étran- 
ger, et  qu'en  pareil  cas  de  bons  sujets  ne  sauraient 
«  rien  plaindre  ni  refuser  ».  «  Nostreroy,  poursuit- 
il,  est  le  seigneur  du  monde  qui  moins  a  cause  d(3 
user  de  ce  mot  :  «  J'ay  privilège  de  lever  sur  mes 
subjectz  ce  qui  me  plaist  »,  car  ni  luy  ni  anUrc  ne 
Va  :  et  ne  luy  font  nul  honneur  ceulx  qui  ainsi  le 
dient  pour  le  faire  estimer  plus  grant,  mais  le  lont 
haïr  et  craindre  aux  voisins,  qui  pour  rien  ne  vou- 
droient  estre  sous  sa  seigneurie,  et  mesme  aucuns 
du  royaume  s'en  passeroient  bien...  »  Commynes 
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ajoute  que  Charles  V,  ni  les  autres  rois  ses  succes- 
seurs n'ont  tenu  un  tel  langage,  qu'il  ne  l'a  entendu 
que  dans  la  bouche  de  leurs  serviteurs,  qui  «  ne  le 
disoient  que  pour  faire  les  bons  varlets  ».  Et  à  propos 
de  la  convocation  des  États  généraux  à  Tours,  après 
la  mort  de  Louis  XI,  en  1484,  il  nous  apprend  que 
des  gens  «  de  petite  condition  et  de  petite  vertu  »  di- 
saient «  que  c'est  crime  delèze  majesté  que  de  parler 
d'assembler Estats,  et  que  c'est  pour  diminuer  l'auto- 
rité du  roy  ».  Mais  ce  sont  eux,  s'écrie  avec  indigna- 
tion notre  historien,  ((  quicommettent  ce  crime  envers 
Dieu  et  le  roy  et  la  chose  publique  ».  On  n'entend 
parler  ainsi  que  «  ceux  qui  sont  en  autorité  et  cré- 
dit, sans  l'avoir  mérité  »,  qui  ne  rendent  aucuns  ser- 
vices dans  leurs  fonctions,  que  ces  gens  de  cour  qui 
«  n'ont  accoustumé  que  de  fleureter  en  l'oreille,  et 
parler  de  choses  de  peu  de  valleur  ».  Ils  «  craignent 
lesgrans  assemblées  de  paour  qu'ilz  ne  soient  cogneuz 
ou  leur  œuvres  ne  soient  blasmées».  Ce  sont  là 
comme  des  accents  précurseurs  de  la  voix  de  Mira- 
beau. 

Commynes  constate  que  les  tailles  qui,  sous  Char- 
les VII,  s'élevaient  à  dix-huit  cent  mille  livres  par 
an,  avaient  atteint  le  chiffre  de  deux  millions  sept 
cent  mille  livres  à  la  fm  du  règne  de  Louis  XI,  sans 
compter  les  dépenses  pour  l'artillerie  «  et  autres 
choses  semblables».  «  Et  seurement,  dit-il  avec  un 
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profond  sentiment  d'humanité,  c'estoit  compassion 
de  veoir  et  sçavoir  la  povreté  du  peuple.  «  Puis  il  fait 
remarquer  avec  quelle  patience,  avec  quelle  sou- 
mission et  quelle  douceur  la  nation  française  supporta 
de  telles  charges  sans  avoir  eu  un  seul  instant  la  pen- 
sée de  secouer  le  joug.  «  En  ce  royaulme  tant  foullé 
et  oppressé  en  mainte  sorte,  après  la  mort  de  nostre 
roy,  y  eut-il  division  du  peuple  contre  celuy  qui 
règne  aujourd'huy  (Charles  VIIIj  t  Les  princes  et  les 
sujets  se  mirent-ils  en  armes  contre  leur  jeune  roy? 
Et  en  voulurent-ils  faire  un  autre?  Luy  voulurent-ils 
oster  son  autorité,  le  voulurent-ils  brider  qu'il  ne 
peust  user  d'office  de  roy  et  commander?  My  Dieux  ! 
nenny. » 

Ils  firent  tout  le  contraire,  car  tout  vint  à  lui,  les 
princes,  les  seigneurs,  les  bourgeois  des  bonnes 
villes.  Tous  le  reconnurent  pour  roi  et  lui  firent  ser- 
ment et  hommage.  Un  conseil  de  douze  membres  fut 
nommé  et  ce  roi  de  treize  ans  ne  fit  rien  sans  con- 
sulter ce  conseil.  Les  États  généraux  lui  octroyèrent 
tout  ce  qu'il  demanda  et  jusqu'à  la  somme  de  deux 
millions  cinq  cent  mille  livres.  Ils  ne  lui  demandè- 
rent en  retour  qu'une  seule  chose  :  d'être  convo- 
qués au  bout  de  deux  ans,  et  ils  jurèrent  «  que  si  le 
roy  n'avoit  assez  d'argent,  qu'ils  luy  en  bailleroientà 
son  plaisir,  et  que,  s'il  avoit  guerres  ou  quelqu'un 
qui   le  voulust  oiîenser,   qu'ils  y  mettroient  leurs 
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personnes  et  leurs  biens,  sans  rien  luy  refuser  de  ce 
qui  luy  seroit  besoing  K  » 

Et  Coramynes,  gagné  par  l'émotion  d'un  tel  spec- 
tacle, s'écrie  éloquemment  :  «  Est-ce  donc  sur  de  tels 
sujets  que  le  roy  doit  alléguer  privilège  de  pouvoir 
prendre  à  son  plaisir,  qui  si  libéralement  lui  donnent? 
Ne  seroit-il  pas  plus  juste,  envers  Dieu  et  le  monde, 
de  lever  par  cette  forme  que  par  voulenté  désor- 
donnée? Car  nul  prince  ne  le  peut  autrement  lever 
que  par  autruy,  comme  j'ay  dit,  si  n'est  par  tyran- 
nie et  qu'il  ne  soit  excommunié  ;  mais,  ajoute-t-il,  il 
en  est  bien  d'assez  bestes  pour  ne  sçavoir  ce 
qu'ils  peuvent  faire  ou  laisser  en  cet  endroit.  » 

Où  Commynes  avait-il  puisé  ces  idées,  ces  senti- 
ments de  justice  et  de  liberté?  Ce  n'était  assurément 
pas  en  France  où  il  avait  vu  régner  un  système  tout 
contraire  et  où  la  convocation  des  États  de  Tours, 
en  1484,  n'avait  pas  porté  plus  de  fruits  que  celle  de 
1468  dans  la  même  ville?  Non,  c'est  en  Angleterre 
qu'il  trouva  le  modèle  du  gouvernement  représen- 
tatif qu'il  rêva  pour  la  France  et  qui,  bien  qu'à  sa 
naissance,  renfermait  déjà  les  principes  essentiels 
d'où  devaient  découler  plus  tard  toutes  les  libertés 
modernes.  Que  vit  Commynes  en  Angleterre  pen- 
dant un  séjour  de  plus  d'une  année?  Ce  qui  le  frappa 

1.  Tous  les  passages  cités  ci-dessus,  et  ceux  qui  suivent  sans  être 
accompagnés  de  notes,  sont  empruntés  au  livre  V,  ch.  xix. 
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le  plus,  ce  fut  de  voir  un  parlement  dans  lequel  sié- 
geaient des  bourgeois  représentants  des  cités  et  des 
gros  bourgs,  qui,  en  cas  de  guerre,  avaient  le  droit 
d'accorder  ou  de  refuser  des  subsides  au  roi  et  qui 
le  tenaient  ainsi  en  échec  et  sous  leur  dépendance. 
Le  roi  d'Angleterre  n'avait  le  pouvoir  de  lever  des 
deniers  que  dans  son  propre  domaine  ^,  et  par  là 
ses  droits  étaient  déjà  très  limités. 

Que  voit  encore  notre  judicieux  historien?  Ce  qui 
n'existe  alors  nulle  part  ailleurs,  une  armée  bien 
disciplinée  qui,  en  temps  de  guerre,  respecte  égale- 
ment la  vie  des  gens  du  peuple,  les  propriétés,  les 
édifices  publics,  et  qui  ne  fait  tomber  ses  coups  que 
sur  l'ennemi.  Mais  écoutons  Commynes  lui-môme, 
afin  de  mieux  nous  rendre  compte  de  son  admiration 
pour  ces  mœurs,  ces  usages  et  ces  institutions  que 
l'on  ne  voyait  de  son  temps  qu'en  Angleterre.  Là, 
dit-il,  «  les  choses  y  sont  longues  :  car  le  roy  ne  peult 
entreprendre  une  telle  œuvre  (la  guerre)  sans  as- 
sembler son  parlement  (qui  vault  autant  à  dire  comme 
les  trois  Estats),  qiii  est  chose  très  juste  et  saincte; 
et  en  sont  les  roys  j^lus  forts  et  mieulx  servis^  quant 
ainsi  le  font  en  semblables  matières...  Quand  ces 
Feints  sont  assemblés,  il  déclare  son  intention  et 
<ieinande   ayde   sur  ses  subjectz;  car  il  ne  se  lève 

1.  Mém.  de  Conim\iiPs.  Eil.  Dupont,  1.  1*',  p.  383. 
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iiulles  aydes  en  Angleterre,  si  ce  n'est  pour  passer 
en  France,  ou  aller  en  Escosse,  ou  autres  frais 
semblables;  et  très  volontiers  et  libéralement  ilz 
les  accordent,  espéciallement  pour  passer  en 
France ^,.  » 

Commynes  se  garde  bien  d'oublier  un  détail  pi- 
quant, c'est  que  certains  rois  d'Angleterre,  pour  se 
procurer  de  grosses  sommes ,  n'imaginent  rien  de 
mieux  que  de  sitnuler  une  guerre  contre  la  France 
ou  l'Ecosse,  qu'ils  lèvent  même  une  armée,  et  qu'après 
lui  avoir  payé  trois  mois  de  solde,  ils  la  licencient 
et  rentrent  tranquillement  dans  leur  hostel  avec  le 
surplus  de  la  somme.  Ce  qui  les  exposerait  aujour- 
d'hui à  être  traduits  devant  une  haute  cour,  n'était 
alors  considéré  que  comme  un  expédient  ingénieux 
pour  tourner  la  légalité.  Malgré  cet  énorme  abus, 
qui  n'en  laissait  pas  moins  subsister  le  droit  de  vote 
dans  toute  son  intégrité,  Commynes  n'hésitait 
pas  à  déclarer  que  l'Angleterre  était  sans  contredit 
le  pays  le  mieux  administré  de  l'Europe.  «  Selon  mon 
advis,  entre  toutes  les  seigneuries  du  monde  dont  j'ay 
congnoissance,  où  la  chose  publique  est  mieulx 
traictée,  où  régnent  moins  de  viollence  sur  le  peuple, 
où  il  n'y  a  nulz  édiffices  abbatuz  ny  démolis  pour 
guerre,  c'est  Angleterre;  et  tombe  le  sort  et  le  mal- 

1.  Liv.  iV,  ch.  I. 
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heur  sur  ceulx  qui  font  la  guerre...  »  Et  plus  loin  : 
«  Geste  grâce  a  ce  royaulme  d'Angleterre  par-dessus 
les  aultres  royaulraes,  que  le  pays  ne  le  peuple  ne 
s'en  destruict  point,  ny  ne  bruslent,  ny  ne  démolis- 
sent les  édifices,  et  tombe  la  fortune  sur  les  gens  de 
guerre,  et  par  espécial  sur  les  nobles,  contre  les- 
quels ils  sont  trop  envieux  ;  ainsi  rien  n'est  parfaict 
en  ce  monde  *.  » 

Ainsi,  après  avoir  été  l'instrument  docile  de  la 
tyrannie  la  plus  absolue,  bien  que  la  plus  nécessaire 
qui  fut  jamais,  Commynes,  instruit  par  les  rudes 
leçons  de  l'expérience  et  de  l'adversité,  en  était  venu 
à  désirer  pour  la  France  les  premières  institutions 
libres  de  l'Angleterre.  Il  savait  bien  que  ce  n'était  pas 
par  notre  parlement,  tout  à  fait  dépendant  du  roi,  et 
presque  entièrement  composé  de  légistes,  que  le  pou- 
voir royal  pouvait  être  renfermé  dans  de  justes  bornes, 
mais  par  la  convocation  régulière  des  États  généraux, 
de  deux  ans  en  deux  ans,  surtout  par  le  vote  libre  de 
l'impôt  qui  lie  et  entrave  encore  plus  un  souverain  que 
toutes  les  oppositions  du  monde.  Le  plus  grand  cri- 
tique de  notre  siècle,  Sainte-Beuve,  a  été  vivement 
frappé  de  ce  côté  si  original  des  Mémoires  de  Com- 
mynes, et  c'est  avec  plaisir  que  nous  remettons  sous 
les  yeux  du  lecteur  l'hommage  qu'il  rend  sur  ce  point 

1.  Lir.  V.  ch.  xix. 
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à  l'illustre  historien  :  «  Il  est  partisan  du  gouverne- 
ment d'Angleterre  comme  Montesquieu,  et  par  des 
raisons  de  même  ordre,  ou  du  moins  pour  les  taxes 
consenties,  d'où  le  reste  de  la  liberté  moderne  et  de 
l'ordre  constitutionnel  dépend.  Et  ce  ne  sont  pas  là 
des  velléités  ni  des  éclairs  d'aperçus  ;  il  y  insiste  et 
embrasse  l'idée  moderne  dans  sa  portée,  etc.  »  Pour 
lui,  le  point  capital,  c'est  que  les  impôts  soient  libre- 
ment votés,  car  «  l'habile  homme  sait  au  fond  que 
tout  en  politique  dépend  de  là,  Commynes,  dans  ce 
chapitre,  devance  les  idées  réformatrices  des  Vauban, 
des  d'Argenson.  Si  j'osais,  je  dirais  que  j'aime  encore 
mieux  ce  chapitre-là  qu'un  chapitre  analogue  de 
Montesquieu.  C'est  du  Montesquieu  pris  à  sa  source, 
au  naturel.  »  Et  Sainte-Beuve,  à  ce  propos,  se  livre 
à  une  réflexion  qui  ne  saurait  trop  être  méditée: 
«  Le  malheur  de  la  France,  dit-il,  est  qu'un  tel  gou- 
vernement n'ait  pas  été  constitué  régulièrement 
quand  le  peuple  étaitbon,  les  communes  consistantes, 
les  grands  corps  de  l'État  animés  d'un  esprit  de  tra- 
dition, et  la  vitalité  du  royaume  en  son  entier.  Après 
Louis  XIV,  après  Louis  XV,  89  vint  trop  tard.  La 
société  était  déjà  gâtée.  » 

Il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  Commynes  ait 
conçu  un  gouvernement  représentatif  aussi  com- 
pUqué,  assis  sur  d'aussi  larges  bases  que  ceux  que 
nous  avons  vu  fonctionner  et  grandir  depuis  la  révo- 
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lution  anglaise  de  1688.  Evidemment,  ses  idées  ne 
vont  pas  jusque-là;  il  n'aperçoit  nettement  que  les 
premiers  principes,  principes  fondamentaux,  il  est 
vrai,  mais  élémentaires.  Ce  qu'il  semble  avoir 
fort  bien  deviné,  c'est  que,  par  le  rétablissement  seul 
des  États  généraux,  le  talent  ne  serait  plus  désor- 
mais à  la  merci  d'un  seul  homme,  qu'il  pourrait  se 
produire  au  grand  jour  et  se  rendre  nécessaire  par 
d'éclatants  services.  Sainte-Beuve  est  si  émerveillé 
de  trouver  au  quinzième  siècle  un  homme  qui,  sur 
tant  de  points,  pense  comme  lui,  comme  nous,  qu'il 
s'abandonne  sans  réserve  au  plaisir  de  le  goûter,  de 
l'admirer  et  de  le  louer.  «  Quelle  que  soit  leur  date 
dans  la  vie  de  Commynes,  dit-il,  les  idées  qu'on  vient 
de  voir  donnent  l'étendue  de  son  horizon.  C'est  le 
côté  le  plus  sérieux  et  le  plus  nouveau  par  où  il  a 
mérité  d'être  le  hréviairedes  hommes  d'État  qui  ont 
suivi.  En  un  mot,  Commynes  est  tellement  moderne 
par  les  idées  et  par  les  vues,  qu'on  pourrait  assigner 
en  le  lisant  (ce  qui  est  bien  rare  pour  les  auteurs 
d'une  autre  époque)  la  place  qu'il  aurait  tenue  à  coup 
sûr  dans  notre  ordre  social  actuel,  et  sous  les  divers 
régimes  que  nous  avons  traversés  depuis  89.  »  Que  de 
points  de  ressemblance,  par  exemple,  ne  pourrait-on 
pas  établir  entre  Commynes  et  un  Talleyrand?  Et 
comme  elle  est  juste  et  fine  la  remarque  de  Sainte- 
Beuve  !  Mais  poursuivons. 
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Commynes,  aimant  l'ordre  et  la  paix  avant  tout, 
met  constamment  l'aristocratie  au-dessus  de  la  dé- 
mocratie. Dans  l'administration  des  affaires,  c'est  à 
la  noblesse  qu'il  assigne,  sans  hésiter,  la  première 
place  ;  mais  il  a  soin  de  déclarer  qu'un  souverain  ne 
doit  jamais  laisser  devenirtrop  puissants  ses  grands 
vassaux.  Ce  n'est  pas  qu'il  veuille  écarter  systéma- 
tiquement des  affaires  ou  d'auprès  de  la  personne 
du  prince  un  homme  de  valeur,  quelle  que  soit  sa 
naissance.  Loin  de  là,  «  car  la  personne  d'ung  seul 
homme  estquelquefois  cause  de  préserver  son  maistre 
d'un  grand  inconvénient,  encore  qu'il  ne  soit  ni  de 
sa  maison,  ni  de  lignée  grande,  mais  que  seullement 
le  sens  et  la  vertu  y  soient  ^  » 

Mais  il  n'a  qu'un  souverain  mépris  pour  les  gens 
sans  mérite  et  de  basse  extraction,  comme  ceux  dont 
s'entourait  Louis  XI,  surtout  dans  sa  dernière  ma- 
ladie. Une  parle  qu'avec  dédain  des  soulèvements 
insensés  du  peuple  en  Hollande  et  en  Flandre,  qu'avec 
ironie  des  maîtres  que  la  plèbe  se  donne  en  temps 
de  révolution  et  qu'elle  va  choisir  à  tort  et  à  travers 
dans  les  bas-fonds  de  la  société  ;  de  ce  ((  Coppenolle, 
clerc  des  eschevins,  qui  estoit  chaussetier  et  avoit 
grand  crédit  parmi  le  peuple,  car  gens  de  telle  taille 
l'y  ont,   quand  ils  sont  désordonnez -.   »  Il  raille 

1.  Liv.  V,  ch.  V. 

2.  Liv.  VI,  ch.  VI. 
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plaisamment  ces  douze  alderraans,  ces  gros  et  gras 
bourgeois  qu'Edouard  traîne  à  sa  suite  jusqu'en 
France,  qui,  à  peine  débarqués,  demandent  à  grands 
cris  qu'on  livre  bataille,  et  qui,  après  huit  jours  de 
fatigues  et  de  privations,  essoufflés,  n'en  pouvant 
plus,  n'aspirent  qu'à  la  paix  et  à  rentrer  au  gîte.  En 
maint  et  maint  chapitre  de  ses  Mémoires,  il  fait  d'hor- 
ribles tableaux  des  excès  auxquels  se  porte  la  foule 
déchaînée,  qui  massacre  sans  pitié  ou  traîne  àl'écha- 
faud  les  plus  nobles  victimes  sans  même  vouloir  les 
entendre.  Il  félicite  Venise  dont  le  gouvernement 
oligarchique  n'a  «  point  de  tribuns  du  peuple,  comme 
avoient  les  Romains  (qui  furent  en  partie  cause  de 
leur  destruction),  car  le  peuple  n'y  a  crédit  et  n'y  est 
appelé  en  rien  K  » 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'aime  sincèrement  le 
peuple  et  qu'il  ne  soit  ému  jusqu'aux  entrailles  par 
le  spectacle  de  ses  misères;  non,  il  plaide  constam- 
ment sa  cause  dans  ses  Mémoires  et  ne  cesse  de 
réclamer  avec  éloquence  des  améliorations  en  sa 
faveur.  Connaissez-vous  rien  de  plus  touchant  et  de 
plus  éloquent  que  ce  qu'il  dit,  d'une  part,  des  souf- 
frances du  peuple,  et,  de  l'autre,  des  violences  et  des 
abus  commis  par  les  princes  et  par  les  grands,  dans 
l'admirable  chapitre  xix  du  livre  V  de  ses  Mémoires  ? 

1.  Liv.  VII,  ch.  XVIII. 
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«  Les  plus  grands  maux  viennent  volontiers  des  plus 
forts,  caries  foibles  ne  cherchent  que  patience...  » 
Et  voilà  pourquoi  la  justice  de  Dieu  s'appesantit 
plutôt  sur  les  grands  que  sur  les  petits  :  «  c'est  que 
les  petits  et  les  pauvres  trouvent  assez  qui  les  punis- 
sent, »  quand  ils  commettent  une  faute,  et  qu'ils 
sont  même  «  punis  sans  avoir  rien  méfaict.  »  Mais 
les  princes,  mais  les  grands  ne  jouissent-ils  pas  de 
l'impunité  en  ce  monde  ?  Si  l'on  a  à  se  plaindre  de 
leurs  excès,  «  qui  s'informera  de  leur  vie?  L'infor- 
mation faite,  qui  en  prendra  la  congnoissance  et  qui 
en  fera  la  pugnition  ?  Je  dis  des  mauvais,  ajoute  très 
finement  Commynes,  et  n'entends  point  des  bons, 
mais  il  en  est  peu.  » 

Et  Commynes  se  demande  ici  pour  quelle  cause 
les  princes  et  les  grands  se  livrent  à  de  tels  excès 
et  attirent  sur  leur  tête  la  justice  divine?  C'est,  dit- 
il,  qu'ils  n'ont  pas  de  religion,  c'est  qu'ils  manquent 
de  foi,  c'est  de  là  d'où  procèdent  tous  les  maux  qui 
sont  par  le  monde.  «  Car  s'ils  avoient  la  foi,  est-il 
croyable  qu'il  y  eût  prince  ni  princesse  au  monde 
qui  voulût  rien  retenir  de  son  sujet  ni  de  son  voisin, 
ni  qui  voulût  faire  mourir  «  nul  à  tort,  »  ni  le  tenir 
en  prison,  ni  ôter  aux  uns  pour  enrichir  les  autres 
(qui   est  le  plus   cruel  métier  qu'ils  fassent)  <  ?  » 

1.  iNous  ne  faisons  que  traduire  littéralement  en  français  moderne  ce 
passage  de  Commynes. 
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«  ...  Par  ma  foi,  non,  il  n'est  pascréable.  Si  avoient 
donc  ferme  foy,  et  qu'ils  crussent  ce  que  Dieu  et 
l'Eglise  nous  commandent  sur  peine  de  damnation, 
cognoissant  leurs  jours  estre  si  brefs,  les  peines  de 
l'enfer  estre  si  horribles,  et  sans  fin  ni  rémission 
pour  les  damnés,  feroient-ils  ce  qu'ils  font  ?  Il  faut 
conclure  que  non  et  que  tous  les  maux  viennent  de 
faute  de  foy. «Mais,  ajoute  Commynes, comment  se- 
ront punis  les  princes  et  les  grands  ?  Qui  fera  contre 
eux  l'information,  qui  la  portera  au  juge  et  quel  sera 
le  juge  qui  punira  les  mauvais?  «  L'information, 
s'écrie-t-il  avec  une  sombre  éloquence,  sera  la  plainte 
et  clameur  du  peuple,  qu'ils  foulent  et  oppressent 
en  tant  de  manières,  sans  en  avoir  compassion  ni 
pitié  ;  les  douloureuses  lamentations  des  veuves  et 
orphelins  dont  ils  auront  fait  mourir  les  maris  et 
pères...,  et  généralement  tous  ceux  qu'ils  auront 
persécutés,  tant  en  leurs  personnes  que  en  leurs 
biens  :  ceci  sera  l'information,  et  leurs  grands  cris 
pour  plaintes  et  piteuses  larmes  les  présenteront 
devant  Nostre  Seigneur,  qui  en  sera  le  vrai  juge, 
qui,  par  aventure,  ne  voudra  attendre  à  les  punir 
jusques  à  l'autre  monde,  et  les  punira  en  celui-ci... 
Et  il  est  force...  que  Dieu  montre  contre  eux  sa  force 
et  sa  vertu,  et  sa  justice  :  car  nul  autre  n'en  a  le 
pouvoir.  »  Et  comment  Dieu  les  châtiera-t-il  ? 
D'abord,  il  leur  diminuera  le  «  sens,  »  il  troublera 
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leur  maison  et  permettra  qu'elle  tombe  «  en  divi- 
sion et  en  murmure  ;...  le  prince  fuira  les  conseils 
et  la  compagnie  des  sages,  il  en  élèvera  «  de  tous 
neufs,  mal  sages,  violents,  flatteurs,  qui  lui  complai- 
sent à  ce  qu'il  dit.  S'il  -faut  imposer  un  denier,  ils 
disent  deux;  s'il  menace  un  homme,  ils  disent  qu'il 
le  faut  pendre,  et  de  toutes  choses  le  semblable...  » 
Mais  «  à  l'heare  qu'il  y  pensera  le  moins,  Dieu  lui 
fera  sourdre  (surgir)  un  ennemi  dont,  par  aven- 
ture, jamais  il  ne  se  fût  avisé...  »  N'est-ce  pas  là  de 
la  grande  éloquence,  et  trouverait-on  rien  de  plus 
élevé,  de  plus  profondément  exprimé  parmi  les  pro- 
sateurs du  quinzième  siècle? 

C'est  ici  le  lieu  de  se  demander  ce  que  pensait 
Commynes  des  rapports  qui  doivent  exister  entre 
l'Église  et  l'État.  Commynes,  sur  ce  point,  garde 
la  plus  grande  réserve,  il  se  soumet,  en  chrétien 
docile,  aux  décisions  de  l'Église;  nous  venons  de 
voir  en  quels  termes  énergiques  il  se  prononce  con- 
tre l'impiété  des  princes  et  de  quels  châtiments  divins 
il  les  menace.  Dans  plusieurs  passages,  il  semble 
applaudir  aux  prédications  et  aux  efforts  de  Savo- 
naroleen  faveur  de  la  réforme  de  l'Église.  Il  regrette 
même  que  Charles  VIII  ait  été  trop  «  jeune  et  mal 
accompagné  pour  conduire  un  si  grant  œuvre  que 
réformer  l'Église,  combien  qu'il  en  eût  le  pouvoir. 
Mais  qu'il  l'eût  su  faire,    ajoute-t-il,  je  crois  que 
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toutes  gens  de  connoissance  et  de  raison  l'eussent 
tenu  à  une  bonne,  grande  et  très  sainte  besogne  ; 
mais  il  y  faudrait  grand  mystère  i.  »  Il  n'hésite  pas 
à  déclarer  que  Charles  VIII  «  eût  eu  bien  à  faire  à 
ranger  les  gens  d'église-  ».  Nous  avons  vu  plus 
haut  avec  quelle  sévérité  il  blâme  Louis  XI  d'avoir 
trop  prodigué  des  biens  de  mainmorte  aux  églises 
et  aux  ordres  rehgieux.  Aussi,  malgré  tout  son  res- 
pect pour  l'Église,  en  vrai  politique,  il  voulait  qu'un 
roi  de  France  empêchât  tous  les  empiétements  dan- 
gereux et  gardât  toute  son  indépendance  à  l'égard  du 
Saint-Siège.  Commynes,  après  avoir  vu  Alexandre  VI 
s'allier  avec  Bajazet,  n'hésita  pas,  de]son  côté,  pen- 
dant son  séjour  à  Venise,  à  négocier  secrètement 
avec  l'ambassadeur  turc  une  alliance  de  la  Turquie 
avec  la  France.  En  un  mot,  il  ne  voulait  pas  être 
plus  royaliste  que  le  roi,  et  que  la  politique  de 
Charles  VIII  fût  plus  scrupuleuse  que  celle  du 
pape. 

Ce  Flamand  de  naissance  avait  conçu  et  nourris- 
sait une  alTection  profonde  pour  sa  patrie  adoptive. 
Il  n'en  parle  jamais  qu'avec  émotion  et  admiration. 
«  Mon  avis  est,  dit-il,  que,  en  tout  le  monde,  [il]  n'y 
a  région  mieux  située  |que  celle  de  France  ».  Envi- 
ronnés, au  midi,  de  l'Italie  etde  l'Espagne;  au  nord, 

1.  Liv.  VIII,  ch.  XT. 

2.  Liv.  VIII,  ch.  XXV. 
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de  l'Angleterre,  de  la  Flandre,  de  la  Hollande;  à  l'est, 
de  l'Allemagne,  du  côté  de  la  Champagne,  «  nous 
tenons  de  la  région  chaude  et  aussi  de  la  froide  : 
par  quoy  nous  avons  gens  de  deux  complexions.  » 
Au  nord,  les  gens  froids  et  positifs,  au  midi,  les  es- 
prits vifs,  ardents,  impétueux,  et  les  uns  se  tem- 
pèrent par  les  autres.  Rien  de  plus  utile  que  ces 
contrastes  pour  le  développement  de  l'esprit.  Dieu 
étend  sur  notre  nation  sa  protection  visible.  Il  a 
fait  «  ce  bien  au  royaume  de  France  »  de  semer  la 
discorde  et  les  guerres  civiles  dans  d'autres  royau- 
mes,  surtout  en  Angleterre,  afin  de  les  mettre  hors 
d'état  de  lui  nuire  ^  Aussi,  «  ce  grand  et  obéis- 
sant royaume  de  France  »  est-il  plus  que  tout  autre 
favorisé  du  ciel.  Le  peuple  y  supporte  les  charges 
qui  pèsent  sur  lui  avec  une  si  admirable  résignation 
qu'il  mériterait  plus  qu'un  autre  qu'elles  lui  fussent 
moins  rudes.  On  sent  que  Commynes  nous  aime; 
il  ne  dit  jamais  les  Français,  mais  les  nôtres;  il 
s'incorpore  à  nous,  il  ne  veut  plus  se  séparer  de 
nous.  Il  n'a  d'ailleurs  de  haine  pour  aucun  peuple  de 
l'Europe  ;  loin  de  là,  il  se  plaît  à  signaler  leurs  qua- 
lités particulières,  mais  sans  jeter  un  voile  sur  leurs 
défauts. 
Nous  avons  vu  ce  qu'il  dit  des  Anglais,  de  leur 

1.  Liv.  II,  ch.  II. 
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constitution,  de  leur  instinct  politique,  de  leur  mo- 
dération et  de  leur  discipline  au  milieu  des  guerres 
civiles.  Mais,  en  môme  temps,  il  lait  ressortir  les 
défauts  qu'ils  avaient  alors,  leur  âpre  amour  du  gain, 
leurs  grossières  superstitions,  et  cette  incroyable 
pesanteur  d'esprit  qui  leur  faisait  toujours  perdre, 
dans  les  traités,  le  fruit  de  leurs  victoires. 

Au  milieu  de  la  confusion  et  de  l'innombrable 
morcellement  de  l'Allemagne  féodale,  alors  si  en 
arrière  sur  les  autres  États  de  l'Europe,  et  inces- 
samment pillée  et  déchirée  par  les  brigandages  de 
ses  hobereaux,  parles  guerres  civiles  et  étrangères, 
il  discerne  cependant  les  germes  d'un  puissant  em- 
pire, et  il  admire  la  virilité  et  la  valeur  de  ses 
soldats. 

La  loyauté  et  la  rude  bravoure  des  Suisses,  qu'il 
confond  parfois  avec  les  Allemands,  ne  l'empêche 
pas  d'entrevoir  et  de  conclure  que  leur  amour  exces- 
sif du  gain  et  leur  métier  de  mercenaires  seront 
une  cause  de  décadence  certaine  pour  leur  pays. 

Ce  qui  le  frappe  le  plus  chez  les  Italiens,  c'est 
leur  sens  politique  et  leur  esprit  incomparablement 
plus  délié  que  celui  des  autres  peuples  de  l'Europe. 

Ce  n'est  qu'avec  défiance  et  un  sentiment  tout 
iVançais  de  jalousie  qu'il  voit  grandir  l'Espagne 
sous  le  sceptre  intelligent  et  glorieux  d'Isabelle  et 
(\o  Ferdinand. 


PHILIPPE  DE  COMMYNES  113 

Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  et  ce  que  personne  jus- 
qu'alors n'avait  découvert  et  signalé  avant  lui,  c'est 
qu'au  milieu  de  ce  chaos  féodal,  il  aperçoit  la  prin- 
cipale cause  qui,  de  son  temps,  maintenait  en  Eu- 
rope une  sorte  d'équilibre.  De  même  que  dans  le 
règne  animal  certaines  espèces  sont  contenues  dans 
de  justes  limites  par  d'autres  espèces  qui  leur  font 
lâchasse,  de  même  il  existe^,  parmi  les  peuples,  un 
antagonisme  de  la  part  de  leurs  voisins  qui  les  em- 
pêche de  s'étendre  au  delà  de  leurs  frontières  et 
d'absorber  les  autres  nations.  «  Il  semble,  dit-il, 
que  Dieu  n'a  créé  nulle  chose  en  ce  monde,  ni 
hommes,  ni  bêtes,  à  qui  il  n'ait  fait  quelque  chose 
son  contraire,  pour  le  tenir  en  crainte  et  humihté.  » 
Dieu  a  mis  au  flanc  de  chaque  peuple  «  un  aiguil- 
lon »  comme  pour  le  tenir  en  échec.  A  la  France, 
il  a  opposé  l'Angleterre  ;  à  l'Angleterre,  l'Ecosse;  au 
royaume  d'Espagne,  le  Portugal  et  Grenade  ;  aux 
tyrans  de  l'Italie,  qui  «  dominent  assez  cruellement 
et  violentement  sur  leurs  peuples  »,  les  cités  répu- 
bUcaines,  Venise,  Florence,  Gênes,  Bologne,  Sienne 
et  autres,  «  et  chacun  a  l'œil  que  son  voisin  ne  s'ac- 
croisse. » 

Du  côté  de  l'Allemagne,  même  spectacle  :  L'Au- 
triche a  pour  ennemis  la  Bavière  et  les  Suisses  ; 
les  princes  de  Clèves,  les  ducs  deGueldre;  et  ceux- 
ci  les  ducs  de  Julhers.   De  plus,  il  y  a  en  AUema- 
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gne  «  tant  de  gens  enclins  à  mal  faire,  à  piller  et  à 
rober  »  qu'elle  a  trop  à  faire  chez  elle  pour  porter 
la  guerre  chez  ses  voisins,  a  II  pourroit  donc  sem- 
bler, ajoute  notre  historien,  que  ces  divisions  fus- 
sent nécessaires  par  le  monde,  et  que  ces  aiguillons 
et  choses  opposites  que  Dieu  a  données  à  chascun 
estât...  soient  nécessaires...  »  Ainsi,  c'est  dans  le 
morcellement  de  l'Europe  en  nombreux  États  que 
Commynes  voit  le  maintien  de  la  liberté  et  de  la 
sécurité  pour  les  peuples.  Ce  qu'il  redoute  le  plus, 
c'est  l'ambition  et  la  tyrannie  des  États  trop  puis- 
sants. 

Que  de  justesse  et  de  finesse  dans  les  ré- 
flexions qui  suivent!  «  Celui  qui  ne  leur  est  que 
voisin,  s'il  est  fort  et  aspre,  ils  le  laissent  vivre  ; 
mais  s'il  est  foible,  il  ne  sait  où  se  mettre.  Ils  di- 
ront qu'il  a  soutenu  leurs  ennemis,  ou  ils  voudront 
faire  vivre  leurs  gens  d'armes  en  son  pays,  ou  ils 
achèteront  querelles,  ou  trouveront  occasion  de  le 
détruire,  ou  soutiendront  son  voisin  contre  lui  et  lui 
prêteront  gens  et  argent.  »  Cette  politique  caute- 
leuse et  perfide  des  grands  États  contre  les  petits 
États  que  Commynes  décrivait  si  bien,  il  y  a  quatre 
cents  ans,  en  quoi  a-t-elle  changé  depuis  lors  ?  Ne 
voyons-nous  pas,  au  contraire,  grandir  de  plus  en 
plus  le  danger  contre  lequel  il  s'élevait  avec  tant  do 
vérité  et  tant  de  force? 
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En  résumé,  pour  Commynes  de  même  que  pour 
La  Rochefoucauld,  le  principal  mobile  des  actions  de 
l'homme,  c'est  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui 
Végoïsme,  et  ce  que  l'auteur  des  Maximes  nommait 
de  son  temps  l'amowr-jjroj^re,  l'amour  de  soi.  Cette 
amère  découverte  que  fit  La  Rochefoucauld^  en  étu- 
diant sur  le  vif  les  hommes  de  la  Fronde,  Commynes 
l'avait  faite  déjà  de  son  côté,  en  voyant  de  trop 
près  les  seigneurs  et  les  bourgeois  de  la  guerre  du 
Bien  public.  De  ses  observations  diverses  sur  ce 
point,  il  n'a  pas  fait  un  livre,  ainsi  que  l'illustre  fron- 
deur, mais  il  les  a  résumées  en  quelques  traits  dignes 
de  Tacite. 

En  voici  un  qui,  à  lui  seul,  vaut  un  livre  :  «  Le 
bien  public,  dit-il,  estoit  converti  en  bien  parti- 
culier. »  Cette  réflexion  n'est-elle  pas  immortelle- 
ment  vraie,  sous  tous  les  régimes,  sous  les  monar- 
chies comme  sous  les  républiques  ?  Il  y  revient,  il  y 
insiste.  Déjà,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  il 
signale,  avec  la  plus  profonde  sagacité,  l'amour 
excessif  des  Français  pour  les  fonctions  publiques 
et  il  y  voit  une  cause  permanente  de  troubles  et  de 
révolutions.  C'est  à  Paris  surtout  que  ce  mal  incu- 
rable lui  semble  avoir  fait  le  plus  de  progrès  :  «  Les 
offices,  dit-il,  y  sont  plus  désirés  qu'en  nul  lieu  du 
monde...  Je  parle  de  ces  offices  et  autorités  pour 
ce  qu'ils  font  désirer  mutations  et  aussi  sont  causes 
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d'icelles.  »  Que  de  changements  en  France,  depuis 
Commynes,  n'ont  pas  eu  d'autre  cause  et  d'autre 
but  que  cette  ambition  immodérée  et  contagieuse 
qui  s'insinue  et  pénètre  dans  tous  les  rangs  de  la 
société  et  s'empare  des  plus  petits  comme  des  plus 


grands  ! 


III 


Ce  n'est  pas  seulement  par  la  méthode  nouvelle 
qu'il  a  introduite  dans  la  science  politique  que  Com- 
mynes rompt  avec  le  moyen  âge,  c'est  aussi  par  une 
nouvelle  manière  d'envisager  et  d'écrire  l'histoire. 
Jusqu'à  lui  on  n'avait  vu  que  des  chroniqueurs. 
Joinville  et  Villehardouin  racontent  avec  naïveté, 
avec  un  bon  sens  naturel,  tout  ce  qu'ils  voient,  tout 
ce  qu'ils  entendent,  mais  ils  ne  s'arrêtent  guère 
qu'aux  surfaces  et  ébauchent  à  peine  un  raisonne- 
ment. Froissart  est  un  peintre  qui  s'attache  unique- 
ment à  saisir  le  côté  extérieur  des  choses,  les  formes 
et  la  couleur,  le  mouvement  et  la  vie.  11  décrit  avec 
passion  les  batailles,  les  sièges,  les  fêtes  et  les  tour- 
nois; il  aime  à  peindre  en  pied  les  rois,  les  princes, 
les  chevaliers,  les  nobles  dames,  sans  oublier  un 
seul  détail  de  leurs  costumes  de  soie  et  de  velours, 
des  armures  finement  ciselées.  Rien  n'égale  la  viva- 
cité et  la  vérité  de  ses  tableaux,  le  charme  et  la 
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variété  de  ses  récits,  mais  il  ne  va  jamais  au  delà 
de  ce  que  peuvent  saisir  ses  regards  et  son  pinceau. 
Il  n'entre  jamais  dans  l'âme  de  ses  personnages  et 
ne  scrute  jam.ais  leurs  secrètes  pensées. 

Commynes  est  aussi  un  peintre,  mais  d'une  tout 
autre  école  :  c'est  un  peintre  de  mœurs  et  de  carac- 
tères. Il  s'intéresse  fort  peu  aux  divers  spectacles  de 
la  scène  du  monde  et  n'en  parle  qu'en  passant,  à 
moins  que  l'étrangeté  du  tableau,  comme,  par 
exemple,  la  vue  de  Venise,  la  ville  orientale  et  bysan- 
tine  s'élevant  du  sein  des  mers,  ne  le  fasse  sortir  de 
son  indifférence  habituelle.  Dans  Commynes,  on  voit 
des  hommes  et  non  des  costumes.  Il  a  peu  d'imagi- 
nation, dédaigne  la  poésie  et  entre  résolument  dans 
la  prose.  Avant  tout,  c'est  un  penseur,  un  observa- 
teur fin  et  judicieux,  un  esprit  plein  de  bon  sens,  de 
sagacité,  un  génie  malicieux,  toujours  en  défiance 
contre  les  légendes,  le  surnaturel,  les  récits  mer- 
veilleux, difficile  à  duper  et  fort  peu  enthousiaste. 
Ce  qui  le  préoccupe  et  le  séduit,  ce  n'est  pas  l'exté- 
rieur des  choses,  c'est  l'amour  du  positif  et  de  la 
vérité,  c'est  le  désir  de  pénétrer  dans  l'âme  des 
personnages,  surtout  de  ceux  qui  sont  les  plus  com- 
pliqués, les  plus  tortueux,  et  de  nous  les  peindre 
dans  tous  leurs  plis  et  replis;  c'est  la  curiosité  inces- 
sante et  inassouvie  de  démêler  les  intrigues  les  plus 
artificieuses,  de  les  suivre  dans  leurs  voies  les  plus 
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souterraines,  et  l'orgueil  de  nous  en  montrer  le  jeu 
savant  et  les  secrets  ressorts  ;  c'est  enfin  la  passion 
de  remonter  aux  causes  des  événements  et  de  dis- 
serter et  de  philosopher  pour  nous  offrir  le  fruit  de 
ses  observations  et  de  sa  longue  expérience.  Ce  qu'il 
aime  avant  tout,  c'est  à  débrouiller  des  questions 
diplomatiques,  à  suivre  des  opérations  militaires,  à 
en  étudier  les  résultats  ;  à  traiter  des  questions  de 
finances,  d'impôts,  de  commerce,  d'États  généraux, 
de  politique  intérieure  et  étrangère,  en  un  mot  à 
examiner  et  expliquer  tout  ce  qui  est  du  ressort  de 
la  politique.  Il  n'a  que  du  mépris  pour  ces  naïfs  et 
simples  chroniqueurs  d'un  autre  âge  qui,  dans  leurs 
récits,  comme  dit  Montaigne,  n'ont  point  «  de  quoi 
y  mêler  quelque  chose  du  leur,  et  qui  n'y  apportent 
que  le  soin  et  la  diligence  de  ramasser  tout  ce  qui 
vient  à  leur  notice,  et  d'enregistrer,  à  la  bonne  foi, 
toutes  choses  sans  choix  et  sans  triage,  nous  laissant 
le  jugement  entier  pour  la  connoissance  de  la  vérité.  » 
Commynes  sacrifie  impitoyablement  tous  les  petits 
faits  qui  ne  sont  pas  de  nature  à  éclairer  son  récit 
et  ne  s'attache  qu'à  ceux  qui  appartiennent  à  la 
grande  histoire.  Il  aurait  honte  de  descendre  aux 
détails  de  la  Chronique  scandaleuse.  Ce  qui  le  dis- 
tingue surtout  des  chroniqueurs  ses  devanciers,  ce 
sont  les  appréciations  et  réflexions  toutes  politiques 
et  pratiques  que  lui  inspirent  les  événements  et  les 
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acteurs.  Des  effets  il  remonte  aux  causes;  il  sonde 
les  cœurs  de  ses  héros,  étudie  les  plus  secrets 
mobiles  de  leur  conduite;  il  prédit  leur  destinée 
d'après  leur  caractère  et  leurs  passions.  Il  nous 
montre  Charles  le  Téméraire  et  le  connétable  de 
Saint-Pol  victimes  fatales,  l'un  de  sa  violence,  l'autre 
de  sa  duplicité.  Commynes  a  un  goût  si  vif  de  dis- 
serter et  de  raisonner  sur  tous  les  grands  événements 
qui  se  déroulent  devant  ses  yeux,  qu'il  lui  arrive 
parfois  d'interrompre  tout  à  coup  son  récit  afin  de 
consacrer  des  chapitres  spéciaux  à  ses  observations 
et  réflexions  politiques.  Par  ces  aperçus  tout  philo- 
sophiques, parfois  d'une  très  haute  portée,  dignes  de 
servir  de  leçons  à  son  époque  comme  aux  siècles  à 
venir,  il  a  rendu  le  même  service  à  l'histoire  de 
France  que  Thucydide  à  l'histoire  de  la  Grèce  et 
Polybe  à  l'histoire  romaine.  Il  est  de  l'école  de  ces 
grands  historiens,  et  peut-être  sans  les  avoir  lus.  Il 
a  fondé  en  France  la  philosophie  de  l'histoire.  «  L'his- 
toire politique  de  la  France,  a  dit  Sainte-Beuve, 
date  delà.  » 

Le  récit  de  Commynes  est  resté  et  restera  l'histoire 
définitive  de  son  temps,  «  un  monument  de  naïveté, 
de  vérité  et  de  finesse'.  »  Rien  ne  lui  a  échappé, 
ni  le  côté  comique  ni  le  côté  tragique  des  choses  :  il 

1.  Sainte-Beuve. 


i20  PORTRAITS  HISTORIQUES 

sait  tour  ù  tour  exciter  le  rire  et  la  pitié.  Connais- 
sez-vous rien  de  plus  ironique  et  de  moins  chevale- 
resque que  son  récit  de  la  bataille  de  Montlhéry  ?  A 
un  certain  moment,  chaque  parti  se  croit  battu  et 
tourne  bride.  Du  côte  de  Louis  XI,  il  y  eut  un  grand 
seigneur  qui  s'enfuit  jusqu'à  Lusignan  (en  Poitou) 
sans  débrider,  et  du  côté  de  Charles  le  Téméraire, 
un  autre  grand  seigneur  qui  ne  se  sauva  pas  moins 
vite  jusqu'au  Quesnoi  (en  Hainaut).  «  Ces  deux,  dit 
plaisamment Commynes,  n'avoient  garde  de  se  mor- 
dre l'un  l'autre.  »  Puis  il  constate,  pour  nous  mon- 
trer quelle  est  la  justice  distributive  de  ce  monde, 
que  l'on  punit  des  gentilshommes  du  camp  du  roi 
qui  n'avaient  fui  qu'à  cinq  lieues,  tandis  que  l'on  en 
récompensa  d'autres  qui  s'étaient  enfuis  à  plus  de 
dix  lieues.  Des  deux  côtés,  on  passe  la  nuit  dans 
des  transes,  se  croyant  perdu  si  l'ennemi  reparaît 
à  l'aube,  et  l'on  n'en  chante  pas  moins  le  Te  Deum 
dans  les  deux  camps.  En  somme,  Commynes  conclut 
qu'en  cette  affaire  on  se  comporta  «  comme  hommes, 
et  non  point  comme  anges  ».  Froissart  n'eût  pas 
manqué  de  prendre  la  chose  au  sérieux  ;  Commynes 
la  donne  pour  ce  qu'elle  fut.  L'esprit  chevaleresque 
a  fait  place  au  bon  sens,  au  sens  critique.  Notre  his- 
torien ne  manque  pas  de  compléter  son  tableau  par 
un  détail  piquant  et  caractéristique.  Cette  victoire 
indécise  de  Montlhéry   enfla  tellement  le  cœur  de 
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Charles  de  Bourgogne,  qu'à  partir  de  ce  jour,  il  s'i- 
magina qu'il  étaitle  premier  capitaine  de  son  siècle, 
et  qu'il  se  lança  tête  baissée  dans  les  aventures  où 
il  devait  fatalement  trouver  la  ruine  et  la  mort. 

Commynes,  en  nous  peignant,  sous  les  couleurs 
les  plus  vraies  et  les  plus  effrayantes,  ce  qu'il  y  eut 
de  sinistre  dans  la  figure  de  Louis  XI,  n'oublie  pas 
d'en  esquisser  avec  finesse  les  côtés  spirituels  et 
même  les  côtés  charmants.  Il  nous  raconte  une 
scène  de  paravent  des  plus  amusantes,  tout  à  fait 
digne  de  Mohère,  et  qui  amena  la  perte  du  connéta- 
ble de  Saint-Pol.  Saint-Pol,  dont  les  terres  étaient 
à  la  fois  enclavées  en  France  et  en  Bourgogne,  fut 
condamné,  pour  se  ménager  sans  cesse  entre 
Louis  XI  et  Charles  le  Téméraire,  à  suivre  une  po- 
litique toute  cauteleuse  et  à  les  trahir  tour  à  tour. 
Las  de  ses  perfidies,  le  roi  et  le  duc  se  jurèrent  de 
le  mettre  à  mort  dès  qu'il  tomberait  entre  les  mains 
de  l'un  d'eux.  Malgré  ce  serment,  Charles  hésitait 
encore  à  consommer  sa  ruine.  Voici  comment 
Louis  XI  le  fit  tomber  dans  le  piège.  Un  jour  qu'il 
recevait  la  visite  d'un  envoyé  du  connétable,  au  mo- 
ment même  où  se  trouvait  auprès  de  lui  le  seigneur 
de  Contay,  gentilhomme  du  duc  Charles,  il  s'avisa 
de  faire  cacher  Contay  derrière  un  paravent  avec 
Commynes,  tandis  qu'il  ferait  causer  l'envoyé  de 
Saint-Pol.   Celui-ci,  se  croyant  seul  avec  le  roi,  et 
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adroitement  amené  sur  le  chapitre  du  duc^  se  mit  à 
le  contrefaire  de  la  façon  la  plus  plaisante,  dans  ses 
gestes,  dans  son  accent,  ses  fureurs,  ses  trépigne- 
ments de  pieds.  Louis  XI,  qui  était  venu  s'asseoir 
sur  un  escabeau  tout  près  du  paravent,  rit  aux  éclats 
et  le  prie  de  répéter  la  scène,  et  de  parler  plus  haut, 
car,  dit-il,  il  commence  à  devenir  un  peu  dur  d'o- 
reille. Et  l'autre  de  renchérir,  et  le  roi  de  rire  de  plus 
belle.  ((  On  a  là  une  scène  de  comédie  qui  rappelle 
celle  de  Tartuffe,  quand  Elmire,  pour  convaincre  son 
mari,  l'a  caché  sous  la  table.  ^)  A  cet  ingénieux  rap- 
prochement de  Sainte-Beuve,  on  pourrait  ajouter 
que  l'invention  est  digne  du  conteur  des  Cent  nou- 
velles nouvelles.  On  peut  juger  de  l'indignation  du 
seigneur  de  Contay,  et  de  la  hâte  qu'il  eut  à  la  faire 
partager  à  son  maître.  Ainsi  mise  à  découvert,  la 
trahison  du  connétable  précipita  sa  perte.  On  sait 
le  reste.  Bien  qu'averti,  il  se  laissa  surprendre.  «  J'ai 
vu  peu  de  gens  en  ma  vie, dit  Commynes  à  ce  propos, 
qui  sachent  bien  fuir  à  temps.  » 

Commynes  excelle  dans  les  portraits  ;  d'un  mot, 
d'un  trait,  il  peint  un  personnage;  il  aime  surtout, 
nous  l'avons  dit,  à  étudier,  à  deviner  et  à  définir  les 
natures  les  plus  complexes,  les  plus  difficiles  à  sur- 
prendre. Il  a  esquissé  et  gravé  en  traits  ineffaçables, 
et  à  plusieurs  reprises,  cette  étrange  figure  de 
Louis  XI,  d'aspects  si  divers,  tour  à  tour  si  sombre, 
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si  cruelle,  si  terrible,  et  parfois  si  spirituelle,  si  en- 
jouée, si  malicieusement  gauloise.  Il  y  revient  sans 
cesse,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  est  l'âme  de  ses  Mé- 
moires. Louis  XI  était  si  bien  passé  maître  dans  l'art 
de  séduire,  que  les  chroniqueurs  de  son  temps  com- 
paraient le  charme  de  son  langage  au  chant  trom- 
peur de  la  sirène.  Commynesle  loue  surtout  d'avoir 
été  l'homme  le  plus  prudent  et  le  plus  grand  corrup- 
teur de  son  siècle,,  d'avoir  triomphé  de  la  plupart  de 
ses  ennemis  par  la  corruption.  «  Entre  tous  ceux 
que  j'ai  connus,  le  plus  sage,  pour  soi  tirer  d'un 
mauvais  pas,  en  temps  d'adversité,  c'étoit  le  roi 
Louis  XI,  notre  maître,  le  plus  humble  en  paroles 
et  en  habits,  et  qui  plus  travailloitàgagnerun  homme 
qui  le  pouvoit  servir  ou  qui  lui  pouvoit  nuire.  Et  ne 
s'ennuyoit  point  d'être  refusé  une  fois  d'un  homme 
qu'il  prétendoit  gagner  :  mais  y  continuoit,  en  lui 
promettant  largement,  et  donnant  par  effet  argent 
et  états  qu'il  connaissoit  qui  lui  plaisoient.  Et  ceux 
qu'il  avoit  chassés  et  déboutés,  en  temps  de  paix  et 
de  prospérité,  il  les  rachetoit  bien  cher  quand  il  en 
avoit  besoin,  et  s'en  servoit  :  et  ne  les  avoit  en  nulle 
haine  pour  les  choses  passées.  Il  étoit  naturelle- 
ment ami  des  gens  de  moyen  état,  et  ennemi  de 
tous  grands  qui  se  pouvoient  passer  de  lui.  »  Toute 
la  révolution  accomplie  par  Louis  XI  contre  la  haute 
noblesse,  au  profit  de  la  bourgeoisie,  est  indiquée 
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dans  cette  dernière  phrase.  A  chaque  instant,  on 
voit,  on  sent,  on  devine  que  Commynes,  le  serviteur 
fidèle  et  dévoué,  l'obUgé  de  Louis  XI,  a  un  faible 
pour  son  maître,  et  qu'il  s'attache  non  seulement  a 
voiler  ses  défauts,  mais  à  les  transformer  en  qualités 
et  même  en  vertus.  Si,  en  le  lisant,  «  on  ne  se  tenait 
sur  ses  gardes,  comme  l'a  si  bien  dit  Sainte-Beuve, 
on  se  prendrait  par  instants,  non  seulement  à  excu- 
ser et  à  goûter  Louis  XI,  mais  à  l'aimer  pour  tant 
de  bonne  grâce  et  de  finesse  ».  «  Ce  serait  tomber, 
ajoute-t-il,  dans  un  autre  excès,  et  accorder,  assuré- 
ment, beaucoup  plus  que  Louis  XI  lui-même  ne 
désira  jamais.  »  Peut-être,  qu'après  tout,  il  y  a,  de 
la  part  de  Commynes,  dans  ce  portrait  de  Louis  XI, 
envisagé  d'un  côté  favorable,  autant  de  naïveté,  ou, 
si  l'on  aime  mieux,  d'inconscience,  que  de  gratitude. 
Peut-être  ne  se  rendait-il  pas  bien  compte  de  l'odieux 
de  cerlains  moyens,  aveuglé  qu'il  était  par  son  ad- 
miration pour  le  génie  du  personnage  et  par  les  idées 
de  son  temps. 

Pour  nombre  d'hommes  politiques,  surtout  pour 
ceux  du  quinzième  siècle,  la  conscience  ne  jette  que 
des  lueurs  douteuses  ;  ce  n'est  que  pour  les  hommes 
d'étude,  que  pour  les  esprits  purement  contemplatifs, 
qu'elle  éclaire  les  objets  sous  leur  vrai  jour.  Or, 
Commynes,  même  au  sein  de  la  retraite,  n'a  jamais 
appartenu  à  cette  dernière  catégorie.  Un  critique 
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d'un  grand  esprit  a  dit  du  moyen  âge,  que  c'était 
«  un  temps  de  corruption  bien  plus  que  d'innocence, 
où  les  sentiments  d'humanité  et  de  délicatesse  mo- 
rale étaient  faibles  et  confus  ^  ».  Cela  est  vrai  sur- 
tout du  quinzième  siècle,  où  ce  que  l'on  a  appelé 
plus  tard  le  machiavélisme  régnait  déjà  dans  toute 
sa  force  à  la  cour  des  princes.  Aussi  Commynes  est- 
il  peu  indigné  des  cruautés  de  Louis  XI,  et  toutes  ses 
fourberies,  lorsqu'elles  sont  bien  tissues,  lui  parais- 
sent plutôt  dignes  d'éloge  que  de  blâme.  L'essentiel 
pour  lui,  c'est  qu'un  tour  soit  bien  joué,  et,  comme 
on  l'a  dit  avec  beaucoup  de  justesse,  «  il  excuse  vo- 
lontiers une  mauvaise  action  bien  faite.  »  S'il  eût  eu 
à  choisir  entre  saint  Louis  et  Louis  XI,  qui  peut 
douter  qu  il  n'eût  préféré  celui-ci?  ce  Ainsi,  dit  Ville- 
main,  pour  le  sentiment  dubienet  du  mal,  Commy- 
nes n'est  pas  au-dessus  de  son  siècle.  Ses  idées  sur 
les  droits  des  peuples  sont  également  celles  des  con- 
temporains. Mais,  pour  l'intelligence  des  événements 
et  des  caractères,  pour  ce  mélange  de  bon  sens  et  de 
finesse  qui  démêle  si  bien  la  vérité,  il  est  incompa- 
rable :  c'est  là  son  génie.  »  «  Il  a  autorité  et  gravité, 
comme  a  dit  de  lui  Montaigne,  et  sent  partout 
son  homme  de  bon  lieu,  élevé  aux  grandes  affaires.  » 
Le  récit  des  derniers  moments  et  de   la  mort  de 

1.  Villemain.   Tableau  de  la  liUcrature  au  rnoijen  âge. 
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Louis  XI,  est  sous  la  plume  de  Comraynes,  témoin 
oculaire  et  qui  ne  quitta  pas  sa  chambre,  un  des  plus 
éloquents  tableaux  des  misères  royales  et  humaines. 
On  dirait  parfois  du  Bossuct  par  anticipation,  et  in- 
volontairement, après  avoir  lu  ces  pages  émouvantes 
et  sombres,  on  se  reporte  au  récit  de  Tacite  racon- 
tant les  derniers  jours  de  Tibère  à  Caprée.  Le  tableau 
de  l'historien  latin  a  un  caractère  de  majesté  atroce 
et  colossal;  celui  de  Commynes,  sans  atteindre  à  cette 
grandeur  et  à  cette  haine  sublime  de  la  tyrannie,  n'en 
est  pas  moins  d'un  sentiment  profond,  d'une  couleur 
et  d'une  réalité  morale  des  plus  saisissantes.  Il  n'ap- 
partenait qu'au  chambellan  de  Louis  XI,  qui  cou- 
cha avec  lui,  côte  à  côte,  pendant  tant  d'années,  de 
nous  peindre  avec  tant  de  vérité  et  d'éloquence  ses 
insomnies,  ses  inquiétudes,  ses  détiances,  ses  an- 
goisses, ses  terreurs. 

«  Est-il  donc  possible  de  tenir  un  roi,  pour  le 
garder  plus  honnêtement,  en  plus  étroite  prison  que 
lui-même  se  tenoit?  Les  cages  où  il  avoit  tenu  les 
autres  avoient  quelques  huit  pieds  en  carré  ;  et  lui, 
qui  étoit  si  grand  roi,  avoit  une  bien  petite  cour  de 
château  à  se  ijroumener;  encore  n'y  venait-il  guère, 
mais  se  tenoit  en  la  galerie,  sans  partir  de  là,  sinon 
que  par  les  chambres  alloit  à  la  messe,  sans  passer 
par  ladite  cour.  Voudroit-on  dire  que  ce  roi  ne  souf- 
frît pas  aussi  bien  que  les  autres,  qui  ainsi  s'enfer- 
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moit  et  se  faisoit  garder,  qui  étoit  ainsi  en  peur  de 
ses  enfants  et  de  tous  ses  prochains  parents,  qui 
muoit  et  changeoit  de  jour  en  jour  ses  serviteurs... 
et  qui  ne  tenoient  biens  et  honneurs  que  de  lui,  et 
en  nul  d'eux  ne  s'osoit  fier,  et  s'enchaînoit  ainsi  de 
si  étrange  chaîne  et  clôtures  ?  Si  le  lieu  étoit  plus 
grand  que  d'une  prison  commune,  aussi  étoit-il  plus 

grand  que  prisonniers  communs.  »  «  Or  donc, 

en  quel  temps  pourroit-on  dire  qu'il  eût  joie  ni  plai- 
sir à  avoir  eu  toutes  ces  choses?  Je  crois  que,  depuis 
l'enfance  et  l'innocence,  il  n'eut  jamais  que  tout  mal 
et  tout  travail  jusques  à  la  mort.  Je  crois  que  si  tous 
les  bons  jours  qu'il  a  eus  en  sa  vie,  esquels  il  a  eu 
plus  de  joie  et  de  plaisir  que  de  travail  et  d'ennui, 
étaient  bien  nombres,  qu'il  s'y  en  trouveroit  bien 
peu  ;  et  crois  qu'il  s'y  en  trouveroit  bien  vingt  de 
peine  et  de  travail  contre  un  de  plaisir  et  d'aise...  » 
Commynes  poursuit  et  étale  dans  deux  chapitres, 
qui  respirent  ce  même  sentiment  profond  de  mélan- 
colie et  d'éloquence,  cet  effrayant  tableau,  et  il  en 
vient  à  la  conclusion  :  «Mais,  à  parler  naturellement 
(comme  homme  qui  n'a  grand  sens  naturel  ni  acquis, 
mais  quelque  peu  d'expérience),  ne  lui  eût-il  point 
mieux  valu  et  à  tous  autres  princes,  et  hommes  de 
moyen  état,  qui  ont  vécu  sous  ces  grands,  et  vivront 
sous  ceux  qui  régnent,  élire  le  moyen  chemin  en 
ces  choses?  C'est  assavoir,  moins  se  soucier  et  moins 
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se  travailler,  et  entreprendre  moins  de  choses  :  plus 
craindre  à  offenser  Dieu  et  à  persécuter  le  peuple 
et  leurs  voisins,  par  tant  de  voies  cruelles...  et  pren- 
dre des  aises  et  des  plaisirs  honnêtes  !  Leurs  vies  en 
seroient  plus  longues  ;  les  maladies  en  viendroient 
plus  tard,  et  leur  mort  en  seroit  plus  regrettée  et 
de  plus  de  gens,  et  moins  désirée,  et  auroient  moins 
de  doute  de  la  mort.  »  C'est  par  ce  trait,  digne  de 
l'éloquence  de  Bossuet,  que  Commynes  met  fin  à  sa 
première  chronique.  L'histoire  de  Louis  XI  ne  man- 
que donc  pas  de  moralité,  «  seulement,  a  dit  Ville- 
main,  la  moralité  y  vient  un  peu  tard.  » 

A  partir  de  la  mort  de  ce  prince,  les  Mémoires  de 
Commynes,  qui  ne  reprend  son  récit  qu'au  moment 
de  l'expédition  de  Naples,  sous  Charles  YIII,  per- 
dent une  grande  partie  de  leur  intérêt.  Toutes  les 
fois  que  Commynes  n'est  pas  en  scène  personnelle- 
ment, qu'il  ne  voit  pas  les  choses  de  ses  propres 
yeux,  son  récit  devient  obscur,  diffus  et  sans  ordre. 
Il  ne  reprend  le  dessus  que  lorsqu'il  nous  raconte 
les  négociations  diplomatiques  dont  il  fut  chargé  à 
Venise,  et  la  bataille  de  Fornoue,  à  laquelle  il  assista 
en  s'y  comportant  vaillamment  en  preux  chevalier. 

A  la  fin  du  quinzième  siècle,  la  langue  d'oïl  était 
arrivée  aux  derniers  degrés  de  sa  décomposition 
pour  faire  place  à  un  français  plus  moderne.  Quel- 
ques-unes de  ses  règles  les  plus  essentielles,  les 
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plus  originales  avaient  disparu,  mais  il  en  restait 
encore  de  nombreux  débris  épars  dont  on  se  servait 
en  même  temps  que  des  règles  naissantes  et  encore 
ma  fixées  de  la  nouvelle  langue  en  formation.  Les 
anciennes  formes  apparaissaient  pêle-mêle  avec  les 
formes  nouvelles,  et  les  écrits  du  temps  offrent  à 
la  fois  ce  double  caractère  d'antiquité  et  de  nou- 
veauté qui  nous  étonne  bien  plus  à  distance  qu'il  n'a 
frappé  de  près  les  contemporains.  Les  Mémoires  de 
Commynes  sont  un  des  derniers  produits  de  cette 
époque  de  transition  ;  ils  participent  des  deux  élé- 
ments, ils  reflètent  à  la  fois  le  vieux  monde,  qui  est 
sur  le  point  de  disparaître,  et  le  monde  nouveau  qui 
va  surgir,  celui  de  la  Renaissance.  Fort  heureuse- 
ment pour  lui,  Commynes  ne  connaissait  pas  le  latin, 
et  par  là  son  style  est  exempt,  surtout  dans  les  mots, 
sinon  dans  les  tours  i,  de  ces  latinismes  et  de 
cette  affectation  pédantesque  qui  rendent  à  peu  près 
illisibles  la  plupart  des  œuvres  en  prose  de  cette 
époque.  Le  peu  de  tournures  empruntées  au  latin 
dont  son  style  porte  encore  l'empreinte  lui  vient  de 
ce  qui  circule  dans  la  langue  parlée  et  non  de  l'étude 
des  livres.  Commynes  apprit  à  raisonner  librement 
par  lui-même.  De  là  cette  justesse,  cette  pi-écision, 
cette  netteté  qui  caractérisent  particulièrement  son 

1.  M.  D.  Nisard. 
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style  lorsqu'on  le  compare  à  celui  de  ses  contempo- 
rains. Si  sa  langue  est  moins  riche  et  moins  savante 
que  celle  de  Montaigne  et  de  Rabelais,  toute  hérissée 
de  latin  et  de  grec,  elle  lui  suffit  cependant  pour 
exprimer  pleinement  et  avec  clarté  toutes  ses  pen- 
sées. Quoique  plus  ancienne  que  la  leur,  elle  nous 
est  plus  facile  à  comprendre.  Commynes  était  venu 
assez  jeune  auprès  du  comte  de  Charolaispour  pou- 
voir se  défaire  de  ces  idiotismes  wallons  que  l'on 
trouve  si  fréquemment  chez  Olivier  de  la  Marche  et 
Georges  Chastellain.  Aussi  n'en  voit-on  aucune  trace 
dans  ses  Mémoires.  Ce  fut  aux  meilleures  sources 
qu'il  étudia  le  français  de  son  temps,  c'est-à-dire  à 
la  cour  fort  lettrée  des  ducs  de  Bourgogne  et  à  celle 
de  France  qui  l'était  encore  plus.  Ses  Mémoires  peu- 
vent être  considérés  comme  l'expression  la  plus  par- 
faite de  la  lange  parlée  par  les  gentilshommes  de  son 
époque.  Par  son  génie  naturel,  que  féconda  cette 
double  influence,  Commynes  mérite  d'être  classé 
parmi  les  écrivains  de  race,  de  la  famille  des  La 
Rochefoucauld,  des  Retz,  des  Saint-Simon;  mais  ils 
eurent  sur  lui  cet  avantage  de  n'avoir  point  à  lutter 
avec  une  langue  à  peine  formée  et  mal  construite. 
Commynes,  moins  heureux,  ne  put  donner  un  plein 
essor  à  toutes  les  formes  de  sa  pensée.  M.  Charles 
Aubertin,  dans  sa  belle  Histoire  de  la  langue  et  de 
la  littérature  française  au  moyen  dgc,  a  mis  en  saillie 
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le  côté  le  plus  original  de  notre  chroniqueur.  «  Ce 
style  judicieux,  dit-il,  solide  et  précis,  éloquent  par- 
fois dans  sa  constante  simplicité,  parfois  aussi  un 
peu  traînant  et  embarrassé  dans  l'allure  et  la  cons- 
truction des  phrases,  contient  une  foule  d'expressions 
trouvées,  c'est-à-dire  inspirées  de  génie  à  l'écrivain, 
par  la  force  et  la  vivacité  de  sa  pensée.  »  Et  il  cite, 
à  l'appui  de  cette  ingénieuse  remarque,  nombre 
d'exemples  de  cet  esprit  de  saillie  que  l'on  cherche- 
rait en  vain  dans  Joinville,  dans  Froissart  et  dans 
Villehardouin.  Bien  que  la  langue  de  Commynes  ne 
soit  encore  qu'à  l'état  d'ébauche,  on  peut  dire  qu'il 
en  a  tiré  non  seulement  le  meilleur  parti  possible, 
mais  qu'il  l'a  même  forcée  à  exprimer  avec  relief  et 
vigueur  des  idées  qui,  jusque-là,  lui  étaient  étran- 
gères. Il  a  su  la  rendre  à  la  fois  plus  solide  et  plus 
souple,  plus  précise  et  mieux  arrêtée,  plus  claire  et 
plus  idéale,  en  un  mot,  plus  française.  C'est  là  sur- 
tout ce  qui  le  sépare  et  le  distingue  de  ses  devan- 
ciers. Cette  nouvelle  évolution,  qu'il  a  imprimée  à 
notre  prose,  n  a  point  échappé  à  l'un  de  nos  meilleurs 
critiques,  M.  Désiré  Nisard.  Pour  la  rendre  plus 
sensible,  il  a  comparé  Commynes  au  plus  original 
des  chroniqueurs  du  moyen  âge,  en  signalant  en 
quelques  traits  pleins  de  finesse  leurs  caractères  si 
différents.  C'est  un  plaisir  pour  nous  d'ajouter  ce 
fleuron  à  la  couronne  littéraire  de  notre  historien. 
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«La  langue  de  Froissart,  dit-il,  est  descriptive, 
matérielle,  et  cela  s'explique  par  la  nature  même 
des  sujets  qu'il  traitait  ;  celle  de  Commynes  est  abs- 
traite, spirituelle,  par  opposition  à  la  langue  con- 
crète de  Froissart.  L'un  emprunte  ses  images  et  ses 
couleurs  aux  spectacles  qu'il  décrit.  Là  même  où  il 
])arle  de  douleurs  morales,  il  s'attache  plus  à  peindre 
la  pantomime  qu'à  en  analyser  les  eiïets  intérieurs. 
L'autre  tire  les  nuances  délicates  de  sa  langue  des 
profondeurs  de  l'intelligence  et  du  raisonnement. 
La  langue  de  Froissart  est  la  langue  des  faits  ;  celle 
de  Commynes  est  la  langue  des  idées.  Commynes, 
en  cent  endroits,  nous  fait  toucher  à  Montaigne.  )) 
Et  ce  caractère  particulier  du  style  de  Commynes  est 
si  évident,  si  franchement  accusé,  qu'en  un  siècle 
où  la  critique  était  loin  d'avoir  atteint  à  sa  perfection, 
M.-J.  Chénier  s'écriait,  sous  le  charme  d'une  lecture 
de  ses  Mémoires  :  «  C'est  un  historien,  car  on  voit 
agir  ses  personnages  ;  c"est  un  politique  et  le  plus 
délibéré  penseur  qu'ait  eu  la  France  avant  Montai- 
gne. C'est  déjà  même  un  écrivain.  Son  style  est  clair, 
pi'écis,  énergique,  malgré  les  tours  vieillis  et  les 
expressions  surannées.  C'est  qu'il  n'écrit  jamais  à 
vide  ;  et,  puisqu'il  tient  les  idées,  il  fout  bien  que 
les  mots  lui  viennent.  Le  métier  n'apprend  qu'à 
faire  des  phrases  ;  l'art  consiste  en  un  point  unique. 
Voulez- vous  écrire?  Pensez.  » 
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En  résumé,  peu  d'hommes,  même  parmi  les  plus 
illustres,  ont  rendu  à  la  France  de  plus  éclatants  ser- 
vices que  Commynes.  Intime  confident  de  Louis  XI, 
fidèle  et  intelligent  ministre  de  ses  grands  desseins, 
nul,  de  son  temps,  ne  contribua  plus  puissamment, 
sous  les  ordres  d'un  tel  maître,  à  fonder  notre  unité 
nationale.  Si  môme  Louis  XI  eût  suivi  ses  conseils, 
la  Flandre,  depuis  quatre  siècles,  serait  une  province 
française.  Pour  assurer  à  jamais  parmi  nous  la  gloire 
de  ce  Flamand  d'origine,  qui  se  dévoua  avec  tant  de 
cœur  à  sa  patrie  d'adoption,  ce  serait  là,  à  coup  sûr, 
des  titres  suffisants.  Nous  lui  devons  plus  encore. 
N'oublions  pas  qu'avant  Machiavel,  c'est  lui  qui  créa 
la  science  politique  des  temps  modernes  ;  que  c'est 
lui  qui  fut,  par  ;  ordre  de  date,  notre  premier  histo- 
rien politique,  et  qu'enfin  il  eut  le  don  d'asservir  à 
l'usage  de  ces  deux  sciences  une  langue  jusque-là 
rebelle  et  peu  fertile  en  idées.  C'est  par  ces  trois 
révolutions,  accomplies  simultanément,  grâce  à  la 
puissance  de  son  génie,  que  le  nom  de  Commynes 
restera  immortel. 


LE  GRAND   CONDÉ 


M.  LE  DUC  D'AUMALE 


Dans  son  Oraison  funèbre  de  Condé,  Bossuet,  qui 
avait  dû  se  borner  à  tracer  les  principaux  traits  de 
la  figure  du  héros  et  les  grandes  lignes  de  ses  cam- 
pagnes, ne  se  dissimulait  pas  que  son  chef-d'œuvre 
ne  pouvait  suffire  à  faire  connaître  à  ses  contempo- 
rains et  à  la  postérité  les  merveilleuses  facultés  du 
grand  capitaine.  Aussi  exprimait-il  modestement  le 
le  vœu  que  le  sujet  fût  étudié  de  plus  près  dans  ses 
détails  caractéristiques  et  par  la  plume  d'un  histo- 
rien qui  fût  à  la  hauteur  du  modèle.  «  Nous  ne  pou- 
vons rien,  s'écriait-il  du  haut  de  la  chaire  de  Notre- 
Dame,  nous  ne  pouvons  rien,  faibles  orateurs,  pour 
la  gloire  des  âmes  extraordinaires.  Le  sage  a  raison 


D* 


1.  Dans  les  tomes  111  et  IV  de  ï Histoire  des  princes  de  Condé  pen 
dant  les  seizième  et  dix-septième  siècles.   Paris,  Calmanu  Lévy.  édi- 
teur, 1886. 
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de  dii"e  que  leurs  seules  actions  les  peuvent  louer  : 
tout  autre  louange  languit  auprès  des  grands  noms  ; 
et  la  seule  simplicité  d'un  récit  fidèle  pourrait  soute- 
nir la  gloire  du  prince  de  Condé.  Alais  en  attendant 
que  l'histoire,  qui  doit  ce  récit  aux  siècles  futurs, 
le  fasse  paraître,  il  faut  satisfaire  comme  nous  le 
pourrons  à  la  reconnaissance  publique  et  aux  ordres 
du  plus  grand  des  rois.  » 

Ce  vœu  de  l'immortel  orateur,  M.  le  duc  d'Au- 
male  vient  enfin  de  l'accomplir.  A  notre  époque,  oii 
l'on  aime  à  fêter  les  centenaires  des  grands  hommes, 
le  deuxième  centenaire  du  grand  Condé  '  ne  pou- 
vait être  mieux  célébré  que  par  le  monument  litté- 
raire élevé  à  sa  mémoire  par  un  prince  de  la  mai- 
son de  Bourbon. 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  l'importance  et  de 
la  portée  d'une  telle  œuvre,  peut-être  ne  sera-t-il 
pas  sans  intérêt  de  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur 
les  divers  ouvrages  auxquels  a  donné  lieu  ce  vaste 
et  difficile  sujet. 

Tous  les  essais  tentés  jusqu'à  présent  soit  par  des 
particuliers,  soit  par  l'un  des  membres  mêmes  de 
la  famille  de  Condé  pour  écrire  l'histoire  du  grand 
capitaine,  sont  aujourd'hui  tombés  dans  le  plus 
profond  oubli.  Quia  jamais  lu  les  quatre  volumes  de 

1.  Le  grand  Condé,  comme  on  sait,  est  mort  à  Fontainebleau,  le  H 
décembre  1680. 
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Désormeaux,  lequel  fut  pourtant,  au  siècle  dernier, 
prévôt  général  de  l'infanterie  française  et  étran- 
gère, bibliothécaire  et  historiographe  de  la  maison 
de  Bourbon,  et,  qui  mieux  est,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres  ?  Bien  que 
l'auteur  eût  à  sa  disposition  les  archives  de  Chan- 
tilly, il  n'a  su  en  tirer  aucun  parti  K 

Le  quatrième  descendant  direct  du  vainqueur  de 
Rocroy,  Louis-Joseph  de  Bourbon,  ne  fut  pas  plus 
heureux  dans  son  Essai  sur  la  vie  du  grand  Condé. 
Il  eut  le  double  tort  de  trop  consulter  Désormeaux 
et  trop  peu  les  archives  de  son  aïeul  ^. 

Quant  aux  récits  ou  travaux  partiels  sur  quelques- 
unes  des  campagnes  de  Condé,  qui  ont  été  publiés 
pendant  et  depuis  le  dix-septième  siècle,  bien  que 
peu  connus,  il  en  est  plusieurs  qui  sont  pour  l'his- 
toire du  prince  d'une  sérieuse  valeur. 

Citons  en  première  ligne  la  Relation  des  campa- 
gnes de  Rocroy  et  de  Fribourg,  écrite  sous  les  yeux 
mêmes  de  Condé,  par  le  lieutenant  général  de  La 
Moussaye,  l'un  de  ses  fidèles  compagnons  d'armes 
et  témoin  de  ses  premières  expéditions  3. 


1.  Hialoire  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  1766-1768, 
4  vol.  in-12. 

2.  La  première  édition,  de  1806,  parut,  dit-on,  sans  Taveu  de  Tau- 
teur.  Mais,  Tannée  suivante,  il  publia  lui-même  la  seconde  à  Londres, 
chez  Dulau  (2  vol.  in-8°  de  332  pages,  y  compris  l'Appendice). 

3.  La  première  édition  fut  publiée  à  Paris  en  1673,  chez  Clousier  et 
Auboin,  1  vol.  ia-12  de  168  pages. 
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Cette  relation  du  plus  haut  intérêt  rétablit  la  vé- 
rité sur  bien  des  points  qui  ont  été  faussés  par  la 
vanité  du  baron  de  Sirot  et  par  les  aveugles  préven- 
tions du  marquis  de  Monglat  et  de  quelques  autres 
auteurs  de  Mémoires.  Malheureusement,  l'imprimé 
est  loin  de  reproduire  dans  son  entier  le  manuscrit 
de  La  Moussaye,  annoté  de  la  main  même  de  Condé, 
et  qui  se  trouve  dans  les  archives  de  Chantilly.  Ce 
précieux  document  n'a  pu  trouver  place  dans  l'œu- 
vre de  M.  le  duc  d'Aumale;  peut-être  mériterait-il 
une  publication  à  part. 

Les  Mémoires  de  Claude  de  Letouf  ,  baron  de 
Sirot  \  sont  d'autant  plus  dignes  de  piquer  la 
curiosité  du  lecteur  et  de  fixer  l'attention  de  la  criti- 
que, qu'il  commandait  la  réserve  à  la  bataille  de 
Rocroy.  A  n'écouter  que  Sirot,  qui  ne  put  voir  que 
ce  qui  se  passait  à  ses  côtés,  ce  fut  lui,  Sirot,  qui 
gagna  la  bataille  en  tenant  ferme  jusqu'à  la  fin  avec 
sa  réserve  et  en  ralliant  les  fuyards.  Il  grandit  aussi 
un  peu  trop  le  rôle  de  Gassion,  et  c'est  à  peine  s'il 
dit  un  mot  du  duc  d'Anguien.  De  son  côté,  Gassion, 
dans  un  rapport,  s'attribuait  toutle  mérite  de  l'alîaire. 

Comme  si  certains  contemporains  se  fussent  donné 
un  mot  d'ordre,  pour  ne  pas   reconnaître   le  vain- 

1.  Ces  Mémoires  parurent  en  1683.  à  Paris,  chez  Claude  Barbin  et 
Charles  Osmont;  2  vol.  in-12.  Voyez,  au  tome  II,  p.  35  et  suivantes,  le 
récit  de  la  bataille  de  Hocroy.  Les  exemplaires  de  ces  Mémoires  sont 
très  rares. 
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queur  dans  un  prince  de  vingt-deux  ans,  c'est  aussi  à 
Gassion  que  le  marquis  dejVIonglat,dans  ses  Mémoi- 
res *,  donne  le  principal  rôle  et  dans  le  conseil  et 
dans  l'action.  C'est  Gassion  qui,  le  premier,  a  con- 
seillé la  bataille,  et  le  duc  d'Anguien  n'a  fait  que  se 
ranger  à  son  avis;  c'est  Gassion  qui,  à  lui  seul,  a 
remporté  la  victoire ,  et  d'Anguien  n'a  eu  d'autre 
peine  que  de  cueillir  les  lauriers  ;  quant  à  Sirot , 
Monglat  le  relègue  au  second  plan. 

Ces  opinions,  il  faut  bien  l'avouer,  avaient  laissé 
des  doutes  dans  l'esprit  de  quelques  lecteurs  sur  la 
part  capitale  et  décisive  du  duc  d'Anguien  à  Rocroy. 
M.  le  duc  d'Aumale  a  rétabli  tous  les  rôles  d'une 
manière  lumineuse.  Tout  en  faisant  très  belle  la 
part  de  Sirot  et  celle  de  Gassion,  comme  il  convenait 
pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  il  a  démontré  de 
façon,  croyons-nous,  à  dissiper  tous  les  doutes,  que 
le  génie  qui  a  présidé  à  la  victoire  de  Rocroy  se  re- 
trouve avec  les  mêmes  caractères  particuliers  dans 
les  combats  de  Fribourg  et  à  la  bataille  de  Nord- 
lingen. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  une  assez 
importante  Histoire  de  la  campagne  du  inince  de 
Condéen  Flandre-  en  1674,  publiée  au  dix-huitième 


1.  Mémoires  de  François  de  Paule  de  Clermont,   marquis  de  Mont- 
glat.  Amsterdam,  1727,  4  vol.  in-12.  Voyez  tome  II,  p.  97  et  suiv. 

2.  Un  volume  grand  in-folio,  enrichi    de  cartes  et  plans,  et  dédié  à 
Louis  XV.  Paris,  1774. 
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siècle,  par  le  chevalier  de  Beaurain,  géographe  de 
Louis  XV,  et  par  un  officier  distingué,  le  chevalier 
d'Aguesseau,  qui  en  rédigea  le  texte  d'après  la  cor- 
respondance même  du  grand  Condé,  que  lui  avait 
communiquée  le  descendant  du  prince, Louis-Joseph 
de  Bourbon,  le  même  dont  nous  venons  de  parler. 
Cet  ouvrage,  qui  donna  lieu  à  de  nombreuses  re- 
cherches, n'est  dénué  ni  de  critique  ni  de  mérite. 
Il  abonde  surtout  en  riches  documents;  mais  l'au- 
teur, au  lieu  de  s'en  tenir  aux  points  essentiels,  aux 
grandes  lignes,  s'est  perdu  dans  des  détails  où  Ton 
a  grand'peine  à  suivre  les  savantes  manœuvres  du 
vainqueur  de  Senelîe. 

Napoléon,  dans  son  Précis  des  guerres  de  Tu- 
renne  ^^  ne  parle  qu'incidemment  de  Condé,  mais 
le  peu  qu'il  dit  çà  et  là  n'en  est  pas  moins  une  haute 
consécration  de  son  génie  militaire.  Dans  la  liste 
des  livres  qui  furent  envoyés  au  captif  de  Sainte- 
Hélène,  on  voit  figurer  une  assez  médiocre  Histoire 
de  Turenjie-,  par  Ramsay  ;  toutefois,  il  est  bon 
de  faire  remarquer  qu'à  la  suite  de  cette  histoire  se 
trouvent  les  Mémoires  du  maréchal,  et  que  c'est  d'a- 
près cette  source  très  authentique  que  l'empereur  a 

1.  McmoireK  pour  seri-ir  à  l'histoire  de  France  soiix  Xapoléon, 
écrits  à  Sainte-Hélène  par  les  généraux  Gourgaud  et  .Monlholon.  et 
publiés  sur  les  manuscrits  entièrement  corrigés  de  sa  main.  Faris, 
1822,  8  vol.  in-8. 

2.  Histoire  de  Turenne  (par  Ramsay).  Paris,  17.35,  2  vol.  iu-4.  La 
même,  Paris  et  Liège,  177i,  4  vol.  in-12,  avecplanset  cartes. 
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pu,  sans  de  trop  grandes  difficultés,  écrire  son  précis. 
Gomme  le  principal  objet  qu'il  s'y  propose  est  de 
faire  valoir  ou  de  critiquer  les  opérations  du  maré- 
chal, il  ne  parle  de  Gondé  que  lorsqu'il  combat  à 
côté  de  Turenne,  comme,  par  exemple,  à  Fribourg, 
à  Nordlingen,  ou  bien  lorsqu'ils  sont  opposés  l'un 
à  l'autre,  comme  aux  sièges  d'Arras  et  de  Valen- 
ciennes,  à  la  bataille  des  Dunes.  Il  ne  dit  rien  des 
campagnes  où  Gondé  opère  seul,  comme  à  Rocroy, 
comme  à  Lens. 

Les  combats  de  Fribourg  sont  surtout  l'objet  des 
critiques  de  Napoléon,  et  rien  ne  sera  plus  intéres- 
sant sans  doute,  pour  les  hommes  de  l'art,  que  d'étu- 
dier les  arguments  d'un  très  grand  poids  par  lesquels 
M.  le  duc  d'Aumale,  qui  a  visité  les  lieux  en  per- 
sonne, répond  à  ses  commentaires.  En  revanche, 
si  Napoléon  blâme  Condé  d'avoir  attaqué,  à  Nord- 
lingen, «  Mercy  dans  son  camp,  avec  une  armée 
presque  en  totalité  composée  de  cavalerie  et  ayant  si 
peu  d'artillerie  »,  il  n'a  pour  lui  qu'une  admiration 
sans  réserve,  lorsque  le  duc  d'Anguien,  au  moment 
même  où  tout  semble  perdu,  a  une  inspiration  de 
génie  et,  avec  la  seule  aile  qui  lui  reste,  bat  l'en- 
nemi jusque-là  victorieux.  «  Condé,  dit-il,  a  mérité 
la  victoire  par  celte  opiniâtreté,  cette  rare  intrépidité 
qui  le  distinguait,  car  si  elle  ne  lui  a  servi  de  rien 
dans  l'attaque  d'AUerheim,  c'est  elle  qui  lui  a  con- 
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seillé,  après  avoir  perdu  son  centre  et  sa  droite,  de 
recommencer  le  combat  avec  la  gauche,  la  seule 
troupe  qui  lui  restât  ;  car  c'est  lui  qui  a  dirigé  tous 
les  mouvements  de  cette  aile,  et  c'est  à  lui  que  la 
gloire  doit  en  rester.  » 

Bossuet  s'était  contenté  de  dire  que  Condé  était 
un  autre  Alexandre.  Ce  jugement  n'a  pas  paru  suf- 
fisant à  Victor  Cousin,  qui  était  un  peu,  comme  on 
l'a  dit  de  Mazarin,  un'  esageratore  ;  il  a  voulu  ren- 
chérir encore  :  Condé,  s'écrie-t-il  dans  son  enthou- 
siasme, «  est  le  premier  de  son  siècle  et  l'égal  des 
plus  grands  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  mo- 
dernes, aussi  ardent  qu'Alexandre,  aussi  résolu  que 
César,  aussi  fertile  en  expédients  qu'Annibal,  aussi 
capable  que  Napoléon  de  calculs  précis  et  vastes, 
comme  l'atteste  le  plan  de  campagne  qu'il  avait 
conçu  en  1645  pour  aller  dicter  la  paix  à  l'empereur 
à  Vienne.  »  M.  le  duc  d'Aumale,  qui  a  le  sentiment 
si  exact  des  proportions,  n'est  pas  tombé  dans  ce 
luxe  de  parallèles. 

Comme  on  peut  en  juger  par  ce  rapide  aperçu  des 
œuvres  et  jugements  divers  dont  la  vie  du  grand 
Condé  et  dont  quelques-unes  de  ses  campagnes  ont 
été  l'objet,  il  ne  restait  de  lui  et  de  son  génie  qu'une 
image  assez  confuse,  aux  traits  épars,  manquant  de 
liaison  et  d'ensemble,  image  trop  rapetissée  par  les 
uns,  trop  rehaussée  par  les  autres.  Il  s'agissait  de 
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rétablir  la  vérité.  Or,  pour  peindre  iin  tel  portrait  en 
pied,  avec  ses  caractères  singulièrement  originaux, 
l'entreprise  était  des  plus  ardues,  surtout  au  point 
de  vue  de  l'art  de  la  guerre.  En  dehors  des  gens  du 
métier,  il  a  été  donné  à  peu  d'écrivains  d'en  saisir 
et  surtout  d'en  faire  comprendre  les  savantes  com- 
binaisons. On  peut  même  ajouter  que  les  grands 
historiens  militaires  sont  encore  plus  rares  que  les 
grands  capitaines.  De  là,  sans  doute,  la  stérilité  des 
efforts  tentés  jusqu'à  ce  jour  pour  nous  montrer 
dans  son  ensemble  et  sous  ses  aspects  divers  cette 
figure  extraordinaire  ^ 

Difficile  entre  toutes  était  cette  tâche.  Il  fallait 
dépouiller  d'innombrables  documents,  il  fallait  com- 
bler de  nombreuses  lacunes,  relever  les  erreurs  des 
uns,  redresser  les  jugements  défectueux  des  autres, 
se  défendre  des  mouvements  d'enthousiasme,  des 
entraînements  d'exagération,  rétablir  les  proportions 
dans  leur  juste  mesiA'e  et  la  vérité  dans  tout  son 
jour.  L'œuvre  semblait  avoir  défié  les  efforts  de 
deux  siècles,  tant  elle  exigeait  à  la  fois  de  celui  qui 
oserait  l'entreprendre  une  science  consommée  et 
toutes  les  Cjualités  d'un  grand  écrivain.  Les  archives 
du  grand  Condé,   si  mal  étudiées  jusqu'à  présent, 

1.  U  n'est  personne  qui  ne  se  souvienne  des  deux  inoubliables  mé- 
daillons qu'ont  laissés  de  Condé  le  cardinal  de  Retz  et  La  Brujère,  le 
premier  qui  l'a  gravé  en  traits  si  fins  et  si  profonds,  le  second  qui  l'a 
si  bien  peint,  au  repos  et  d'après  nature,  dans   sa  retraite  de  Cliuntilly. 
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entêté  enfin  interrogées  par  l'homme  qui  était  peut- 
être  le  plus  capable,  grâce  à  la  variété  de  ses  con- 
naissances, d'en  faire  jaillir  la  lumière,  par  leur 
possesseur  lui-même.  Comment  une  intelligence 
aussi  bien  douée,  aussi  curieuse,  aussi  instruite  de 
tous  les  secrets  anciens  et  modernes  de  l'art  mili- 
taire, aussi  éprise  des  nobles  études  de  l'histoire  que 
l'est  celle  de  M.  le  duc  d'Aumale,  aurait-elle  pu 
résistera  l'envie  de  déchiffrer  tant  de  pages  épiques 
qui  dormaient  encore  ensevelies  dans  la  poussière? 
Quelle  tentation!  Et  comment  ne  pas  y  céder,  alors 
quil  était  interdit  à  l'homme  d'État,  à  l'homme  de 
guerre,  de  remplir  tout  son  mérite? 

Cette  histoire  triomphante  de  la  jeunesse  du  duc 
d'Anguien  est  écrite  dans  le  style  qui  convenait  le 
mieux  à  la  nature  du  modèle  :  la  simplicité  dans  la 
grandeur.  Le  rêve  de  Bossuet  est  réalisé.  Dans  ce 
récit,  où  la  science  est  toujours  présentée  avec  une 
clarté  transparente,  respire  à  chaque  page  un  senti- 
ment héroïque  qui  vous  pénètre  et  vous  élève  le 
cœur.  Comme  on  voudrail  le  voir  renaître  ce  temps 
où  Condé  portait  de  si  rudes  coups  à  l'Espagne  et  à 
l'Autriche;  ce  temps  où  il  apprenait  à  la  France 
abaissée  comment,  à  Rocroy  et  à  Nordlingen,  on  se 
relève  des  désastres  de  Saint-Quentin  et  de  Honne- 
court  l 
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II 


En  vrai  critique,  M.  le  duc  d'Aumale  s'attache 
d'abord  à  détruire  la  légende  qui  nous  montre  le  duc 
d'Anguien  gagnant  sa  première  bataille  par  une  in- 
spiration soudaine  et  opérant  son  fameux  mouve- 
ment tournant,  sans  se  douter  le  moins  du  monde 
qu'il  existe  une  science  et  un  art  de^la  guerre.  L'his- 
torien n'a  pas  de  peine  à  démontrer,  en  nous  ini- 
tiant à  la  nature  des  études  du  jeune  prince,  que 
c'est  là  un  conte  inventé  à  plaisir.  Les  chapitres 
consacrés  à  cette  première  éducation  étant  l'une  des 
parties  les  plus  originales  de  l'œuvre,  il  ne  sera  pas 
sans  intérêt  de  les  résumer  en  un  rapide  tableau. 

L'unique  souci  de  Henri  II,  prince  de  Condé,  qui 
songeait  avant  tout  à  maintenir  sa  maison  au  plus 
haut  rang,  fut  de  donner  à  son  fils  une  éducation 
virile,  toute  militaire,  à  la  Henri  IV.  Son  premier 
soin  est  de  le  soustraire  à  l'influence  des  femmes  et 
à  l'air  de  la  cour.  Il  le  relègue  donc  dans  son  vieux 
château  de  Montrond,  en  pleine  campagne.  L'enfant 
est  né  délicat,  presque  chétif.  Pour  le  fortifier,  M.  le 
Prince  lui  fait  mener  «  une  vie  simple,  saine,  régu- 
lière ».  Dès  l'âge  de  huit  ans,  il  l'installe  à  Bourges, 
dans  la  maison  de  Jacques  Cœur,  pour  suivre  les 

10 
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cours  du  collège  des  Jésuites.  M.  le  Duc  a  pour  pro- 
fesseurs les  PP.  Caussin  etPétau,  deuxérudits  dont 
les  noms  ne  sont  pas  encore  tout  à  fait  oubliés.  Il 
est  rigoureusement  assujetti  à  la  discipline  du  col- 
lège. Sa  mère  vient-elle  à  Bourges  de  loin  en  loin^ 
il  ne  lui  est  permis  de  la  voir  que  rarement  et  à  cer- 
taines heures.  L'étude  du  latin  était  alors  la  base  de 
l'enseignement.  «  C'est  en  maniant  et  remaniant  de 
mille  manières  cette  langue  mâle  et  nerveuse,  dit- 
en  excellents  termes  M.  le  duc  d'Aumale,  c'est  dans 
le  commerce  des  immortels  écrivains  de  l'antiquité, 
que  cette  brillante  intelligence  s'ouvrit,  acquit  la 
force  et  la  souplesse,  devint  un  puissant  instrument 
de  travail.  Le  duc  d'Anguien  avait  commencé  de 
bonne  heure  et  fut  vivement  poussé...  Au  collège, 
en  dehors  des  devoirs  habituels,  il  lisait  les  auteurs, 
les  historiens  surtout,  Florus,  Tite-Live,  Tacite,  César 
plusieurs  fois.  »  On  sait  à  quel  point,  vers  la  lin  de 
sa  vie,  il  s'intéressait  à  la  découverte  de  nouveaux 
fragments  de  Pétrone.  Le  latin  lui  était  aussi  familier 
qu'à  Montaigne;  il  le  parlait  et  l'écrivait  aussi  facile- 
ment que  l'auteur  des  Essais.  Lorsqu'il  termina  sa 
rhétorique,  il  n'avait  que  douze  ans. 

«  Les  deux  animées  suivantes  furent  consacrées  ù 
la  philosophie  et  aux  sciences.  Toutes  ces  études 
lurent  poussées  à  fond...  A  cet  ensemble  déjà  si 
complet,  qui  dépassait  beaucoup  le  niveau  de  Tins- 
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truction  superficielle,  alors  jugée  suffisante  pour  un 
homme  d'épée,  pour  le  fils  d'un  prince  ou  d'un 
grand  seigneur,  et  qui  ressemblait  plutôt  à  un  pro- 
gramme d'études  d'un  jeune  homme  voué  à  l'Église, 
aux  sciences,  auxlettres,  M.  le  Prince  voulut  ajouter 
un  cours  de  droit.  »  Il  confia  son  fils  à  un  profes- 
seur en  grande  réputation,  qui,  depuis  1612,  occu- 
pait à  Bourges  la  chaire  de  Cujas.  En  même  temps, 
il  lui  faisait  donner  des  leçons  très  étendues  d'his- 
toire, «  cette  belle  école  où  se  font  les  hommes  ». 
Le  jeune  prince  les  résumait  avec  une  mémoire  et 
une  justesse  merveilleuses.  A  ces  études,  M.  le 
le  Prince  joignit  aussi  les  exercices  physiques  :  la 
danse,  la  paume,  la  chasse,  surtout  l'équitation.  Si 
bien  qu'à  quinze  ans,  M.  le  Duc  était  devenu  «  ro- 
buste, gaillard,  fortifié  et  quant  au  corps  et  quant  à 
l'esprit  )). 

Restait  la  partie  militaire  de  l'éducation.  «  M.  le 
Prince  fit  entrer  son  fils  à  l'Académie  royale  pour 
la  jeune  noblesse,  .sise  à  Paris,  en  la  vieille  rue  du 
Temple,  »  que  Louis  XII f  avait  prise  sous  sa  pro- 
tection et  transformée  en  école  militaire.  Tout  ce 
qui  concerne  le  métier  des  armes  y  était  enseigné  : 
la  géographie,  les  mathématiques,  le  levé  des  plans, 
la  fortification,  l'escrime,  l'équitation,  les  exercices 
militaires.  En  même  temps,  c'était  une  école  de 
bonne  tenue,  «  de  belles  manières,  de   sentiments 
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et  d'allures  chevaleresques,  de  vertu,  dans  le  sens 
antique  du  mot  ».  Le  jeune  prince  y  était  traité  sur 
le  même  pied  que  les  autres  gentilshommes,  et  bien 
qu'il  habitât  une  maison  du  voisinage,  il  était  sou- 
mis au  môme  régime  Autant  que  possible,  M,  le 
Prince  tenait  son  fils  à  l'écart  d'une  vie  efféminée. 
Son  rêve  était  de  faire  de  lui  un  ascète  de  la 
guerre. 

Voici  du  jeune  duc  d'Anguien,  à  cette  époque, 
un  portrait  dessiné  très  finement  par  M.  le  duc 
d'Aumale  : 

«  Au  point  de  vue  mondain,  M.  le  Duc  avait  pro- 
fité de  son  séjour  à  l'Académie;  il  se  présentait, 
marchait  et  dansait  à  merveille  ;  la  grande  Made- 
moiselle dit  quelque  part  dans  ses  Mémoires  qu'il 
était  impossible  de  mieux  danser.  Il  était  admiré  à 
la  cour;  le  roi  lui  parlait  avec  bienveillance;  on  al- 
lait le  voir  au  manège,  où  il  excellait  ;  à  la  fin  du 
cours  d'équitation,  il  remporta  le  prix  de  la  course 
de  bague...  Ce  jeune  cavalier,  qui  n'eut  jamais  un 
visage  agréable ,  mais  qui  avait  acquis  cet  air 
noble  et  galant  qu'on  lui  connut  depuis  lors, 
finit  par  plaire  dans  le  cercle  où  brillait  la  beauté 
de  sa  sœur,  Anne-Geneviève,  alors  âgée  de  dix-huit 
ans.  » 

Suit  une  peinture  exquise  du  salon  de  l'hôtel  de 
Condé,  que  le  peu  d'espace  dont  nous  pouvons  dis- 
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poser  ne  nous  permet  pas  de  placer   sous  les  yeux 
du  lecteur. 

Après  avoir  appris  le  dessin  linéaire,  le  toisé,  les 
levés  sur  le  terrain,  tracé  sur  le  papier  des  fortifica- 
tions, M.  le  Duc  sortit  le  premier  de  l'École.  Son  in- 
telligence d'élite  avait  reçu  la  plus  haute  culture 
intellectuelle  du  temps.  Son  père  avait  fait  de  lui 
«  un  homme  et  un  prince  ».  Mais,  au  point  de  vue 
d'une  éducation  morale,  Henri  de  Bourbon  n'avait  pu 
lui  inspirer  que  ses  propres  instincts  d'ambition  et 
d'égoïsme.  Il  avait  trop  négligé  «  de  faire  naître,  de 
développer  dans  cette  jeune  âme  certains  sentiments 
délicats,  de  toucher  certaines  cordes  qui  (n'ont  ja- 
mais vibré  dans  le  cœur  du  grand  Gondé  ».  Ge  qui 
lui  fit  défaut  surtout,  ce  que  son  père  avait  retranché 
avec  une  impitoyable  défiance,  ce  fut  l'éducation  des 
femmes.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  Gondé  garda  au 
fond  de  son  caractère  je  ne  sais  quelle  âpreté  toute 
romaine. 

Il  manquait  encore  au  jeune  duc  d'Anguien  l'ex- 
périence des  affaires.  Il  ne  tarda  pas  à  l'acquérir, 
lorsque  le  roi,  en  l'absence  de  M.  le  Prince,  qui  était 
gouverneur  de  la  Bourgogne,  le  plaça  à  la  tète  de 
ce  gouvernement.  On  lui  donna  pour  l'assister  un 
conseil  composé  de  membres  de  la  noblesse,  du 
clergé,  de  la  magistrature,  de  l'administration.  Il  fut 
ainsi  appelé  à  étudier  de  près  toute  l'organisation 
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d'une  grande  province.  La  Bourgogne  était  menacée 
de  diverses  incursions  de  partisans.  Il  pourvut  à  sa 
défense  avec  le  plus  grand  soin.  Il  s'appliqua  à  vé- 
rifier l'effectif  des  garnisons,  l'état  des  vivres,  des 
armements,  de  l'artillerie,  ne  négligeant  aucune 
occasion  de  s'instruire,  ne  dédaignant  aucun  détail 
du  service,  visitant  les  postes,  s'habituant  à  la  vigi- 
lance, l'imposant  aux  autres.  «  Comme  il  fixait  lui- 
même  les  itinéraires  et  répartissait  les  quartiers,  il 
devint  familier  avec  tous  ces  calculs  de  marches  et 
de  subsistances  qu'un  chef  d'armée  doit  savoir  ré- 
soudre sans  effort.  L'étude  de  la  science  militaire 
dans  toutes  ses  branches  était  l'objet  de  son  appli- 
cation constante.  Quoique  très  avancé  en  mathéma- 
tiques, il  en  faisait  tous  les  jours  ;  il  leva  lui-même 
les  plans  de  onze  places  de  Bourgogne  et  les  recopia 
deux  fois  de  sa  main,  accompagnant  chaque  planche 
de  notices,  légendes  et  apostilles  qui  constituent  de 
véritables  projets...  Tous  les  projets  des  ingénieurs, 
pour  compléter  les  défenses  des  places,  étaient  re- 
vus, corrigés  par  lui,  et  il  en  surveillait  l'exécution.  » 
Il  avait  l'œil  sans  cesse  sur  les  troupes,  les  faisait 
manœuvrer,  les  inspectait,  apportant  déjà,  dans  ses 
«  fonctions  de  chef  de  corps,  un  esprit  large,  désin- 
téressé, réellement  militaire  ».  Il  exigeait  que  les 
officiers  tinssent  leurs  compagnies  au  complet,  châ- 
tiait ceux  qui  s'absentaient  sans  permission,  «  appor- 
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tait  le  plus  grand  soin  aux  affaires  de  la  'guerre,  à 
l'organisation,  à  la  subsistance  des  troupes,  àla  police 
delà  frontière  ». 

Louis  XIII  et  ses  ministres  furent  frappés  de 
trouver  dans  un  si  jeune  prince  une  maturité  aussi 
précoce,  tant  de  suite  dans  les  idées,  tant  de  tact, 
de  bon  sens,  d'autorité,  de  mérite.  Richelieu  écri- 
vait à  son  père  :  «  Il  a  beaucoup  d'esprit,  de  discré- 
tion, de  jugement.  Il  est  crû  déplus  de  deux  doigts, 
et  croîtra  encore,  autant  qu'on  peut  juger,  de  beau- 
coup... Pour  la  campagne  qui  vient,  ma  pensée  est 
que  vous  ne  voudrez  pas  qu'il  la  passe  sans  la  voir 
avec  le  plus  vieil  maréchal  de  France  qui  commande 
les  armées  du  roi,  afin  qu'il  sache  mieux  l'instruire 
en  ce  que  doit  savoir  un  prince  de  sa  qualité.  »  Le 
grand  homme,  du  premier  coup  d'œil,  avait  décou- 
vert l'étoffe  d'un  grand  homme.  Dès  lors,  il  jeta  les 
yeux  sur  lui  pour  le  marier  à  sa  nièce,  Clémence 
de  Maillé-Brézé,  bien  qu'elle  n'eût  que  douze  ans, 
qu'elle  fût  grêle  de  corps,  toute  petite,  «  le  visage 
insignifiant  »  et  sans  la  moindre  dot.  En  attendant 
que  ce  mariage  se  fît,  —  car  résister  au  terrible  car- 
dinal ne  pouvait  entrer  dans  la  pensée  ni  du  père 
ni  du  fils,  —  M.  le  Duc  fut  appelé  à  faire  ses  pre- 
mières armes  en  Picardie,  sous  le  maréchal  de  la 
Meilleraye,  cousin  du  premier  ministre  et  grand- 
maître  de  l'artillerie.   En  deux  traits  à  l'eau-forte 
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M.  le  duc  d'Aumale  grave  le  portrait  du  maréchal: 
«  De  petite  taille  et  de  piètre  mine,  très  cassé,  avec 
peu  d'esprit,  mais  violent,  brutal,  il  avait,  à  l'attaque 
de  Ilesdin,  montré  une  grande  vigueur  et  mérité  la 
haute  récompense  (le  bâton  de  maréchal)  dont  il 
venait  d'être  honoré.  On  le  jugeait  surtout  bon  aux 
sièges.  »  Retz  dit  quelque  part  «  qu'il  était  tout  pétri 
de  contretemps  »,  et  jamais  la  Meilleraye  ne  prouva 
mieux  que  dans  cette  campagne  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  vrai  dans  ce  jugement. 

Dans  une  petite  affaire,  M.  le  Duc  entend  siffler 
à  ses  oreilles  un  boulet  :  «  un  coup  de  canon  tue  à 
côté  de  lui  le  cheval  du  grand-maître  qui  le  couvrit  de 
chair  et  de  sang.  »  Ce  fut  en  quelque  sorte  son  premier 
baptême  au  feu.  Il  assiste  au  siège  d'Arras,  rude  et 
difficile  entreprise,  maispleine  de  grandeur.  Avec  une 
extrême  application  il  en  suit  la  marche  et  les  dé- 
tails. «  Le  crayon  à  la  main  aussi  souvent  que  l'épée,  » 
il  prend  le  métier  au  sérieux,  «  fait  à  vue  le  levé 
des  places,  des  travaux,  et  le  soir  met  au  net  ses 
notes  et  croquis  ».  On  le  voit  sans  cesse  dans  les 
batteries,  à  la  tête  de  la  sape,  aux  avant-postes, 
aux  fourrages,  assistant  à  la  construction  ou  à  la  des- 
truction des  ouvrages,  observant  la  formation,  la 
marche,  la  défense  des  convois.  Lui-même  apprend 
«  à  ranger,  à  conduire  les  troupes...  à  engager  l'es- 
carmouche, à  soutenir  les  combats,  et  il  s'en  donne 
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dans  les  mêlées...  »  En  menant  un  convoi,  il  fut, 
pendant  une  heure,  aux  prises  avec  un  gros  de  cava- 
lerie et  courut  les  plus  grands  dangers.  Il  prit  part 
au  dernier  combat,  qui  amena  la  capitulation  d'Ar- 
ras.  Peu  de  jours  après,  il  recevait  dans  la  ville  les 
félicitations  du  roi  et  du  cardinal.  «  Dieu  le  réserve 
pour  quelque  chose  de  proportionné  à  son  cœur  et 
à  sa  naissance  »,  écrivait  Richelieu  à  M""*'  la  Prin- 
cesse. Cette  fois,  le  cardinal,  sans  plus  de  retard,  se 
hâta  de  conclure  le  mariage  de  sa  nièce  avec  un 
prince  de  tant  -d'avenir.  Ce  n'était  qu'avec  la  plus 
extrême  répugnance  que  le  duc  d'Anguien  avait 
accepté  cette  union.  Une  fièvre  violente  s'empara  de 
lui,  il  semblait  désespéré  ;  un  moment  on  le  crut 
fou.  Sa  jeunesse  finit  par  triompher  de  cette  fièvre 
chaude,  mais,  pendant  quelque  temps,  il  resta 
sombre,  taciturne. 

A  peine  remis,  on  l'envoie  rejoindre  l'armée  de  la 
Meilleraye.  Il  assiste  à  la  bataille  de  laMarfée,  où 
l'un  des  siens,  le  comte  de  Soissons,  trouva  dans 
l'armée  ennemie,  une  mort  restée  toujours  mysté- 
rieuse. De  là  il  est  conduit  aux  sièges  d'Aire,  de  la 
Bi  ssée,  de  Bapaume,  montrant  partout  une  intrépi- 
dité à  toute  épreuve,  jouant  sa  vie  comme  un  simple 
mousquetaire.  «  Il  en  fut  quitte  pour  un  cha- 
peau percé  d'un  coup  de  fauconneau.  »  Pendant 
ces  sièges,    il  s'attacha  à  étudier  à  fond  la  mé- 
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thode   de  l'habile   ingénieur  hollandais ,  Perceval. 

Après  cette  campagne ,  il  fut  confié  par  son  père 
aux  rudes  mains  de  Richelieu,  qui,  sur  l'heure,  régla 
tout  ((  jusqu'à  ses  moindres  mouvements  »,  organisa 
sa  maison,  l'enleva  à  l'hôtel  de  Condé,  le  sépara  de 
ses  anciens  camarades  de  l'Académie,  les  petits- 
maîtres,  et  l'emprisonna,  pour  ainsi  dire,  dans  une 
habitation  à  part,  seul  avec  sa  femme,  dans  l'espoir 
d'une  prochaine  lignée.  Richelieu  s'appliqua  surtout 
à  l'éloigner  autant  que  possible  du  salon  de  M""'  la 
Princesse  où  tourbillonnait,  au  milieu  des  fêtes,  un 
essaim  de  ravissantes  jeunes  filles.  C'est  là  que, 
pour  la  première  fois,  le  cœur  du  jeune  prince  fut 
envahi,  à  la  seule  vue  de  M""  du  Vigean,  par  l'amour 
le  plus  profond  qu'il  ait  éprouvé  de  sa  vie.  Rien  de 
plus  délicat  que  le  portrait  de  cette  charmante  per- 
sonne par  M.  le  duc  d'Aumale  : 

«  Marthe,  la  cadette,  fraîche,  belle,  avait  un  pen- 
chant vers  le  cloître.  Le  héros  adolescent  s'éprit  de 
cette  âme  tendre  qui ,  encore  presque  enflammée 
de  l'amour  divin,  semblait  se  détacher  du  Carmel 
pour  s'attacher  à  lui.  Les  premiers  élans  de  cette 
passion,  vive  dès  son  début,  n'échappèrent  pas  aux 
habitués  de  la  maison.  » 

Mais  bientôt  Richelieu,  peut-être  sans  qu'il  s'en 
doutât,  vint  troubler  cette  passion  naissante.  H  sur- 
veillait à  Narbonne,  —  consumé  par  la  maladie,  et 
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dans  la  dernière  inquiétude,  —  la  conspiration  de 
Cinq-Mars.  Nul  homme  ne  lui  parut  plus  sûr  pour 
veiller  à  ses  côtés,  l'épée  à  la  main,  que  le  jeune 
prince  son  neveu.  Il  l'appela  sur-le-champ  auprès 
de  lui. 

C'est  avec  le  plus  grand  art  que  M.  le  duc  d'Aumale 
sait  donner  de  la  variété  et  du  caractère  à  ses  ta- 
bleaux. En  voici  un  qui  nous  semble  de  premier 
ordre  : 

«  Malade,  presque  en  décomposition ,  couvert  de 
plaies,  soumis  tous  les  jours  au  couteau  des  chirur- 
giens, Richelieu  ressentait  d'atroces  douleurs  au 
moindre  mouvement.  Et  les  douleurs  morales  étaient 
encore  plus  poignantes,  car  il  voyait  tout  crouler. 
Les  insurrections  se  multipliaient,  «  croquants  »  en 
Périgord/  «  va-nu-pieds  »  en  Normandie  ;  partout  la 
levée  des  impôts...  arrêtée,  le  recrutement  de  plus 
en  plus  difficile  ;  les  hommes  manquaient  comme 
l'argent.  Et  voici  que,  pour  comble  de  malheur,  son 
neveu,  le  maréchal  de  Guiche,  qui  se  croyait  assuré 
de  la  victoire,  perd  la  bataille  de  Honnecourt  à  trente 
lieues  de  Paris  (29  mai  1642).  La  terreur  est  par- 
tout ;  c'est  un  nouveau  Corbie  !  Il  lui  aurait  fallu  la 
présence  réelle  auprès  du  roi,  dont  seize  lieues  le 
séparaient,  et  il  ne  pouvait  remuer...  Il  se  croit, 
tout  le  monde  le  croit  perdu.  A  l'étranger,  à  Paris 
même,  on  parlait  sans  mystère  de  la  chute  prochaine 
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du  cardinal  et  de  l'avènement  de  Mr  le  Grand  (Cinq- 
Mars,  le  favori  de  Louis  XIII).  La  nouvelle  était 
presque  considérée  comme  ofiicielle.  » 

Au  milieu  de  cet  effarement,  de  ce  péril  extrême, 
à  la  veille  d'une  désertion  des  créatures  de  Riche- 
lieu, qui  semble  menaçante,  seul,  M.  le  Duc  garde 
tout  son  sang-froid.  D'un  moment  à  l'autre,  Cinq- 
Mars  peut  faire  signer  au  roi  l'ordre  d'arrêter  le  car- 
dinal, et  ce  ne  sont  pas  les  gardes  du  roi  qui  respec- 
teront sa  robe  rouge,  tout  moribond  qu'il  est.  M.  le 
Duc  se  prépare  à  la  lutte.  Il  se  met  à  la  tête  des 
troupes  de  son  père.  11  appelle  autour  de  lui  tous  ses 
amis  de  la  province,  afin  de  veiller   au  salut  de 
Richelieu  ou  de  l'escorter,  s'il  se  décide  à  se  faire 
conduire  à  Paris  en  litière.  Sa  seule  crainte  est  qu'il 
n'y  soit  devancé  par  le  roi.  Mais,  par  un  de  ces  coups 
de   fortune   étrange    qui  rappelle  la   journée  des 
Dupes,  Richelieu  est  sauvé  au  moment  même  où  il 
semble  perdu  sans  retour.  Le  traité  de  Fontrailles 
vient  de  lui  tomber  entre  les  mains  :  c'est  la  preuve 
écrite  de  la  trahison  de  Cinq-Mars.  Il  expédie  sur-le- 
champ,  à  franc  étrier,  auprès  du  roi,  M.  de  Chavigny, 
muni  du  traité,  et  celui-ci  le  met  sous  les  3'eux  de 
Louis  XIII.  On  sait  le  reste.  Le  grand  écuyer  est 
arrêté  et  conduit  à  Montpellier,  en  attendant  le  billot 
de  la  place  des  Terreaux.  Le  duc  de  Bouillon  est  fait 
prisonnier  par  ses  propres  maréchaux   de  camp  ; 
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Gaston,  tremblant  de  peur,  fait  sa  soumission,  et 
Richelieu  mourant  est  plus  puissant  que  jamais. 

M.  le  Duc  fut  envoyé  au  siège  de  Perpignan  avec 
huit  cents  chevaux.  Il  revint  à  la  cour  après  la  capi- 
tulation de  la  place  et  la  conquête  de  la  Catalogne, 
qu'il  avait  parcourue,  les  Commentaires  de  César  à 
la  main.  Il  espérait  avoir  quelque  droit  à  la  recon- 
naissance de  Richelieu,  qui  lui  avait  promis  un  com- 
mandement. Loin  de  là.  Deux  querelles  de  pré- 
séance le  mirent  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Riche- 
lieu, prince  de  l'Église,  s'était  fait  par  le  roi  donner 
le  pas  sur  les  princes  du  sang.  Mazarin,  qui  venait  de 
rapporter  d'Italie  le  chapeau,  voulut  user  du  même 
privilège  devant  le  duc  d'Anguien.  Révolte  du  jeune 
prince,  aussitôt  réprimée  par  un  froncement  de 
sourcil  de  Richelieu,  Même  contestation  au  sujet  du 
cardinal-archevêque  de  Lyon,  frère  du  cardinal- 
ministre.  De  passage  à  Lyon,  M.  le  Duc,  ayant  refusé 
d'aller  saluer  le  prélat,  fut  forcé  par  l'implacable 
Richelieu  de  descendre  la  Saône  et  le  Rhône,  pour 
aller  rendre  visite  à  l'Éminence,  qui  se  trouvait  alors 
à  Orange,  et  de  diner  «  mélancoliquement  »  à  sa 
droite.  C'en  était  trop  pour  ce  caractère,  le  plus  vio- 
lent, le  plus  impétueux  qui  fût  jamais.  Dans  une 
lettre  à  son  confident  Lenet,  conseiller  au  parlement 
de  Dijon,  il  laissa  éclater  toute  sa  rage  contre  Riche- 
lieu en  l'accusant  de  toutes  les  atrocités  et  de  tous 
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les  forfaits.  «  Il  se  voyait  tombé  au  niveau  de  ces 
Carlovingiens  abâtardis  que  le  pape  traitait  de  vas- 
saux. Il  voulait  partir  pour  Dole,  quitter  la  France, 
aller  à  l'étranger  pour  y  vivre  de  son  épée,  comme 
M.  de  Lorraine.  La  fureur  l'aveuglait,  tout  son  sang 
bouillonnait.  Déjà,  on  peut  deviner  cette  violence, 
cet  orgueil  sans  frein,  qui,  plus  tard,  l'entraîneront 
si  loin.  Il  ne  pouvait  se  remettre  et  continuait  à  rou- 
ler dans  sa  tête  de  sinistres  projets,  lorsque  tout  à 
coup  la  scène  changea.  Richelieu  était  mort.  » 
(4  décembre  1642.) 

De  Dijon,  M.  le  Duc  vole  à  Paris.  Il  y  arrive  le  6, 
à  quatre  heures  du  matin.  Il  y  est  fort  bien  reçu  par 
le  roi  et  par  Mazarin,  qui  déjà  songe  à  la  succession 
du  grand  cardinal.  Le  prince  de  Condé,  fort  habile 
à  saisir  de  quel  côté  souffle  le  vent,  opine  pour  la 
régence  d'Anne  d'Autriche  et  pour  la  nomination  de 
Mazarin  au  poste  de  premier  ministre.  Quant  à  M.  le 
Duc,  grâce  aux  puissants  appuis  que  venait  de  lui 
donner  son  père,  et  aux  sentiments  que  nourrissait 
depuis  longtemps  pour  lui  le  roi  moribond,  il  obtint 
enfin  le  commandement,  objet  de  tous  ses  vœux. 
«  Le  14  mai  (1643),  Louis  XIII  rendit  le  dernier  sou- 
pir. Le  19  mai,  à  neuf  heures  du  matin,  on  célébrait 
à  Saint-Denis  le  service  du  feu  roi.  Le  même  jour, 
à  la  même  heure,  le  duc  d'Anguien  gagnait  la  bataille 
de  Rocroy.  » 
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III 


Déjà  les  lecteurs  ont  pu  suivre,  depuis  quelques 
mois,  le  récit  de  cette  prodigieuse  campagne,  par- 
courir, sous  la  savante  direction  de  M.  le  duc  d'Au- 
male,  le  théâtre  de  la  guerre,  étudier  ia  composition 
et  la  distribution  des  deux  armées.  Ils  ont  pu  voir 
de  près  ces  redoutables  fantassins  espagnols,  les 
tercios  viejos.  Ils  ont  admiré  avec  quelle  vigueur, 
quelle  précision,  quelle  originalité  ont  été  peints 
les  portraits  des  principaux  personnages  des  deux 
camps,  les  Gassion,  les  Sirot,  les  Mello,  les  Beck, 
les  Fontaine.  Ils  ont  gardé  la  vivante  image  du  héros 
tel  qu'il  se  montra  à  son  armée,  lorsqu'il  la  passa  en 
revue,  la  veille  de  la  mémorable  journée  :  «  Louis 
de  Bourbon  était  de  stature  moyenne,  mince,  bien 
proportionné,  d'apparence  délicate,  mais  muscu- 
leux  et  rompu  aux  exercices  du  corps,  au  manie- 
ment des  armes  et  du  cheval.  La  moustache  recou- 
vrait à  peine  une  lèvre  un  peu  épaisse  ;  la  bouche 
était  grande,  le  menton  fuyant,  les  pommettes  sail- 
lantes; le  profil  très  arqué  exagérait  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  le  type  bourbonnien.  Il  avait  le 
front  superbe,  les  yeux  bleu  foncé,  un  peu  à  fleur  de 
tête,  mais  très  beaux,  le  regard  pénétrant,  et  dans 
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toute  sa  personne  un  charme  étrange  qui  saisissait 
et  subjuguait.  » 

Les  lecteurs  n'ont  pas  oublié,  surtout,  ce  portrait 
du  vainqueur,  tracé  pour  ainsi  dire  en  traits  de 
llamme,  dans  le  feu  de  la  bataille,  et  d'une  si  admi- 
rable progression  : 

«  Rien  ne  peut  rendre  la  surprise,  l'émotion  de 
tous,  l'effet  produit  sur  les  soldats  par  l'apparition 
soudaine  du  duc  d'Anguien  sortant  de  cette  mêlée 
furieuse,  les  cheveux  épars,  les  yeux  pleins  d'éclairs, 
l'épée  à  la  main.  Ce  n'est  plus  le  jeune  homme  à 
l'aspect  un  peu  délicat  qui  passait  la  veille  devant  le 
front  des  troupes;  il  est  transformé;  l'action  l'a 
grandi,  son  visage  irrégulier  est  devenu  superbe  : 
c'est  le  général  obéi  de  tous,  c'est  le  premier  soldat 
de  l'armée,  c'est  le  dieu  Mars  '.  » 

Le  récit  de  la  bataille  de  Rocroy  par  Bossuet  est 
comme  un  bas-relief  dans  lequel,  pour  se  conformer 
aux  règles  de  l'art  et  à  l'exiguïté  de  son  cadre,  l'ora- 
teur a  dû  sculpter  à  grands  traits  les  épisodes  les 
plus  saillants,  les  principaux  personnages.  A  côté 
de  cet  héroïque  récit,  celui  de  M.  le  duc  d'Aumale, 
plus  développé ,  plus  savant ,  plus  particularisé  , 
comme  l'exigeait  l'histoire,  n'est  pas  moins  saisis- 
sant et  grandiose.  Au  lieu  d'un  bas-relief,  il  a  peint 

1.  Expression  de  Bussy-Rabutin. 
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une  large  fresque,  et  cette  fresque,  dans  la  plupart 
de  ses  parties,  nous  paraît  être  aussi  un  vrai  chef- 
d'œuvre. 

Que  l'on  se  rappelle,  par  exemple,  l'invincible 
phalange  des  tercios,  «  ces  hommes  de  petite  taille, 
au  teint  basané,  à  la  moustache  troussée,  coiffés  de 
chapeaux  étranges,  appuyés  sur  leurs  armes».  Im- 
passiblement assis  dans  sa  chaise  et  soulevé  par 
quatre  porteurs,  le  vieux  comte  de  Fontaine,  leur 
général,  avec  sa  longue  barbe  blanche^  domine  toute 
la  scène.  Trois  fois,  à  l'attaque  impétueuse  des  Fran- 
çais, il  lève  tranquillement  sa  canne,  et  à  ce  signal 
les  assaillants  sont  trois  fois  criblés  et  repoussés  par 
une  grêle  de  balles  et  de  mitraille.  Mais  à  la  qua- 
trième, le  héros  paralytique,  mortellement  frappé, 
roule  de  son  siège  S  et  les  tercios,  qui  n'ont  plus  de 
chef  et  de  munitions,  sont  forcés  de  se  rendre. 

Autant  d'épisodes,  autant  de  tableaux  qui  se  suc- 
cèdent avec  la  même  originalité  d'expression. 

Les  Espagnols  avaient  perdu  sept  à  huit  mille 
morts,  autant  de  prisonniers,  tous  leurs  drapeaux 
et  leurs  canons.  C'était,  depuis  un  siècle,  la  plus 


1.  M.  le  duc  d'Aumale  a  prouvé  de  la  manière  la  plus  concluante 
que  le  capitaine  général  qui  commandait  la  fameuse  infanterie  espa- 
gnole à  Rocroy  était  le  comte  de  Fontaine,  ancien  pâtre  des  Vosges, 
arrivé  par  son  mérite  à  ce  haut  grade,  et  non  le  comte  de  Fueiites 
(don  Enriquez  de  Acevedo),  mort  en  1610.  Plusieurs  historiens  français 
et  étrangers  ont  propagé  cette  erreur,  entre  autres  Ranke  dans  le 
tome  IV  de  son  Histoire  de  France  au  dix-septième  siècle. 

11 
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complète,  la  plus  éclatante  victoire  remportée  par 
nos  armes.  Encore  un  coup  pareil  frappé  à  Lens  par 
Condé,  et  il  scellera,  pour  ainsi  dire,  «  du  pommeau 
de  son  épée,  le  traité  de  Westphalie  )■).  Enfin,  une 
troisième  fois,  à  la  bataille  des  Dunes,  l'Espagne,  à 
bout  de  sang  et  de  forces,  presque  anéantie,  sera 
réduite  à  signer  le  traité  des  Pyrénées.  Mais,  cette 
fois,  ce  sera  l'épée  de  Turenne  qui  lui  aura  porté 
le  dernier  coup  et  qui  aura  ravi  cette  gloire  à 
Condé  rebelle  et  combattant  dans  les  rangs  des 
Espagnols. 

Après  la  victoire  de  Rocroy,  le  premier  soin  du 
duc  d'Anguien  fut  d'en  recueillir  aussitôt  les  fruits 
en  faisant  le  siège  de  Thionville ,  place  formidable 
par  ses  travaux  d'art.  Le  premier  ingénieur  du 
temps,  Perceval,  ayant  été  dangereusement  blessé, 
le  duc  d'Anguien,  qui  avait  étudié  à  fond  sa  mé- 
thode, emporta  la  place.  Le  siège  de  Thionville  et 
Rocroy  étaient,  de  toutes  ses  actions,  les  plus  chères 
à  son  souvenir  *. 

La  fin  du  quatrième  volume  est  consacrée  aux 
combats  devant  Fribourg  et  à  la  bataille  de  Nord- 

d.  Outre  la  Relation  des  campagnes  de  Rocroy  et  de  Fribourg  par 
La  Mous;5aye,  qui  existe  manuscrite  dans  les  archives  de  Chanlilly.  et 
beaucoup  plus  dotaillre  que  celle  qui  a  été  imprimée.  M.  le  duc  d'Au- 
male  a  consulté  :  1°  les  rapports  de  Vincart,  secrétaire  des  avis  secrets 
de  la  guerre,  rapports  adressés  au  roi  d'Espagne  et  à  son  conseil,  et 
mis  au  jour  par  M.  Canovas  del  Casiillo;  2°  des  travaux  publics  eu 
Allemagne  sur  l'armée  bavaroise  de  1643  à  16'43,  et  le  mémoire  de  LutTi 
sur  les  combats  devant  Fribourg,  etc.,  etc. 


LE  GRAiND  COXDE  163 

lingen,  gagnée  par  Condé,  et  qui  fut  peut-être  son 
chef-d'œuvre.  Son  centre  et  une  de  ses  ailes  étant 
enfoncés,  il  remporta  la  victoire  sur  les  Bavarois  avec 
la  seule  aile  qui  lui  restait. 

Dans  la  description  de  ces  combats  et  de  cette 
bataille,  M.  le  duc  d'Aumale  a  montré  la  même  science 
et  le  même  talent  que  dans  sa  peinture  de  Rocroy. 
Son  style  a  une  telle  fougue,  tant  de  furia,  que  Ton 
dirait  qu'il  a  pris  part  à  l'affaire  en  personne  aux 
côtés  du  duc  d'Anguien. 

Condé  était  né  avec  ce  que  Napoléon  appelle  la 
partie  divine  des  grands  capitaines.  Il  réunissait 
deux  facultés  maîtresses  qui  marchent  rarement 
ensemble  :  à  l'impétuosité  de  l'attaque  il  joignait  la 
plus  indomptable  opiniâtreté.  Lorsque  tout  semblait 
désespéré,  lui  seul  ne  désespérait  de  rien,  et  c'est 
ainsi  qu'il  finissait  par  surmonter  la  fortune.  L'asso- 
. dation  de  ces  deux  qualités  extrêmes  est  le  caractère 
essentiel  de  son  génie.  C'est  par  elle  que  l'on  a  la 
clef  de  la  plupart  de  ses  victoires. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  marches,  les  opéra- 
tions des  armées,  les  champs  de  bataille,  les  sièges, 
que  M.  le  duc  d'Aumale  excelle  à  décrire;  ce  sont 
aussi  les  milieux,  les  fonds  de  tableaux  si  divers  de 
la  société  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle.  Tout 
y  est  présenté  dans  son  vrai  jour  et  avec  un  rare 
sentiment  archaïque.  Ces  quatre  volumes  offrent  de 
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nombreux  portraits.  Ce  qui  frappe  et  séduit  le  plus, 
c'est  l'extrême  variété  des  procédés  mis  en  œuvre. 
Suivant  le  plus  ou  moins  d'importance  des  modèles, 
les  uns  sont   esquissés  en  deux  coups  de  crayon  ; 

•  d'autres  sont  gravés  à  l'eau-forte;  telles  figures  de 
gentilshommes  et  de  grandes  dames  paraissent  très 

'  finement  dessinées  aux  crayons  de  couleur  ;  il  en  est 
que  l'on  dirait  peintes  sur  bois  avec  la  plus  grande 
délicatesse,  d'autres  vigoureusement  sur  toile.  L'é- 
crivain semble  avoir  surpris  les  secrets  des  vieux 
maîtres.  Par  certains  effets  de  style,  par  renî]iloi 
très  heureux  de  certaines  expressions,  d'anciens 
mots  encore  en  usage,  avec  une  grande  richesse  de 
syntaxe,  il  nous  rappelle,  avec  leurs  diverses  ma- 
nières, les  artistes  du  temps.  On  se  croirait  dans 
une  galerie  où  s'étalent  à  profusion  des  portraits  de 
Clouet,  de  Porbus,  de  Philippe  de  Champagne,  de 
Velasquez  (dans  les  tons  clairs),  à  côté  de  portraits 
gravés  par  Morin,  par  Nanteuil,  par  des  artistes  fla- 
mands. Il  est  tel  et  tel  de  ces  portraits  qui,  en  quel- 
ques lignes,  en  une  page,  sont  de  purs  chefs-d'œuvi-e. 
Et  ce  n'est  pas  seulement  comme  peintre  que  ]\I .  le 
duc  d'Auinale  s'est  révélé  comme  un  maître,  c'est 
encore  comme  moraliste.  «A  mesure  qu'on  a  plus 
d'esprit,  a  dit  Pascal,  on  trouve  qu'il  y  aplusd'hom  mes 
originaux.  Les  gens  du  commun  ne  trouvent  pns  de 
différence  entre  les  hommes.  »  C'est  ce  don  d'iiilui- 
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tion  profonde  qui  est  la  faculté  dominante  des  Retz  et 
des  Saint-Simon ,  lors  qu'ils  étudientles  caractères  des 
hommes  de  leur  siècle  ;  c'est  ce  don  merveilleux  qui 
leur  fait  saisir  sur  le  vif  et  rendre  avec  un  incompa- 
rable bonheur  d'expression  tout  ce  que  leurs  modèles 
offrent  d'originalité  et  de  dissemblances.  C'est  ce 
même  don,  encore  plus  étendu,  appliqué  à  la  fois  aux 
créations  de  l'esprit  et  aux  mœurs  des  écrivains, 
qui  assure  l'immortalité  aux  portraits  littéraires  de 
Sainte-Beuve. 

Eh  bien!  ce  don  si  rare,  si  précieux,  nous  n'hési- 
tons pas  à  le  dire,  M.  le  duc  d'Aumale,  lui  aussi,  le 
possède  au  plus  haut  degré.  Parmi  les  innombrables 
portraits  de  son  œuvre,  pas  un  dont  la  physionomie 
ne  soit  présentée  par  son  côté  saillant,  soit  au  phy- 
sique, soit  au  moral  ;  pas  un  qui  ressemble  à  l'autre. 
On  dirait  que  le  moraliste  a  vécu  tour  à  tour,  pen- 
dant deux  siècles,  dans  les  camps,  à  la  cour,  dans 
les  salons,  dans  les  châteaux,  et  jusque  dans  les 
rangs  de  la  bourgeoisie  et  du  peuple.  Il  n'est 
pas  seulement  le  contemporain ,  mais  encore  le 
compagnon,  le  confident  des  hommes  qu'il  étudie, 
tant  il  nous  fait  pénétrer  profondément  dans  le 
plus  intime  de  leur  âme,  de  leurs  pensées,  de  leurs 
desseins,  de  leurs  passions,  de  leurs  secrets;  tant 
il  les  fait  revivre  avec  une  puissance  d'évocation 
vraiment   extraordinaire.    On    voit    défiler   tour   à 
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tour  ces  têtes  d'hommes  et  de  femmes  de  la  Renais- 
sance, d'une  élégance,  d'une  distinction  suprême, 
les  Guises,  le  connétable  de  Montmorency,  l'amiral 
de  Coligny,  les  Condés,  l'Hospital;  la  foule  des  sei- 
gneurs catholiques  ethugenots,  français  et  étrangers, 
les  Montluc,  les  Farnèse,  les  Spinola,  les  La  Noue, 
les  d'Aubigné  et  tant  d'autres.  Au-dessus  de  toutes 
les  femmes,  par  sa  beauté,  apparaît  la  ravissante 
figure  de  Charlotte  de  Montmorency,  de  même  qu'au- 
dessus  de  tous  les  hommes,  celle  de  Henri  IV,  qui 
fit  pour  cette  princesse  sa  dernière  folie. 

Nous  voudrions  détacher  de  celte  riche  galerie 
quelques-uns  de  ces  portraits,  mais  il  faut  nous  borner 
à  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  qui  n'auront  pas 
encore  lu  les  deux  derniers  volumes  de  M.  le  duc 
d'Aumale  celui  de  Turenne ,  au  front  couvert  de 
nuages  sillonnés  d'éclairs.  Afin  d'en  mieux  faire 
saisir  le  caractère,  les  nuances,  les  contrastes,  l'ar- 
tiste Fa  placé  en  regard  d'un  nouveau  portrait  de 
Condé,  son  plus  grand  rival  de  gloire. 

«  Un  seul  homme  pouvait  remplacer  Guébriant.  Le 
jour  même  où.  la  nouvelle  du  désastre  de  Tûttlingen 
parvint  à  la  cour  (3  décembre  1643), le  roi  signa  des 
lettres  patentes  qui  donnaient  à  son  cousin,  le  maré- 
chal de  Turenne,  les  pouvoirs  de  général  en  son 
armée  d'Allemagne.  Nous  allons  assister  aux  pre- 
miers pas  de  Turenne  dans  la  glorieuse  carrière  du 


LE  GRA]NI)  CONDÉ  167 

commandement,  aux  débuts  d'un  des  plus  grands 
capitaines  des  temps  modernes,  un  des  plus  purs, 
malgré  quelques  taches,  un  des  premiers,  si  ce  n'est 
le  premier,  parmi  les  hommes  de  guerre,  qui, 
n'exerçant  pas  le  pouvoir  souverain,  ou  ne  s'étant 
pas  affranchis  de  toute  autorité ,  n'ayant  la  liberté 
de  choisir  ni  le  but  ni  les  moyens,  ont  été  les  inter- 
prètes dévoués ,  héroïques  des  plans  que  d'autres 
avaient  dictés. 

«  La  fortune,  qui  placera  Louis  de  Bourbon  et 
Henri  de  la  Tour  d'Auvergne  si  souvent  en  présence 
et  parfois  en  face  l'un  de  l'autre,  va  les  rapprocher 
dès  ce  jour;  mainte  page  de  ce  livre  fera  ressortir 
les  traits  qui  les  distinguent.  Sans  essayer  de  tracer 
un  parallèle  entre  deux  héros  qu'on  ne  saurait  com- 
parer, nous  voudrions  prémunir  le  lecteur  contre  la 
séduction  d'antithèses  qui  ont  égaré  plus  d'un  bon 
esprit.  Pour  mettre  mieux  en  lumière  certaines  par- 
ties de  Turenne,  on  a  souvent  dit  que  son  glorieux 
émule  fut  improvisé  général  et  se  trouva  d'emblée 
victorieux.  Il  faut  quitter  cette  chimère,  le  général 
improvisé  n'a  jamais  existé  qu'en  imagination;  le 
génie  que  Condé  tenait  de  Dieu  avait  été  fécondé 
par  l'étude,  l'étude  persévérante  et  habilement  diri- 
gée ;  cinq  ans  de  pratique  des  affaires  lui  avaient 
donné  la  maturité.  Comme  les  fruits  favorisés  du 
soleil,  il  avait  mûri  vite  ;  du  premier  bond  il  atteignit 
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l'apogée  et  sut  s'y  maintenir  sans  décroître  ;  il  valait 
autant  à  SenelYe  qu'à  Hocroy.  Si  on  le  retrouve  à  sa 
dernière  bataille,  on  peut  le  juger  dès  la  première. 

«  Pour  connaître  Turenne,  il  faut  le  suivre  jusqu'à 
Salzbach,  Chez  celui-ci,  chaque  jour  marque  un  pro- 
grès ;  aucune  leçon  n'est  perdue-,  la  prudence  était 
son  tempérament  ;  la  réflexion  lui  donna  l'audace  ;  sa 
dernière  campagne  est  la  plus  hardie  et  la  plus 
belle  1. 

((  Tout  semblait  laborieux  chez  lui,  on  sentait 
l'effort  jusque  dans  sa  démarche  un  peu  traînante  et 
dans  l'expression  souvent  obscure  d'une  conception 
toujours  forte  -.  Qui  n'a  vu  son  portrait?  qui  ne  con- 
naît ce  large  front  surmontant  d'épais  sourcils  tou- 
jours froncés  ;  ce  regard  calme,  profond,  un  peu 
Voilé;  la  carrure  des  épaules,  le  dos  voûté  et  tout  cet 
ensemble  massif  et  robuste  ?  C'est  le  pensieroso  de 
Michel-Ange.  Profondément  chrétien ,  longtemps 
incertain  sur  les  nuances  qui  séparent  les  diverses 
communions,  préférant  le  dogme  catholique,  mais 
attaché  aux  pratiques  sévères  du  calvinisme,  il  finit 
par  quitter  l'Église  réformée ,  et  conserva  dans  la 

1.  o  Napoléon  a  consacré  à  Turenne  une  des  plus  belles  dictées  de 
Sainte-Hélène.  11  y  nionlre  Condé  de  profil.  La  puissance  de  rinluition 
a  parfois  corrigé  l'insuffisance  des  documents.  L'empereur  avait  sous 
les  jeux  Vllistoirp  de  Tumme,  de  Rarasay,  et  les  Métnoirps  de  Uussy- 
Habutin.  »  (Voir  la  liste  des  ouvrages  que  Napoléon  se  fit  envoyer  ù 
Sainte-Hélène.) 

2.  «  On  eût  dit  que  sur  le  champ  de  bataille  l'éclair  penait  tout  à 
coup  le  nuage  de  ses  pensées    » 
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romaine  un  peu  de  l'esprit  puritain.  Quand  il  fut  tué, 
il  allait  entrer  à  l'Oratoire  pour  y  terminer  sa  vie 
dans  la  retraite;  il  avait  fait  la  cène  à  Brissach,  en 
prenant  le  commandementde  l'armée  d'Allemagne.  » 

Nous  n'avons  tracé  qu'une  légère  esquisse  de 
l'œuvre  magistrale  de  M.  le  duc  d'Aumale.  Si  le 
talent  de  peindre  les  hommes  plus  ou  moins  extra- 
ordinaires, plus  ou  moins  originaux  qui  vivent  ou 
ont  vécu  de  notre  temps  et  sous  nos  yeux,  n'est 
réservé  qu'à  un  petit  nombre  d'esprits  d'élite  ;  com  - 
bien  plus  rares  et  mieux  doués  encore  sont  les  histo- 
riens qui  ont  assez  de  puissance  pour  accomplir  la 
résurrection  des  siècles  qui  ne  sont  plus  !  C'est  qu'il 
en  est  des  grands  événements  du  passé  comme  de 
ces  hautes  montagnes  qui,  à  mesure  qu'on  s'éloigne 
d'elles,  se  perdent  peu  à  peu  dans  les  brames  des 
horizons.  De  ces  événements,  il  reste  à  peine  le  nom. 
L'art  de  les  remettre  en  pleine  lumière  n'appartient 
qu'aux  historiens  de  premier  ordre.  M.  le  duc  d'Au- 
male vient  de  prendre  rang  parmi  eux.  Ses  portraits 
et  ses  récits  sont  déjà  classés  parmi  nos  chefs- 
d'œuvre  historiques,  et  nous  pourrions  citer  tel  pro- 
fesseur de  l'Université,  tel  conférencier  en  renom, 
qui  les  offrent,  soit  à  leurs  élèves,  soit  à  leurs  audi- 
teurs, comme  de  nouveaux  modèles  à  étudier  à  côté 
des  anciens. 

Pour  compléter  l'histoire  du  grand  Condé,  il  reste 
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encore,  si  nous  sommes  bien  informé,  deux  volumes 
à  publier.  La  Un  de  Tœuvre,  nous  n'en  doutons  pas, 
répondra  à  son  magnifique  exorde.  Condé  à  la  ba- 
taille de  Lens,  Condé  pendant  la  Fronde ,  avant  et 
depuis  sa  prison,  Condé  dans  le  camp  des  Espagnols, 
Condé  de  retour  en  France  depuis  le  traité  des 
Pyrénées ,  Condé  une  dernière  fois  victorieux  à  Seneffe, 
Condé  dans  sa  retraite  de  Chantilly  jusqu'à  sa  mort, 
autant  de  chapitres  qui  ne  sauraient  manquer,  à 
leur  apparition,  d'éveiller  au  plus  haut  degré  l'inté- 
rêt des  lecteurs.  Les  nombreux  documents  inédits 
qui  sont  entre  les  mains  de  M.  le  duc  d'Aumale  lui 
permettront,  à  coup  sûr,  de  pénétrer  bien  plus  avant 
que  ses  devanciers  dans  l'une  des  existences  les  plus 
orageuses  et  les  plus  aventureuses  qui  furent  jamais. 
Plusieurs  points  obscurs  restent  à  éclaircir,  plusieurs 
problèmes  à  résoudre.  Quelles  furent  les  secrètes 
ambitions,  les  secrètes  visées  de  Condé  après  sa  pri- 
son ,  au  moment  où  il  n'écoutait  plus  que  les 
aveugles  conseils  de  la  vengeance?  Songea -t-il, 
comme  le  bruit  en  courut  alors,  à  se  faire  roi?  Fut-il 
sur  le  point  de  céder  aux  tentations  «  diaboliques  » 
que  lui  avait  suggérées  la  perversité  du  Coadjuteur 
aux  premiers  temps  de  la  guerre  civile?  Eut-il  un 
instant  l'idée  déjouer  le  rôle  de  Henri  de  Guise,  ou 
bien  ,  ce  qui  est  plus  vraisemblable  ,  bornait-il  ses 
desseins  à  jeter  la  reine  dans  un  couvent,  à  exiler 
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pour  la  dernière  fois  Mazarin,  et,  sans  tenir  compte 
de  la  fiction  de  la  majorité  d'un  roi  de  treize  ans,  à 
gouverner,  au  nom  du  jeune  prince,  jusqu'à  ce  que 
celui-ci  eût  atteint  l'âge  d'homme?  Peut-être  le  nou- 
vel historien  de  Condé  sera-t-il  en  mesure  de  nous 
donner  enfin  le  mot  de  cette  mystérieuse  énigme. 

Il  est  un  autre  problème  qui,  pendant  longtemps, 
n'avait  pas  été  résolu  d'une  manière  concluante  et 
définitive.  Condé  fut-il  vraiment  l'auteur  des  mas- 
sacres et  de  l'incendie  de  l'Hôtel  de  Ville,  à  la  fin  de 
la  Fronde  ?  Plusieurs  Mémoires  du  temps  l'en  accu- 
saient formellement,  et  comme  il  avait  tout  intérêt  à 
comprimer  l'hostilité  des  Parisiens  par  la  terreur, 
on  penchait  à  croire  qu'il  s'était  rendu  coupable  de 
ce  crime.  Mais  de  preuve  certaine,  officielle,  il  n'en 
existait  aucune  dans  tout  ce  qui  a  été  imprimé  jusqu'à 
ce  jour.  Or,  cette  preuve,  désormais  évidente,  nous 
l'avons  découverte  dans  une  lettre  inédite  de  j\lichel 
Le  Tellier.  Voici  ce  qu'elle  révèle.  Lorsque  le  roi 
fut  rentré  à  Paris,  au  mois  d'octobre  1652,  son  pre- 
mier soin  fut  d'exiler  à  Blois  son  oncle  Gaston  d'Or- 
léans et  de  lui  faire  subir  sur-le-champ  un  interro- 
gatoire par  quelques  membres  du  Parlement,  qui 
furent  envoyés  auprès  de  lui.  Gaston,  qui,  sous 
Ptichelieu,  avait  eu  l'insigne  lâcheté,  en  dénonçant 
ses  compUces,  de  faire  tomber  leur  tête  pour  sauver  la 
sienne,  Gaston  n'hésita  pas,  cette  fois,  à  accuser  le 
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prince  de  Condé,  non  seulement  d'avoir  ordonné  les 
massacres  de  l'Hôtel  de  Ville,  mais  encore  de  lui 
avoir  proposé  de  traiter  delà  même  manière  quatre 
mille  bourgeois  qui  s'étaient  réunis  afm  de  réclamer 
le  retour  du  roi.  Une  telle  confession  ne  peut  plus 
malheureusement  laisser  aucun  doute. 

Enfin,  parmi  plusieurs  autres  questions  qui  n'ont 
pas  encore  été  tirées  au  clair,  il  en  est  une  surtout 
du  plus  haut  intérêt. 

En  1658,  pendant  leur  exil,  Condé  et  le  cardinal 
de  Retz  eurent  des  entrevues  secrètes  à  Bruxelles. 
Après  une  réconciliation  qui,  cette  fois,  fut  des  plus 
sincères,  ils  formèrent  le  projet  de  marcher  à  main 
armée  sur  Paris  et  d'en  finir  avec  le  gredin  de  Sicile  * . 
Ils  associèrent  à  leur  complot  plusieurs  de  leurs  amis 
communs,  entre  autres,  MM.de  Créqui,  de  Bonnes- 
son,  d'Anneri.  Comment  le  complot  échoua-t-il?  Les 
Espagnols  refusèrent-t-ils  de  donner  des  troupes  à 
M.  le  Prince  pour  exécuter  son  projet?  Rien  n'est 
plus  probable.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ce 
complot  reçut  un  commencement  d'exécution.  Bon- 
nesson,  Créqui,  Anneri  se  glissèrent  dans  le  Berri, 
si  je  ne  me  trompe,  pour  y  préparer  un  soulèvement. 
Mazarin,  tenu  fort  au  courant  de  tout  par  ses  espions, 
fit  arrêter  Boimesson,  qui,  après  un  jugement  pour 

1.  Expression  de  Coude,  pour  désigner  Mazarin. 
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la  forme,  eut  la  tête  tranchée.  M.  le  Prince  envoya 
un  carrosse  à  sa  livrée  au  convoi  de  ce  malheureux. 
Quant  à  Créqui  et  d'Anneri,  ils  en  furent  quittes 
pour  être  pendus  en  effigie.  Si  le  complot  eût  réussi, 
on  peut  être  certain  pour  le  coup  que  Condé  et  Retz 
n'auraient  pas  été  tendres  pour  la  reine  et  son  favori, 
et  qu'ils  leur  eussent  fait  payer  cher  leur  prison  et 
leur  disgrâce.  Le  couvent  des  Carmélites  de  la  rue 
Saint- Jacques  leur  eût  semblé,  sansdoute,  une  prison 
trop  peu  sûre  pour  Anne  d'Autriche,  et  l'exil  une 
peine  trop  douce  pour  le  Mazarin. 

Mazarin,  qui  avait  pénétré  plus  à  fond  qu'homme 
<le  son  temps  dans  les  secrets  desseins  de  Retz  et  de 
Condé,  Mazarin,  même  à  son  lit  de  mort,  légua  au 
roi  ses  défiances  et  ses  implacables  ressentiments 
contre  eux.  Tout  en  feignant  de  pardonner  aux  deux 
■anciens  chefs  de  la  vieille  et  de  la  jeune  Fronde, 
Louis  XIV  n'oubha  jamais. 

Pendant  les  vingt-six  années  qui  s'écoulèrent, 
depuis  le  retour  de  Condé  en  France  jusqu'àsamort, 
le  roi  ne  lui  donna  de  commandement  qu'une  seule 
fois.  Seneffe  fut  le  dernier  éclair  de  cet  immortel 
génie.  Mais,  dans  sa  retraite  de  Chantilly,  l'homme 
ne  parut  pas  moins  grand  que  le  capitaine  sur  les 
champs  de  bataille. 

La  n;iême  disgrâce  pesa  sur  le  cardinal  de  Retz. 
Plusieurs  fois  Louis  XIV,  qui  savaitàquoi  s'en  tenir 
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sur  ses  hautes  qualités  diplomatiques,  lui  confia, 
auprès  de  la  cour  de  Rome  et  dans  les  conclaves,  les 
plus  difficiles  missions.  Retz  s'en  tira  toujours  avec 
honneur,  parfois  môme  avec  éclat.  A  plusieurs  re- 
prises, le  roi,  par  des  lettres  de  sa  main,  le  combla 
des  plus  grands  éloges,  mais  ce  fut  tout.  Jamais  il 
ne  lui  offrit  la  moindre  ambassade,  le  moindre  mi- 
nistère. De  môme  que  Condé,  Retz  garda  une  si  fière 
contenance,  que  son  amie,  M"^  de  Sévigné,  la  com- 
parait à  celle  des  «  anciens  Romains  ». 

Et  comment  douter  cependant  qu'ils  ne  l'aient 
profondément  sentie  l'un  et  l'autre  cette  incurable 
blessure  qui,  jusqu'à  la  fm ,  saigne  au  cœur  des 
grands  ambitieux  déçus  ?  La  seule  consolation  de  ces 
âmes  hautaines  fut  de  ne  jamais  trahir  parla  plainte 
leur  souffrance  muette.  Aussi  bien  que  la  Rochefou- 
cauld, Condé  et  le  cardinal  de  Retz  avaient  depuis 
longtemps  appris  que  «  la  constance  des  sages  n'est 
que  l'art  de  renfermer  leur  agitation  dans  leur 
cœur  ». 


LE  CARDINAL  MAZARIN 

D'APRÈS  LES  DERNIERS  TRAVAUX 
HISTORIQUES  ET  CRITIQUES 


Il  y  eut  dans  Mazarin  trois  personnages  tout  à  fait 
distincts,  qu'il  convient  d'étudier  chacun  à  part,  si 
l'on  veut  avoir  de  l'homme  une  idée  d'ensemble  : 
l'habile  et  glorieux  négociateur  des  traités  de  West- 
phalie  et  des  Pyrénées  ;  le  vainqueur  sans  gloire  de 
la  Fronde,  que  l'amour  de  la  reine  sauva  seul  du 
naufrage  ;  et  le  complice  de  Fouquet,  qui,  après 
avoir  triomphé  des  factions,  n'eut  plus  d'autre  souci 
que  de  faire  fortune  en  mettant  à  sec,  pendant  huit 
ans,  le  Trésor  public. 

((  Ils  chantent,  mais  ils  payeront  »,  avait-il  dit  des 
frondeurs;  et  certes,  pour  cette  fois,  il  n'eut  garde 
de  leur  manquer  de  parole.  Il  ne  crut  pas  leur  faire 
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payer  trop  cher  leurs  chansons  et  leurs  Mazari- 
nades,  en  s'allouant,  aux  dépens  de  la  France,  une 
indemnité  d'une  centaine  de  millions. 

Est-il  surprenant  que,  victimes  de  ces  énormes 
dilapidations,  nombre  de  contemporains,  d'après  les 
témoignages  à  peu  près  unanimes  des  Mémoires  du 
temps,  et  contrairement  à  l'opinion  de  certains  his- 
toriens de  nos  jours,  par  trop  optimistes,  aient  été 
fort  peu  disposés  à  apprécier  à  leur  juste  valeur 
les  immenses  services  que  Mazarin  venait  de  rendre 
à  la  France ,  en  agrandissant  et  en  rectifiant  ses 
frontières  ? 

Non  moins  injustement,  en  .un  autre  sens,  et  par 
un  étrange  retour  des  choses  d'ici-bas,  des  histo- 
riens de  notre  temps,  dans  leur  fanatique  admi- 
i^ation  pour  le  grand  diplomate,  ont  passé  systéma- 
tiquement sous  silence  et  atténué  tout  ce  qui  pou- 
vait nuire  à  leur  idole.  Il  est  à  remarquer  que  ce 
mouvement  d'opinion  en  faveur  de  Mazarin  ne  s'ef^.t 
produit  en  France  que  depuis  la  Révolution,  dont  il 
a  été  considéré,  et  non  sans  raison,  comme  un  des 
lointains  précurseurs.  Dans  deux  excellents  articles 
intitulés  :  le  vrai  Mazarin,  et  publiés  dans  le  journal 
le  Temps  ',  M.  Jules  Loiseleur  a  constaté  que  le  pre- 
mier apologiste  du  favori  d'Anne  d'Autriche  a  été, 

1.  3  et  8  novembre  1883. 
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par  ordre  de  date,  au  dix-neuvième  siècle,  le  comte 
de  la  Borde  K 

Le  second,  et,  hors  de  toute  comparaison,  le  plus 
illustre  par  l'éloquence  et  le  style,  fut  Victor  Cousin. 
Cependant,  malgré  toute  l'admiration  que  l'on 
éprouve  pour  le  grand  écrivain,  qui  possédait  si  bien, 
dans  les  mots  et  la  syntaxe,  sinon  dans  le  mouve- 
ment et  la  mesure,  le  secret  des  maîtres  du 
dix-septième  siècle,  on  ne  saurait  se  défendre  d'être 
de  l'avis  de  Sainte-Beuve,  lorsqu'il  a  dit  de  lui  que 
((  son  principal  défaut  est  l'exagération  ».  Voir 
les  hommes  et  les  choses  à  leur  vrai  point  de  vue, 
n'est-ce  pas  la  qualité  essentielle  que  l'on  doit  exiger 
avant  tout  du  critique  et  de  l'historien  ?  «  Fuyons 
les  expressions  trop  recherchées,  les  termes  durs  ou 
forcés,  a  dit  la  Rochefoucauld,  et  ne  nous  servons 
point  de  paroles  plus  grandes  que  les  choses.  » 

M.  Mignet,  qui  aimait  tendrement  Victor  Cousin, 
n'a  pu  s'empêcher  de  reconnaître,  de  son  côté,  que 
son  imagination  s'aventure  quelquefois  sous  la 
méthode,  et  que  sa  pensée  refait  à  certains  égards 
l'histoire...;  ((  qu'enfin,  il  a  trop  subi  l'influence  de 
Schelling  et  de  Hegel,  qui  ont  mis  beaucoup  d'ima- 
gination dans  la  philosophie  et  quelques  chimères 
dans  l'histoire.  » 


i.  Dans  son  Palais  Maz'drin. 

12 
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Plus  artiste  que  critique,  plus  poète  qu'historien, 
Cousin  voyait  et  peignait  ses  personnages  plus  grands 
que  nature.  Lorsque,  par  les  Mémoires  du  temps, 
on  a  connu  de  si  près  Mn^^s  ^q  Longueville  et  de 
Chevreuse,  comment  les  reconnaître  dans  ces 
héroïnes  de  si  haute  taille,  qu'il  a  peintes  avec  tant 
de  complaisance  et  qui  sont  sorties  tout  armées  d« 
son  imagination,  le  casque  en  tète,  comme  la^Minerve 
antique  du  cerveau  de  Jupiter?  En  revanche,  la 
Rochefoucauld  et  le  cardinal  de  Retz  ont  été  si  mal- 
menés et  si  amoindris  par  notre  philosophe,  que 
l'on  serait  tenté  de  croire  qu'à  ses  jugements  pas- 
sionnés sur  ces  deux  personnages,  il  s'est  mêlé  un 
petit  grain  de  jalousie,  et  qu'il  a  voulu  se  venger  du 
premier  pour  avoir  été  l'amant  heureux  de  la  sœur 
de  Condé,  et  du  second  pour  avoir  seulement  essayé 
de  supplanter  celui  qui  devint  plus  tard  l'auteur  des 
Maximes  '.  Cousin,  dans  son  amour  du  romanesque, 
n'a  pas  eu  de  plus  grand  plaisir  que  de  commenter 
le  Grand  Cijriis,  et,  dans  son  portrait  de  Condé,  en 
première  ligne,  de  renchérir  encore  sur  les  apo- 
théoses de  M'"  de  Scudéry.  Il  n'est  donc  point  étrange 
qu'il  ait  sculpté  un  Mazarin  de  si  grandes  propor- 
tions,  que  les  historiens  à  gage  du    cardinal,  les 

1.  Retz,  dans  ses  Mémoires,  raconte,  de  la  manière  la  plus  piquante, 
qu'en  labsence  de  la  Rochefoucauld,  il  fit  sa  cour  à  M""  de  Longueville, 
et  quil  fut  repoussé  avec  perte.  «  Le  bénéfice,  dit-il,  était  inoccupé, 
mais  il  n'était  pas  vacant.  » 
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Naudé,  les  Prioli,  les  Gualdo  Priorato,  les  Siri,  les 
La  Barde,  les  Silhon,  et  autres  thuriféraires  et  cau- 
dataires  de  son  Éminence,  auraient  eu  toutes  les 
peines  du  monde  à  retrouver  en  lui  quelques-uns 
des  traits  de  l'homme  qu'ils  avaient  connu  de  si  près. 
Entre  autres  exagérations,  Cousin  porte  aux  nues  le 
patriotisme  du  cardinal,  comme  s'il  n'était  pas  dé- 
montré, de  la  manière  la  plus  lumineuse  par  la 
€ritique,  qu'il  ignora  aussi  bien  le  nom  que  la  chose  i. 
Aussi  Sainte-Beuve  considérait-il  les  études  histo- 
riques de  l'illustre  écrivain,  comme  des  à  peu  près, 
dont  le  principal  mérite  était  d'être  fort  éloquents. 
Avec  cette  absence  de  claire  vision  des  faits  histo- 
riques, que  possédaient  au  suprême  degré  Thiers  et 
Mignet,  Cousin  ne  pouvait  naturellement  souffrir  un 
historien  de  beaucoup  d'esprit,  Bazin,  qui  avait  le 
défauttout  contraire,  celui  de  rapetisser  outre  mesure 
et  les  hommes  et  les  événements  de  la  Fronde.  Ce 
que  Cousin  avait  vu  trop  en  grand,  lui  le  voyait  trop 
en  raccourci  ;  où  Cousin  avait  cru  voir  des  héros  et 
des  héroïnes,  Bazin  n'avait  vu  que  des  personnages 
fort  au-dessous  de  ce  qu'ils  furent  en  réalité.  Cepen- 
dant il  serait  in  juste  de  ne  pas  reconnaître,  à  côté  des 
défauts  de  celui-ci,  toutes  les  qualités  qui  distinguent 
V Histoire  de  France  sous  le  Ministère  de  Mazarin. 

1.  Voyez,  dans  le  Tcmp'',  les  articles  de  M.  Loiseleur,  cités  plus  haut. 
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C'est  une  œuvre  de  recherches,  uniquement  faites, 
il  est  vrai,  dans  les  livres,  mais  remplie  d'excellentes 
critiques  et  d'aperçus  ingénieux.  Le  grand  défaut  de 
Bazin,  c'est  de  ne  pas  avoir  consulté  les  documents 
inédits.  Peut-être  s'était-il  rendu  compte  de  l'innom- 
brable quantité  de  ceux  qui  existent  sur  le  règne  de 
Louis  XIII  et  principalement  sur  la  Fronde,  et 
avait-il  reculé  devant  la  tâche  énorme  d'un  dépouil- 
lement qui,  pour  être  consciencieusement  fait, 
exigerait  toute  la  vie  d'un  érudit  de  bonne  volonté. 
Il  est  vraiment  regrettable  qu'il  n'ait  pas  montré 
dans  ce  livre  toutes  les  qualités  d'historien  dont  il  a 
lait  preuve  dans  ses  admirables  Essais  d'histoire  et 
de  hio(jraphie,  qui  roulent,  comme  on  le  sait,  sur 
la  fin  du  seizième  siècle  et  sur  les  règnes  de  Henri  IV 
et  de  son  successeur.  Jamais  plus  intéressants  et 
plus  piquants  épisodes  ne  furent  traités  avec  un 
esprit  plus  fin,  plus  incisif,  avec  une  critique  plus 
pénétrante,  plus  judicieuse,  plus  alTranchie  de 
l)édantisme;  jamais  st3de  plus  alerte,  plus  élégant, 
}j1us  original,  ne  fut  mieux  approprié  à  de  tels  sujets. 
Ces  petits  chefs-d'œuvre,  peu  lus,  presque  oubliés, 
seraient  dignes  pourtant  de  faire  les  délices  des 
esprits    les    plus   délicats  '.    Au  lieu   de   critiquer 

1.  Les  \ole.<t  liislorifjiies  de  Bazin  sur  Molière  sont  tout  à  fait  à  la 
liauteiir  de  ses  K.isais  hislorif/ues,  par  la  sagacilc  de  la  critique.  Ou 
peut  dire  que  c'est  à  Bazin  que  Ion  doit  le  meilleur  livre  pnbliojusqu'à 
lui  sur  la  vie  de  notre  grand  comique,  et  qu'il  a  été  rinsligateur  des 
savants  Uavaux  tie  M.  l.oiseleur  sur  le  même  sujet. 
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avec  un  peu  trop  de  dédain  ce  galant  homme,  Victor 
Cousin  aurait  beaucoup  mieux  fait  de  lire  et  de 
méditer  ses  Essais  cVhistoire,  afin  d'y  puiser  ce  bon 
sens,  cette  justesse  d'esprit  et  de  vues,  cette  mesure, 
cette  critique  de  bon  aloi,  qui  lui  ont  trop  souvent 
fait  défaut.  En  lisant  les  portraits  de  Cousin,  on  se 
rappelle  involontairement  cette  pensée  si  profonde 
et  si  vraie  de  IMontaigne  :  «  En  l'usage  de  notre 
esprit,  nous  avons  pour  la  plus  part  plus  besoing  de 
plomb  que  d'ailes,  de  froideur  et  de  repos,  que 
d'ardeur  et  d'agitation.  » 

Combien  ont  échoué  à  écrire  cette  histoire  de  la 
Fronde,  depuis  Saint-Aulaire  jusqu'à  notre  temps  ! 
C'est  que  ce  n'est  pas  chose  facile,  même  en  se  bor- 
nant au  récit  de  quelques-uns  de  ses  épisodes.  Après 
tout,  n'est-ce  pas  encore  le  cardinal  Je  Retz,  qui, 
malgré  ses  passions  de  frondeur,  ses  haines  impla- 
cables contre  Mazarin,  ses  restrictions  mentales,  ses 
artifices  sans  nombre  pour  égarer  le  lecteur  sur  son 
propre  compte,  ses  lacunes  et  ses  erreurs  volon- 
taires, n'est-ce  pas  lui  qui  nous  a  donné  la  plus 
vivante  peinture  de  ces  temps  orageux,  de  ces  mille 
intrigues  qui  se  nouaient  et  se  dénouaient  sans  cesse, 
de  tous  ces  événements  ondoyants  et  divers,  de  cette 
guerre  à  coups  d'arrêts  du  Parlementetde  pamphlets? 
N'est-ce  pas  lui  qui  a  reproduit  la  vraie  physionomie 
de  Paris  et  de  la  cour  à  cette  époque  ;  lui,  enfin,  qui, 
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de  main  de  maître ,  et  supérieur  encore  à  Saint- 
Simon  ',  a  dessiné  et  gravé  pour  l'immortalité  les 
portraits  des  principaux  acteurs?  Et  Retz  a  eu  d'au- 
tant plus  de  mérite,  que,  de  son  aveu,  il  n'a  jamais 
pu  pénétrer  dans  les  archives  pour  y  étudier  la 
contre-partie  de  ses  récits  et  qu'il  a  tout  tiré  de  son 
propre  fonds. 

Pour  écrire  une  pareille  histoire,  hérissée  plus  que 
toute  autre  de  difficultés  sans  nombre,  et  qui  exige 
autant  de  critique  que  d'art,  il  faudrait  un  homme 
qui  possédât  à  la  fois  le  savoir  d'un  bénédictin  et  le 
génie  de  l'Arioste.  Seuls,  deux  hommes  de  notre 
temps  auraient  pu  atteindre  cet  idéal,  à  supposer 
qu'ils  en  eussent  eu  la  volonté  et  la  patience  :  Sainte- 
Beuve,  qui  eût  rivalisé  avec  Retz  dans  la  peinture 
des  héros  et  des  héroïnes  de  la  Fronde  ;  J.-J.  Weiss, 
qui  eût  excellé  à  débrouiller  leurs  intrigues  les  plus 
déliées. 

Pour  en  revenir  à  Mazarin,  lors  même  que  la  cri- 
tique s'empresse  de  reconnaître  et  de  proclamer  bien 
haut  tous  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  France,  il 
semble  qu'il  lui  est  interdit,  en  quelque  sorte,  de 
dire  toute  la  vérité  sur  son  compte.  Certains  parti- 
sans de  l'école  fataliste  et  révolutionnaire  en  histoire 

1.  Uetz  embrasse  les  personnages  qu'il  étudie  sous  leur  double  aspect 
moral  et  intellectuel  ;  Saint-Simon  ne  voit  que  le  coté  des  passions  et 
des  mœurs  :  le  coté  de  lintelligence  et  du  génie  lui  échappe  presque 
constamment. 
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ont  formé  comme  une  ligue  du  bien  public  pour  dé- 
fendre sa  mémoire  contre  toutes  les  attaques.  Qui- 
conque ne  pense  pas  comme  eux  et  n'est  pas  atteint 
comme  eux  de  mazarinisme  ;  quiconque  ose  parler 
des  dilapidations  et  de  l'ambition  démesurée  du 
personnage,  est  sur-le-champ  mis  à  l'index  et  si- 
gnalé comme  frondeur.  Ce  n'est  pas  seulement  le 
signataire  des  glorieux  traités  de  Westphalie  et  des 
Pyrénées  que  l'on  veut  mettre  à  l'abri  de  la  critique, 
c'est  encore  le  vainqueur  de  la  Fronde  et  même  le 
secret  complice  de  Fouquet. 

Que  Mazarin,  à  l'exemple  de  Richelieu,  ait  abaissé 
les  grands  au  profit  du  pouvoir  royal,  rien  de  mieux, 
de  plus  légitime.  Que  les  grands  n'aient  eu  en  vue, 
pendant  la  guerre  civile,  que  des  intérêts  égoïstes, 
et  que  le  triomphe  du  despotisme  ait  été  préférable 
à  l'anarchie  féodale  qu'ils  voulaient  rétablir  à  leur 
profit,  cela  est  de  toute  évidence,  et  rien  n'est  plus 
juste  que  d'applaudir  à  leur  défaite.  Mais  n'est-il  pas 
permis  à  la  critique  de  mettre  à  nu  les  principales 
fautes  de  Mazarin  pendant  la  Fronde,  de  montrer  jus- 
qu'où s'étendait  son  ambition,  de  signaler  les  quel- 
ques imperfections  des  traités  signés  par  lui,  et  même 
les  origines  de  la  scandaleuse  fortune  qu'il  laissa 
après  sa  mort  ? 

Sainte-Beuve,  ce  grand  redresseur  de  torts  et  d'er- 
reurs en  littérature  et  en  histoire,  a  été  l'un  des  pre- 
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miers  à  protestercontre  cet  entraînement  de  certains 
esprits,  trop  absolus  et  sans  nuances,  à  faire  l'apo- 
théose de  Mazarin  : 

«  Pourquoi  donc,  disait-il  avec  son  souverain  bon 
sens,  se  mettre  si  fort  à  admirer  ces  hommes  qui  ont 
tant  méprisé  les  autres  hommes,  et  qui  ont  cru  que 
le  plus  grand  art  de  les  gouverner  était  uniquement 
de  les  tiuper"?Ne  suffit-il  pas  qu'on  reconnaisse  leurs 
mérites  et  qu'on  soit  juste  envers  leur  mémoire?  » 

L'histoire  du  ministère  de  Mazarin  présente  plu- 
sieurs problèmes  dont  la  solution  peut  seule  nous 
donner  la  clef  de  son  ascendant  suprême  sur  Anne 
d'Autriche  et  de  l'autorité  presque  souveraine  qu'il 
exerça  jusqu'à  sa  mort.  Sans  cette  clef,  on  peut  dire 
que  l'histoire  de  la  Fronde,  sur  quelques  points,  de- 
vient presque  incompréhensible,  et  l'on  a  peine  à 
comprendre  que  la  plupart  des  historiens  aient 
négligé  de  tirer  au  clair  ces  problèmes. 

En  un  mot,  Mazarin  était-ill'amant  de  la  reine? 
Y  eut-il  entre  eux  un  mariage  secret?  Était-il  prêtre 
ou  nonf  Enfin  eut-il  un  moment  la  pensée  de  faire 
épouser  à  Louis  XIV  sa  nièce,  Marie  Mancini? 

Le  savant  critique  du  journal  le  Temps,  M.  Loise- 
leur,  a  étudié  d'abord  les  trois  premiers  problèmes, 
et  nous  les  avons  examinés  de  nouveau  d'après 
quelques  documents  inédits.  Sur  les  deux  premiers, 
nous  sommes  arrivés,  chacun  de  notre  côté,  aux 


LE  CARDINAL  MAZARIN  183 

mêmes  résultats  :  Mazarin,  sans  aucun  doute,  était 
l'amant  de  la  reine,  mais  il  n'y  eut  jamais  entre  eux 
de  mariage  secret  1.  Nous  ne  nous  sommes  trouvés 
en  désaccord  que  sur  la  question  de  la  prêtrise. 
M.  Loiseleur  croit  que  le  cardinal  entra  dans  les 
ordres  vers  la  fin  de  sa  vie.  Pour  moi,  je  suis  fondé 
à  croire  qu'il  ne  les  reçut  jamais,  et  qu'il  resta  jus- 
qu'à la  fm  cardinal  laïque. 

Enfin,  sur  la  question  de  savoir  si  le  cardinal  eut 
un  moment  la  velléité  de  faire  monter  sa  nièce, 
Marie  Mancini,  sur  le  trône  de  France,  mon  éminent 
confrère  est  du  même  avis  que  moi,  et  ne  croit  pas 
qu'il  soit  permis  de  le  révoquer  en  doute. 

Sans  tenir  compte  de  l'ordre  chronologique,  exa- 
minons aussi  brièvement  que  possible  ces  diverses 
questions. 

Richelieu  s'était  imposé  à  Louis  XIII  par  l'ascen- 
dant de  son  génie;  Mazarin  ne  trouva  pas  d'autre 
moyen  de  s'enraciner  au  pouvoir  qu'en  s'emparant 
du  cœur  de  la  régente.  Il  était  beau,  bien  fait,  de 
belle  taille;  il  avait  de  l'esprit,  de  la  finesse,  de  l'in- 
sinuation; au  suprême  degré,  le  don  de  plaire.  La 
reine,  bien  que  dévote,  était  Espagnole  avant  tout  ; 


1.  Voyez  sur  ce  dernier  point  l'étude  concluante  de  .M.  .1.  Loiseleur, 
bibliothécaire  de  la  ville  d'Orléans  :  Mazariti  a-t-il  époiusé  Anne  (V Au- 
triche? Etude  historique,  extraite  de  la  Revue  contemporaine  des 
15  septembre,  30  septembre  et  15  octobre  1866.  Tirage  à  part  à  60  exem- 
plaires. 
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comme  les  femmes  de  sa  nation,  elle  aimait  les  contes 
et  les  propos  galants,  et  le  cardinal  était  le  plus 
séduisant  des  conteurs.  Elle  paraît  l'avoir  écouté 
peu  après  la  mort  du  roi. 

Il  existe,  comme  on  le  sait,  un  grand  nombre  de 
lettres  chiffrées,  échangées  entre  les  deux  amants. 
Leur  passion,  surtout  celle  de  la  reine,  s'y  révèle  dans 
les  termes  les  plus  tendres  et  les  moins  équivoques. 
Toutes  ces  lettres  se  trouvent  dans  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  nationale;  la  plupart  sont  encore 
inédites,  M.  Ravenel  n'en  ayant  publié  que  quelques- 
unes  dans  son  Recueil.  D'après  une  ingénieuse  con- 
jecture de  M.  Ravenel,  l'un  de  ces  chitTres  désigne- 
rait l'amour  de  Mazarin  pour  la  reine,  l'autre  celui 
de  la  reine  pour  Mazarin.  Or,  nous  avons  découvert 
la  preuve  que  cette  hypothèse  est  parfaitement  fon- 
dée. Baluze,  le  secrétaire  et  le  bibliothécaire  de  Col- 
bert,  que  celui-ci  avait  chargé  du  classement  de  tous 
les  papiers  de  Mazarin,  donne,  en  tète  de  l'un  des 
volumes  manuscrits  de  la  correspondance  du  cardi- 
nal, la  clef  de  plusieurs  de  ses  chilYres  avec  la  reine. 
Mais  devant  deux  signes  mystérieux  qui  se  trouvent 
invariablement  à  la  fin  des  lettres  qu'ils  s'adressent, 
il  s'arrête  avec  respect,  et,  comme  s'il  craignait  de 
révéler  un  secret  d'État,  il  n'en  donne  aucune;  expli- 
cation. Or  son  silence  même  n'est-il  pas  la  meilleure 
clef  qu'il  ait  pu  en  donnera 
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Une  objection  se  présente.  Si  les  lettres  dont  nous 
venons  de  parler  étaient  si  compromettantes,  com- 
ment Mazarin  et,  après  lui,  Colbert  ont-ils  osé,  non 
seulement  les  garder,  mais  encore  les  faire  relier  et 
folioter  avec  le  plus  grand  soin?  Sans  doute  l'objec- 
tion serait  grave ,  si  ces  lettres  avaient  pu  courir  le 
risque  d'être  exposées  à  la  curiosité  et  à  la  malignité 
du  public  ;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que, 
pendant  plus  de  deux  siècles,  tous  les  papiers  d'Etat 
des  règnes  de  Louis  XIV,  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XVI,  furent  conservés  dans  le  plus  grand 
secret,  et  que  nul,  si  ce  n'est  le  roi  et  ses  ministres, 
ne  pouvait  y  jeter  les  yeux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  invincible  passion  de  la 
reine  peut  seule  nous  expliquer  l'obstination  sans 
égale  qu'elle  mit  pendant  la  Fronde  à  braver  toutes 
les  tempêtes  pour  sauver  le  pouvoir  de  son  favori, 
au  risque  même  de  faire  perdre  la  couronne  à  son 
fils.  Sans  l'amour  de  la  reine,  Mazarin,  expulsé  deux 
fois  du  royaume,  et  dont  la  tête  avait  été  mise  à  prix 
par  le  Parlement,  aurait-ilpu,  si  habile  qu'on  le  sup- 
pose, remonter  au  pouvoir  par  ses  seules  ressources? 
Évidemment  non.  Cet  amour  seul  peut  donc  donner 
l'explication  de  son  triomphe  final.  Ceux  qui  l'attri- 
buent au  seul  génie  de  Mazarin  ont  soutenu  une 
thèse  assez  difficile  à  défendre. 

Mazarin    était-il  prêtre?  De   même  qu'un   grand 
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nombre  de  membres  du  sacré  collège  de  son  temps 
et  des  siècles  antérieurs,  il  avait  été  nommé  cardi- 
nal avec  dispense  (en  1640),  sans  môme  avoir  reçu 
les  ordres  mineurs.  Il  n'était  que  simple  clerc  ton- 
suré, Pendant  la  Fronde,  et  dans  la  prévision  qu'il 
pourrait  être  forcé  de  se  réfugier  à  Rome,  afin  de  ne 
pas  être  privé,  dans  le  prochain  conclave,  de  la  voix 
active  à  laquelle  avaient  seuls  droit  les  cardinaux- 
évêques  et  les  cardinaux-prêtres ,  il  demanda  à 
Innocent  X  un  induit,  pour  recevoir  les  ordres  dans 
un  bref  délai.  Mais  le  pape,  qui  le  détestait,  et  qui 
redoutait  encore  plus  son  influence  à  Rome  qu'à 
Paris,  lui  refusa  cette  dispense,  afin  de  le  priver  de 
son  droit  de  vote. 

Mazarin ,  ayant  triomphé  des  frondeurs ,  fut  sans 
doute  peu  soucieux  de  renouveler  cette  demande, 
ou,  s'il  insista,  elle  ne  fut  pas  mieux  agréée  que  la 
première  fois.  On  a  conclu  qu'il  était  prêtre,  parce 
que,  dans  une  liste  des  cardinaux  du  temps  d'Inno- 
cent X  et  d'Alexandre  VII,  liste  découverte  dans  les 
archives  du  Vatican,  il  y  a  quelques  années,  son  nom 
figure  parmi  les  cardinaux-prêtres.  Mais  c'est  là  une 
grave  erreur,  ainsi  que  l'a  fort  bien  démontré  un 
excellent  critique,  M.  Loiseleur.  Il  est  vrai  qu'il  existe 
dans  le  collège  des  cardinaux  une  hiérarchie  à  trois 
degrés  :  Au  premier  degré,  sont  les  cardinaux- 
diacres;  au  second,  les  cardinaux-prêtres;  au  troi- 


LE  CARDINAL  AlAZARIN  189 

sième,  les  cardinaux-évêques.  Mais  Rome  n'a  jamais 
cessé  d'être,  surtout  autrefois,  le  pays  des  dispenses. 
Or  qu'arrivait-il  le  plus  souvent,  pour  ne  parler  que 
du  xvir^  siècle?  C'est  qu'un  cardinal,  simple  laïque, 
entrait  d'abord  nécessairement  dans  l'ordre  des 
diacres  ;  s'il  promettait  de  se  faire  conférer  les  ordres, 
il  entrait  successivement  dans  l'ordre  des  cardinaux- 
prêtres  et  enfin  dans  celui  des  cardinaux-évêques. 
Lors  même  qu'il  ajournait  l'accomplissement  de  sa 
promesse,  il  était  maintenu,  en  vertu  de  dispenses, 
au  rang  auquel  il  était  parvenu,  sans  même  avoir 
reçu  les  ordres  mineurs.  Au  xvii^  siècle,  Rome 
comptait  un  grand  nombre  de  cardinaux  laïques,  ce 
qui  ne  les  empêchait  pas  de  figurer  dans  les  trois 
ordres  hiérarchiques  du  sacré  collège. 

Ce  fut  précisément  ce  qui  eut  lieu  pour  Mazarin,  qui, 
tout  en  figurant  dans  la  liste  des  cardinaux-prêtres, 
resta  et  mourut  simple  clerc  tonsuré.  Sans  avoir 
jamais  régularisé  sa  position,  de  dispense  en  dis- 
pense, il  obtint  de  faire  toujours  partie  du  sacré 
collège,  et  ne  fut  jamais  rayé  de  l'ordre  desévêques. 

On  a  aussi  trouvé  son  nom  parmi  les  chanoines 
de  Saint-Jean  de  Latran,  et  comme  cette  église  était 
une  des  plus  anciennes  basiliques  de  Rome  et  qu'on 
ne  pouvait  faire  partie  de  son  chapitre  sans  avoir 
reçu  la  prêtrise,  on  en  a  conclu  aussi  que  Mazarin 
était  nécessairement  prêtre.  C'est  là  une  erreur  non 
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moins  grave.  Les  rois  de  France  étaient  de  plein  droit 
ciianoines  de  cette  basilique.  Or,  quoi  de  plus  simple 
qu'une  exemption  du  même  genre  ait  été  faite  en  fa- 
veur du  premier  ministre  d'un  roi  tel  que  Louis  XIV, 
alors  surtout  que  ce  ministre  était  revêtu  de  la 
pourpre?  Mais  voici  ce  qui  tranche  la  question  d'une 
manière  définitive. 

Nous  avons  découvert,  et  nous  possédons  dans 
le  même  Recueil ,  quatre  oraisons  funèbres  de 
Mazarin,  qui  furent  prononcées  à  Rome  (en  fran- 
çais, en  italien,  en  espagnol  et  en  latin),  dans 
diverses  églises,  où  son  exécuteur  testamentaire, 
l'abbé  Elpidio  Benedetti,  fit  célébrer  plusieurs  ser- 
vices en  son  honneur.  Or,  dans  ces  quatre  orai- 
sons funèbres,  sorties  des  presses  de  la  Chambre 
apostolique  ^  il  est  dit  formellement  que  Mazarin 
était  cardinal  laïque -.  Comme  ces  services  funèbres 
furent  célébrés  par  les  soins  de  Benedetti,  que  ces 


1.  Ces  oraisons,  de  {ormat  petit  in-folio,  sont  accompagnées  de 
grandes  planches  gravées  représentant  les  dillérents  catafalques  et  orne- 
ments funèbres  des  services  qui  eurent  lieu  en  l'honnenr  du  défunt  car- 
dinal. 

2.  Le  P.  Fr.  Léon,  religieux  carme  de  l'Observance  de  Rennes,  dit 
expressément,  dans  son  Éloge  funèbre,  écrit  en  français  :  que  Jlazarin  était 
laifjuc  aanx  ordres  sacres.  Dans  l'Éloge  en  latin,  il  est  dit  :  pupularis 
sacros  extra  ordines,  idemquc  sacvd purpura  inauguratus.  Dans  l'Eloge 
en  espagnol  :  sin  ordenes  fue  del  pueblo,  con  sacra  purpura  principe 
de  la  Yglcsia.  Enfin,  dans  l'Éloge  en  italien,  signé:  FraCirillodi  Ter- 
mine, carmelitano  reformato  del  primo  Inslilute  délia  provincia  di 
Monte  Saiito,  on  lit:  secolarc  iitsieme  e  di  sacra  porpora  oriiato.  Les 
deux  éloges  en  latin  et  en  espagnol  ne  sont  que  des  traductions  de  celui 
éf-rit  en  italien. 
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oraisons  furent  prononcées  en  sa  présence,  et  qu'il 
est  môme  probable  qu'il  les  publia  à  ses  frais,  il  est 
impossible,  s'il  y  avait  eu  erreur  sur  la  situation  de 
Mazarin  dans  le  sacré  collège,  au  moment  de  sa  mort, 
qu'il  n'eût  pas  été  le  premier  à  la  redresser,  et  qu'il 
eût  permis  de  dire  en  pleine  chaire  que  Mazarin  était 
mort  cardinal  laïque,  s'il  avait  cessé  de  l'être.  Au 
surplus,  comme  nous  l'avons  dit,  nombre  de  cardi- 
naux, du  même  temps  que  Mazarin,  n'étaient  que 
clercs  tonsurés. 

Quant  au  mariage  secret  qui  aurait  existé  entre 
Mazarin  et  Anne  d'Autriche,  d'après  quelques  pam- 
phlets de  la  Fronde,  d'après  la  princesse  Palatine, 
mère  du  Régent,  et  quelques  historiens  de  nos  jours, 
c'est  une  fable  qui  ne  repose  sur  aucun  fondement 
sérieux.  1-a  raison  que  Mazarin  n'était  pas  prêtre  ne 
suffirait  nullement  pour  démontrer  qu'il  fût  en  état 
d'épouser  la  reine.  Même  en  sa  qualité  de  cardinal 
laïque,  il  lui  était  indispensable  d'obtenir  du  pape  et 
du  sacré  collège  une  dispense  pour  se  marier.  S'il 
l'eût  obtenue,  il  eût  été  obhgé  de  quitter  la  pourpre 
sur-le-champ,  le  titre  de  cardinal  étant,  pour  la  cour 
de  Rome,  absolument  incompatible  avec  celui  d'é- 
poux. Or  Mazarin,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  a  conservé 
son  titre  et  ses  insignes  de  cardinal.  A  supposer 
qu'un  prêtre  eût  été  assez  audacieux  pour  bénir  une 
pareille  union,  sans  que  préalablement  des  dispenses 
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eussent  été  accordées  à  Rome,  il  se  fût  exposé  à  l'in- 
terdiction et  à  l'excommunication  majeure  pour 
avoir  commis  un  tel  sacrilège.  C'est  IMichelet,  le  pre- 
mier, qui  a  résolu  cette  question  et  sans  réplique  : 
«  Il  y  a,  dit-il,  des  exemples  de  princes  cardinaux 
que  Rome  a  décardinalisés,  lorsqu'une  convenance 
politique  les  obligeait  à  rompre  le  vœu  du  célibat.  Il 
n'y  en  a  point  ù  qui  elle  eût  permis,  comme  serait 
le  cas  de  Mazarin,  de  conserver  leur  dignité  ecclé- 
siastique après  leur  mariage.  » 

M.  Loiseleur  a  complété  la  démonstration  :  «  Ce 
problème  de  l'ordination  du  ministre  d'Anne  d'Au- 
triclie,  dit-il,  n'a  point,  avec  celui  de  son  prt^tendu 
mariage,  l'intime  relation  qu'on  a,  bien  à  tort,  ima- 
ginée. Qu'il  fût  prêtre  ou  non,  Mazarin  était  cardi- 
nal, et,  à  ce  titre,  il  ne  pouvait  contracter  mariage 
que  par  une  dispense  de  la  cour  de  Rome,  dispense 
que  le  Souverain  Pontife  pouvait  accorder  dans  l'un 
et  l'autre  cas,  mais  à  laquelle  il  eût  certainement 
rais  la  condition  formelle  de  sorir  préalablement  du 
sacré  collège  ^  » 

Jamais  on  n'a  trouvé  pareille  dispense  dans  les 
archives  du  Vatican,  et  Mazarin  a  été  enseveli  dans 
la  ])Ourpre. 

Il  nous  reste  à  examiner,  aussi  brièvement  que 


1.  Le  Ti.'tn/js  du  31  décembre  1871.  Varir/rs,  Prohlvmçs  liistoriqiies: 
Co»imenl  Mazarin  devint pnHre. 


LE  CAHOINAL  MAZAKIN  193 

possible,  un  dernier  problème  que  nous  avons  déjà 
essayé  de  résoudre  dans  notre  ouvrage  intitulé  : 
Louis  XIV  et  Marie  Mancini.  Une  année  environ 
avant  la  signature  da  traité  des  Pyrénées,  le  jeune 
roi  et  la  nièce  de  Mazarin  s'étaient  pris  l'un  pour 
l'autre  de  la  passion  la  plus  violente.  Le  cardinal  eut- 
il  un  moment  la  pensée  de  profiter  de  cette  passion 
|)0ur  faire  épouser  Marie  par  ce  prince?  C'est  ce  que 
la  plupart  des  auteurs  de  Mémoires  du  temps,  les 
moins  suspects  et  les  mieux  informés,  ont  cru  pou- 
voir affirmer,  et  ce  qui  a  été  contesté,  de  nos  jours, 
sans  aucune  preuve  sérieuse,  par  un  historien  récent 
de  la  Fronde. 

Mazarin,  il  ne  faut  pas  perdre  ce  point  de  vue, 
avait  une  ambition  sans  bornes.  Il  avait  déjà 
marié  une  de  ses  nièces  avec  le  prince  de  Conti, 
frère  du  grand  Condé;  une  autre  avec  le  comte  de 
Soissons,  de  la  maison  de  Savoie  ;  il  en  avait  refusé 
une  troisième  à  Charles  II,  alors  exilé,  et  plus  tard, 
lorsque  ce  prince  fut  monté  sur  le  trône  d'Angle- 
teire,  il  n'est  sorte  d'avances  et  d'offres  auxquelles 
ne  descendit  le  cardinal  pour  renouer  ce  projet  et  le 
mener  à  bonne  fin.  Il  offrit  même  à  ce  prince 
besoigneux  une  dot  de  plusieurs  millions.  Mais 
le  cardinal  de  Retz,  qui  se  trouvait  alors  auprès 
du  roi  d'Angleterre,  ne  manqua  pas  de  saisir 
cette  belle  occasion  de  se  venger  de  Mazarin,    et 

13 
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il  entraîna  le  roi  à  lui  répondre  par  un  refus. 
Après  de  tels  exemples  de  l'ambition  démesurée 
de  Mazarin,  croira  qui  voudra  à  son  désintéresse- 
ment, lorsqu'il  s'agit  de  la  couronne  de  France. 
Nous  estimons,  pour  notre  compte,  que  ce  serait  faire 
preuve  d'une  singulière  candeur.  M™<^  de  Motteville 
affirme  à  j)lusieurs  reprises  que  le  cardinal  se  mon- 
tra pendant  longtemps  plein  de  condescendance  pour 
les  amours  du  roi  et  de  sa  nièce.  Il  tolérait  leurs  tête- 
à-tête,  leurs  correspondances,  et  ce  ne  fut  qu'au  mo- 
ment où  le  mariage  du  roi  avec  l'infante  d'Espagne 
fut  irrévocablement  résolu,  qu'il  sépara  les  deux 
amants.  Notez  que,  d'après  le  témoignage  de  M™"  de 
La  Fayette,  le  cardinal  avait  aussi  autrefois  rêvé  la 
couronne  pour  sa  niëce  Olympe.  «  Elle  avait  naturel- 
lement de  l'ambition,  dit-elle,  et,  dans  le  temps  où 
le  roi  l'avait  aimée,  le  trône  ne  lui  avait  point  paru 
au-dessus  d'elle^  pour  n'oser  y  aspirer.  Son  oncle, 
ajoute-t-elle,  qui  V aimait  fort^  n'avait  pas  été  éloigné 
du  dessein  de  Vy  faire  monter;  mais  tous  les  faiseurs 
d'horoscopes  l'avaient  tellement  assuré  qu'elle  ne 
pourrait  y  parvenir,  qu'il  en  avait  perdu  la  pensée, 
et  l'avait  mariée  au  comte  de  Soissons.  »  Comment 
serait-il  possible  de  douter  que  Mazarin,  ainsi  que 
l'affirment  des  contemporains,  cent  fois  mieux  ren- 
seignés que  nous,  n'ait  pas  eu  la  même  ambition 
pour  Marie  que  pour  Hortense?  M"^^  de  Motteville 
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dit  en  propres  termes  que,  pendant  un  certain  temps, 
!a  passion  du  roi...  avait  été  comme  protégée  par  le 
ministre.  Qui  pouvait  mieux  savoir  à  quoi  s'en  tenir 
sur  les  choses  les  plus  secrètes  de  la  cour  que  la 
dame  d'honneur  d'Anne  d'Autriche  et  qui  vivait  dans 
sa  confidence?  Elle  nous  apprend  que  le  cardinal, 
qui  jusqu'alors  n'avait  point  eu  à  se  plaindre  de  sa 
nièce  Marie,  et  qui  était  autorisé  à  croire  qu'elle  se 
plierait  toujours  à  ses  volontés,  songea  sérieusement 
à  la  faire  asseoir  sur  le  trône  de  France.  La  passion 
du  roi  lui  semblait  si  violente  et  si  profonde,  qu'il 
pensa  qu'elle  pourrait  aller  jusqu'au  mariage.  M™®  de 
Motteville  nous  assure  que  Marie  «  fit  connaître  à 
son  oncle  qu'en  l'état  où  elle  était  avec  ce  prince,  il 
ne  lui  serait  pas  impossible  de  devenir  reine,  pourvu 
qu'il  y  voulût  contribuer  ».  Le  cardinal,  ditla  véri- 
dique  confidente  de  la  reine,  «  était  esclave  de  l'am- 
bition, capable  d'ingratitude  et  du  désir  naturel  de 
se  préférer  à  tout  autre  ».  «  Il  ne  voulut  pas,  ajoute- 
t-elle,  se  refuser  à  lui-même  une  si  belle  aventure, 
et  en  parla  un  jour  à  la  reine,  en  se  moquant  de  la 
folie  de  sa  nièce,  mais  d'une  manière  ambiguë  et 
embarrassée,  qui  lui  fit  entrevoir  assez  clairement  ce 
qu'il  avait  dans  l'âme.  »  On  connaît  la  suite  du  récit 
de  M^^  de  Motteville,  le  hautain  et  humiliant  refus 
qu'elle  met  dans  la  bouche  d'Anne  d'Autriche,  et  qui 
laissa  dans  l'âme  ulcérée  du  cardinal  le  plus  profond 
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ressentiment.  Mais  comme  il  était  politique  avant 
tout,  afin  de  ne  pas  perdre  son  crédit,  il  changea 
aussitôt  de  rôle,  et  dut  déclarer  à  sa  nièce  qu'elle  ne 
jiouvait  plus  compter  sur  lui.  On  ne  peut  s'expliquer 
que  par  cette  décision  de  Mazarin  la  conduite  ulté- 
rieure de  Marie  soit  envers  son  oncle,  soit  envers  la 
reine. 

N'espérant  plus  rien  de  l'un  et  de  l'autre,  elle  s'atta- 
cha à  les  dénigrer  dans  l'esprit  du  roi  pour  anéantir 
toute  leur  autorité  et  leur  influence  sur  lui.  D'après 
M  '"*  de  La  Fayette,  elle  essaya  même  de  détruire  dans 
l'esprit  du  fils  tout  sentiment  de  respect  pour  sa 
mère,  en  lui  révélant  ce  que  la  médisance  ou  la 
calomnie  avait  raconté  ou  inventé  contre  elle  pendant 
larégence.  «Enfin,  ajoute-t-elle,  elleéloignait  si  bien 
de  l'esprit  du  roi  tous  ceux  qui  pouvaient  lui  nuire, 
et  s'en  rendit  maîtresse  si  absolue,  que,  pendant  le 
temps  qu'on  traitait  de  la  paix  et  du  mariage,  il  de- 
manda au  cardinal  la  permission  de  l'épouser,  et 
témoigna  ensuite  par  toutes  ses  actions  qu'il  le  sou- 
haitait. » 

((  Le  cardinal,  dit-elle  dans  un  autre  passage,  ne 
s'opposa  pas  d'abord  à  cette  passion  ;  il  crut  qu'elle 
ne  pouvait  être  que  conforme  à  ses  intcrcls,  mais 
comme  il  vit  dans  la  suite  que  sa  nièce  ne  lui  rendait 
aucun  compte  de  ses  conversations  avec  le  roi,  etc.  », 
et  qu'il  ne  pouvait  i)lus  compter  sur  sa  docilité  et 
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son  attachement,  il  renonça  à  ce  projet.  «  Le  car- 
dinal, poursuit-elle,  qui  savait  que  la  reine  ne  pour- 
rait entendre  sans  horreur  la  jyroposition  de  ce  ma- 
riage et  que  l'exécution  en  eût  été  très  hasardeuse 
pour  lui,  se  voulut  faire  un  mérite  envers  la  reine  et 
envers  l'Etat  d'une  chose  qu'il  croyait  contraire  à 
ses  propres  intérêts.  Il  déclara  au  roi  qu'il  ne  con- 
sentirait jamais  à  lui  laisser  faire  une  alliance  si  dis- 
proportionnée et  que,  s'il  la  faisait  de  son  autorité 
absolue,  il  lui  demanderait  à  l'heure  même  de  se 
retirer  de  France.  »  Ceux  qui  le  voyaient  de  près 
(comme  M""  de  La  Fayette,  entre  autres)  ne  se  lais- 
saient pas  prendre  à  ces  faux  semblants.  Le  vieux 
Brienne,  secrétaire  des  affaires  étrangères,  était  aussi 
de  ce  nombre.  «  Quoi  que  m'ait  pu  dire  cette  Emi- 
nence,  écrit-il  dans  ses  Mémoires,  si  le  mariage  de 
Sa  Majesté  eût  pu  se  faire  avec  sa  nièce,  et  que  Son 
Eminence  y  eût  trouvé  ses  sûretés,  il  est  certain 
qu'elle  ne  s'y  serait  pas  opposée.  » 

D'après  l'abbé  de  Uhoisy,  le  maréchal  de  Villeroi 
et  le  premier  écuyer  Beringhen  soutenaient  que  le 
cardinal  n'avait  battu  en  retraite  que  parce  qu'il  ne 
s'était  pas  senti  assez  fort  pour  imposer  ce  mariage 
à  la  reine,  et  qu'il  avait  appris  d'ailleurs  que  sa  nièce 
se  moquait  de  lui  du  matin  au  soir.  C'est  ce  qui  le 
détermina,  dit  Choisy,  qui  explique  fort  bien  le  revi- 
rement et  la  transition,  à  faire  «  le  héros  par  le  mé- 
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pris  d'une  couronne  »  et  à  signer  la  paix  pour  affer- 
mir son  pouvoir  ^ 

Ajoutons  que  M.  Riaux,  le  savant  éditeur  des 
Mémoires  de  M^^i*  de  Motteville,  ne  doute  pas  non 
plus  des  tentations  orgueilleuses  qu'aurait  fait  naître 
dans  le  cœur  du  cardinal  la  passion  du  roi  pour  sa 
nièce,  et  qu'il  croit  d'autant  plus  à  la  sincérité  de 
M™e  de  Motteville,  qu'elle  revient  à  plusieurs  reprises 
sur  ce  chapitre. 

Malgré  tous  ces  témoignages  des  contemporains, 
qui  concordent  si  bien  entre  eux,  M.  Chéruel - 
suppose  que  Mazarin  ne  cessa  de  s'opposer,  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin,  à  la  passion  des 
deux  amants.  Il  se  fonde  uniquement,  pour  prouver 
sa  thèse,  sur  les  lettres  du  cardinal  adressées  au 
roi,  à  la  reine  et  à  M^^^  de  Venel,  la  gouvernante  de 
sa  nièce,  etc.  Or,  nous  ferons  remarquer  que  la 
passion  du  roi  pour  Marie  Mancini  éclata  lors  du 
voyage  et  de  la  maladie  de  Louis  XIV  à  Calais,  au 
mois  de  juillet  1638 ,  et  que  la  première  des  lettres 
indiquées  ci-dessus  ,   et  dans    lesquelles   Mazarin 

1.  Henri  Martin  n'a  pas  été  du  nombre  des  naïfs  qui  se  sont  laissés 
prendre  au  prétendu  désintéressement  de  Mazarin  en  cette  circonstance: 
«  Mazarin,  dit-il  (t.  XII,  p.  517,  édit.  de  1865,  note  2)  connaissait...  le 
peu  d'affection  que  lui  portait  Marie,  dont  le  caractère  était  tout  à  fait 
antipathique  au  sien  :  il  comprit  qu'il  ne  gagnerai!  rien  à  faire  de  Marie 
une  reine;  ceci  diminue  l'honneur  de  son  désintéressement,  mais  au 
profit  de  sa  sagacité.  » 

2.  Dans  le  Journal  del'inslruclion  pu/jlit/ur,  t.  XXIIl,  n"  81,  et  dans 
sou  Histoire  de  France  sou-t  le  ministère  de  Mazarin,  etc. 
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s'oppose  avec  force  au  projet  de  mariage  du  prince 
et  de  Marie,  porte  la  date  du  6  juillet  1659  ;  que,  par 
conséquent  ,  l'amour  des  deux  amants  avait  déjà 
une  année  de  durée.  Si  les  lettres  en  question  eus- 
sent porté  la  date  de  1658,  elles  auraient  donné  sans 
doute  beaucoup  de  consistance  à  la  thèse  de 
M.  Chéruel;  postérieures  d'un  an,  elles  ne  prouvent 
qu'une  seule  chose  :  c'est  que  Mazarin  changea  d'avis 
au  dernier  moment.  En  vain,  M.  Chéruel  s'est  atta- 
ché à  détruire  les  témoignages  de  M"^''  de  Motte- 
ville  et  de  Brienne  ;  comme  ils  concordent  avec  ceux 
de  M"""  de  la  Fayette,  dont  il  admet  la  véracité,  et  de 
plus  avec  ceux  du  maréchal  de  Yilleroi  et  de  Berin- 
ghen,  il  faut  bien  admettre  que  tous  ces  témoins  sont 
dignes  de  foi,  et  que  voyant  à  la  cour  les  choses  de 
fort  près,  ils  ont  mieux  su  à  quoi  s'en  tenir  que  des 
historiens  qui,  après  plus  de  deux  siècles,  ne  s'ap- 
puient, pour  contredire  leurs  récits,  que  sur  des 
lettres  d'une  date  fort  postérieure  aux  faits  dont  il 
est  question  dans  ces  mêmes  récits. 

On  a  essayé  de  discuter  mon  opinion,  mais  on 
n'y  a  opposé  aucun  argument  de  nature  à  l'affai- 
blir. M.  Loiseleur,  dans  une  étude  magistrale,  inti- 
tulée :  le  Vrai  Mazarin  i,  étude  qui  a  été  fort  goû- 
tée par  le  public  (et  en  particulier  par  un  illustre 

1.  Le  Temjjs,  3  et  8  novembre  1883. 
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maître,  M.  Taine),  s'est  complètement  rangé  à  mon 
opinion,  en  y  ajoutant,  avec  sa  sagacité  habituelle, 
de  nouvelles  considérations  critiquesd'une  autorité 
décisive  et  qui  sont  demeurées  sans  réplique. 

«  Mazarin,  dit-il,  avait  caressé  l'idée  d'asseoir 
Olympe  sur  le  trône.  Pourquoi  se  serait-il  montré 
moins  favorable  à  une  pareille  idée  quand  il  s'agis- 
sait de  Marie,  son  autre  nièce?  Le  but  était  le 
même  ;  il  n'y  avait  de  changé  que  celle  qui  devait  y 
atteindre.  Il  ne  repoussa  pas,  en  effet,  cette  pensée, 
et  si,  par  la  suite,  il  changea  d'avis,  M"^^  de  la  Fayette 
nous  en  donne  la  raison  :  c'est  qu'après  avoir  cru  ce 
mariage  conforme  à  ses  propres  intérêts,  il  en  jugea 
ensuite  tout  différemment.  «  Le  cardinal,  dit-elle, 
qui  savait  que  la  reine  ne  pourrait  entendre  sans 
horreur  la  proposition  de  ce  mariage,  et  que  l'exé- 
cution en  eût  été  très  hasardeuse  pour  lui,  se  voulut 
faire  un  mérite  envers  la  reine  et  envers  l'État  d'une 
chose  qu'il  croyait  contraire  à  ses  intérêts.  »  — 
•«  On  le  voit,  poursuit  M.  Loiseleur,  même  aux  yeux 
de  ce  témoin  dont  M.  Chéruel  vante  la  sincérité, 
c'est  l'intérêt  personnel  qui  dicte  les  agissements  de 
Mazarin.  Et  pourquoi  ce  revirement  dans  l'esprit  du 
cardinal?  C'est  qu'il  sut,  à  n'en  pouvoir  douter,  que 
Marie  cherchait  à  lui  nuire  auprès  de  son  royal 
amant;  qu'elle  lui  rendait  à  lui,  le  ministre,  dont  la 
conduite  prêtait  tant   à  la  médisance,  toutes  sortes 
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de  mauvais  services,  et  qu'enfin  elle  n'épargnait  pas 
davantage  la  reine.  » 

Si  nous  avons  insisté  sur  cet  épisode,  c'est  qu'il 
n'en  est  aucun  dans  la  vie  deMazarin  qui  nous  donne 
mieux  la  mesure  de  son  ambition.  On  connaît  la 
devise  de  Fouquet  ;  Qaô  non  ascendam  ?  Mazarin, 
dont  l'ambition  était  encore  plus  vaste,  était  trop 
prudent  pour  en  prendre  une  semblable  ;  il  se  con- 
tentait de  porter  sur  ses  armeà  les  faisceaux  consu- 
laires. 


II 


Richelieu,  qui  se  connaissait  en  hommes,  n'avait 
pu  découvrir,  dans  la  haute  noblesse  et  même  dans 
la  haute  bourgeoisie,  un  successeur  assez  énergi- 
que, assez  capable,  assez  désintéressé,  assez  persé- 
vérant, pour  mènera  bonne  fin  la  double  tâche  qu'il 
s'étaitimposée:  l'abaissement  des  grands  du  royaume 
et  la  ruine  de  la  prépondérance  des  deux  branches 
de  la  maison  d'Autriche. 

Seul,  un  Italien,  qu'il  avait  fait  cardinal  comme 
lui,  Jules  Mazarin,  lui  sembla  réunir  toutes  ces  con- 
ditions. Ancien  ministre  plénipotentiaire  de  la  cour 
de  Rome,  ancien  nonce  extraordinaire  en  France, 
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formé  à  la  plus  grande  école  diplomatique  qui  ait 
existé  dans  le  monde,  ayant  fait  une  étude  appro- 
fondie des  questions  européennes,  d'un  esprit  souple 
et  fécond  en  ressources,  d'une  prudence  consommée 
dans  la  politique  extérieure,  Mazarin  était  digne  du 
choix  de  Richelieu,  dont  il  avait  d'ailleurs  embrassé 
les  grandes  vues  et  flatté  la  passion  pour  le  despo- 
tisme. Richelieu  savait  tout  ce  qu'il  pouvait  espérer 
de  cet  étranger  qui,  n'ayant  aucune  attache  parmi 
les  familles  de  France,  n'hésiterait  jamais  entie  les 
intérêts  de  la  couronne  et  ceux  de  la  haute  noblesse. 
Richelieu  avait  fait  tomber  la  tête  des  grands  qui 
avaient  conspiré  contre  lui  ;  d'un  caractère  moins 
ferme,  Mazarin  essaya  de  les  gagner  par  la  corrup- 
tion ou  de  les  réduire  à  l'impuissance  par  adresse 
ou  par  ruse.  Richeheu,  par  ses  habiles  alliances  avec 
la  Hollande,  les  princes  protestants  d'Allemagne,  le 
roi  de  Suède  et  le  duc  de  Savoie,  avait  porté  à  l'Au- 
triche des  coups  terribles.  Mazarin,  en  poursuivant 
le  même  but,  mais  par  des  moyens  parfois  tout  dilfé- 
rents,  compléta  son  œuvre  en  frappant  d'impuissance 
les  deux  branches  de  cette  maison  redoutable,  qui. 
depuis  plus  de  deux  siècles,  menaçaient  nos  fron- 
tières à  l'est,  au  sud  et  au  nord.  Par  les  traités  de 
Westphalie,  il  réunit  en  un  faisceau  les  divers  Etats 
de  l'Allemagne  contre  l'Autriche  ;  il  enleva  à  l'em- 
pereur sa  suprématie   sur   l'empire  pour  la    don- 
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ner  à  l'empire  sur  l'empereur  ^  il  maintint  la 
PVance  en  possession  des  évêchés  de  Toul,  de 
Metz  et  de  Verdun ,  et  lui  annexa  l'Alsace,  moins 
Strasbourg ,  dont  la  conquête  était  réservée , 
bien  plus  tard,  à  Louis  XIV.  Après  les  victoires  de 
Rocroi  et  de  Lens,  qui  avaient  ébranlé  si  profondé- 
ment la  puissance  de  l'Espagne,  jusque-là  réputée 
invincible,  Mazarin  eût  fini  par  l'anéantir  sans  l'ex- 
plosion des  troubles  de  la  Fronde.  Délivré,  après 
quatre  ans,  de  cette  guerre  civile  où  sa  fortune  et  sa 
vie  coururent  de  si  grands  dangers,  il  poursuivit 
avec  persévérance  cette  seconde  partie  de  son 
œuvre.  La  dernière  armée  d'Espagne  fut  écrasée  à 
la  bataille  des  Dunes ,  Dunkerque  tomba  entre 
nos  mains,  et  la  Catalogne  proclama  son  indépen- 
dance. L'Espagne,  à  bout  de  ressources,  demanda 
la  paix. 

Mazarin  ,  par  les  traités  de  Westphalie  ,  avait 
poussé  l'une  de  nos  frontières  jusqu'au  Rhin  ;  par 
le  traité  des  Pyrénées,  il  en  avait  porté  une  autre 
jusqu'à  cette  chaîne  de  montagnes,  en  y  joignant  le 
Roussillonetle  versant  septentrional  de  la  Gerdagne. 
Quant  à  notre  frontière  du  côté  du  nord,  au  lieu  de 
s'emparer  des  Pays-Bas  jusqu'à  la  Hollande,  il  se 
contenta  de  la  cession  de  l'Artois  et  d'une  partie 
du  Hainaut  et  du  Luxembourg.  Ce  fut  une  faute 
capitale  et  qu'il  dut  s'avouer  à  lui-même,  puisquen 
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1646,  il  avait  reconnu  la  nécessité  de  s'emparer  des 
Pays-Bas  pour  protéger  la  France  au  nord-est.  «  L'ac- 
quisition des  Pays-Bas,  écrivait-il  à  cette  époque, 
forme  à  la  ville  de  Paris  un  boulevard  inexpugnable, 
et  ce  serait  alors  véritablement  que  l'on  poun-ait 
l'appeler  le  cœur  de  la  France  et  qu'il  serait  placé 
dans  l'endroit  le  plus  sûr  du  royaume.  »  Sans  celte 
frontière,  il  savait  fort  bien  qu'une  bataille  gagnée 
au  nord  par  l'ennemi  pouvait,  suivant  son  expres- 
sion ,  mettre  l'épouvante  dans  Paris.  Quelle  fut 
donc  la  cause  de  cet  étrange  changement  dans  ses 
plans  et  sa  conduite  ?  Ce  fut,  selon  toute  probabi- 
lité, pour  ne  pas  déplaire  à  Anne  d'Autriche,  qui 
montrait  autant  de  passion  à  défendre  les  posses- 
sions de  la  couronne  de  son  frère,  qu'à  marier  son 
fils  avec  l'infante'.  A  défaut  de  la  conquête,  on  se 
demande  s'il  ne  pouvait  pas  en  obtenir  la  cession 
éventuelle,  en  cas  de  non  payement  de  la  dot  de 
Marie-Thérèse?  On  sait  comment,  pour  avoir 
signalé,  dans  une  lettre  des  plus  piquantes,  ce  vice 
du  traité,  constaté  d'ailleurs  par  Turenne  et  le  parti 
militaire,  Saint-Évremond  fut  exilé. 

C'était  pour  expulser  l'Espagne  des  Pays-Bas  que 
Richelieu  lui  avait  déclaré  la  guerre,  et  Mazarin  lui- 
même,  avant  les  troubles  de  la  Fronde,  avait  songé 

1.  C'est  M.  Valfrey,  dans  son  intéressant  ouvrage  :  Huffucs  de  Lionne 
el  la  piii.x  (les  Pj/rénées.  qui  a  fait  cette  ingénieuse  réflexion. 
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à  porter  notre  frontière  jusqu'à  Bruxelles  même. 
Peu  avant  de  signer  la  paix  des  Pyrénées,  il  pensait 
que  vingt  mille  hommes  bien  armés  pouvaient 
suffire  contre  un  ennemi  réduit  aux  abois,  pour 
accomplir  cette  conquête.  Aucune  puissance  ne  s'y 
fût  opposée  ;  les  Anglais  étaient  nos  alliés  ;  nous 
étions  siirs  du  bon  vouloir  des  Allemands  des  bords 
du  Rhin,  ainsi  que  du  Portugal  et  de  la  Savoie  ; 
mais  pourMazarin  tout  céda  devant  la  perspective 
du  mariage  espagnol,  qui  était  le  vœu  le  plus  ardent 
de  la  reine  mère,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  le 
cardinal  était  son  favori  avant  d'être  patriote. 

Ajoutons  qu'il  aurait  pu  profiter  de  ce  moment 
unique  où  la  paix  régnait  entre  la  France  et  les 
États  de  l'Europe  pour  s'emparer  du  Milanais,  en 
échange  duquel  il  eût  pu  facilement  obtenir  Nice  et 
la  Savoie.  Il  eût  ainsi  rendu  inexpugnable  notre 
frontière  au  sud-est,  et,  suivant  Henri  Martin,  il 
eût  évité,  par  le  mariage  de  Louis  XIV  avec  la 
princesse  de  Savoie,  d'acquérir  ces  droits  dangereux 
sur  la  succession  d'Espagne,  qui  ruinèrent  en  partie 
la  France  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  i. 

Sur  quelques  points  essentiels,  Mazarin,  comme 
l'a  fort  bien  fait  observer  Michelet,  eut  aussi  le  tort 
de  s'écarter  de  la  politique  de  Henri  IV  et  de  Riche- 

1.  Ilùloire  (le  France,    par    II.  Martin,    4°  édition,  t.    XII,   p.  520, 
note  2. 
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lieu.  «  Le  premier,  dit-il,  s'assura  les  Suisses  et  fut 
étroitement  uni  avec  les  Hollandais.  C'est  avec  ceux- 
ci  que  Richelieu  eût  voulu  partager  les  Pays-Bas. 
Mazarin  se  brouilla  avec  les  uns  et  les  autres.  » 

Allié  avec  la  Hollande,  il  eût,  à  la  fois,  pu  tenir 
en  échec  et  les  Flandres  et  l'Angleterre.  Il  préféra 
s'allier  avec  cette  dernière  puissance,  lui  permit  de 
poser  le  pied  à  Dunkerque  ,  et  fut  la  principale 
cause  de  sa  grandeur.  Enfin,  il  commit  une  faute 
semblable,  en  sacrifiant,  par  le  traité  des  Pyrénées, 
l'alliance  du  Portugal,  si  utile  pour  contenir  l'Es- 
pagne. 

Malgré  toutes  ces  imperfections,  le  traité  des  Pyré- 
nées n'en  doit  pas  moins  être  considéré  comme  le 
monument  le  plus  important  de  notre  ancienne 
diplomatie.  Ce  traité  n'a  pas  seulement  donné  à  la 
France  de  nouvelles  provinces,  d'excellentes  fron- 
tières, il  a  de  plus  assuré  sa  prépondérance  en 
Europe  et  créé  un  équilibre  européen,  que  Louis  XIV 
n'eut  pas  toujours  la  sagesse  de  maintenir. 


III 


On  comprendra  sans  peine   que  le  cardinal  de 
Retz,  prisonnier  de  Mazarin  pendant  dix-huit  mois, 
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et  forcé  de  rester  en  exil  pendant  dix  années,  ne  se 
soit  pas  montré  fort  tendre  pour  sa  mémoire.  De 
tous  les  admirables  portraits  qu'il  a  laissés,  c'est 
celui  qu'il  a  poussé  le  plus  au  noir;  mais  si  ce  por- 
trait pèche  par  certaines  omissions  volontaires,  il 
n'en  est  pas  moins  d'une  effrayante  vérité.  Si  Retz 
ne  dit  pas  le  moindre  mot  des  traités  de  Westphalie 
et  des  Pyrénées,  son  silence  est  facile  à  comprendre. 
Il  n'a  pu  se  résigner  à  faire  l'éloge  du  seul  homme 
auquel  il  ait  voué  une  haine  immortelle. 

Remettons  ce  portrait  sous  les  yeux  du  lecteur, 
afin  d'en  mieux  faire  ressortir  les  côtés  ressemblants 
et  les  défauts  : 

«  Le  cardinal  Mazarin  était  d'un  caractère  tout 
contraire  (de  celui  de  Richelieu).  Sa  naissance  était 
basse  et  son  enfance  était  honteuse.  Au  sortir  du 
Colysée,  il  apprit  à  piper;  ce  qui  lui  attira  des  coups 
de  bâton  d'un  orfèvre  de  Rome,  appelé  Moreto.  Il 
fut  capitaine  d'infanterie  en  Valteline  ;  et  Bagni,  qui 
était  son  général,  m'a  dit  qu'il  ne  passa,  dans  la 
guerre,  qui  ne  fut  que  de  trois  mois,  que  pour  un 
escroc.  Il  eut  la  nonciature  extraordinaire  en  France 
par  la  faveur  du  cardinal  Antoine,  qui  ne  s'acquérait 
pas,  en  ce  temps-là,  par  de  bons  moyens.  11  plut  à 
Chavigny  par  ses  vieux  contes  libertins  d'Itahe,  et 
par  Chavigny  à  Richelieu,  qui  le  fit  cardinal  par  le 
même  esprit,  à  ce  que  l'on  a  cru,  qui  obligea  Au- 
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guste  à  laisser  à  Tibère  la  succession  tle  l'empire. 
La  pourpre  ne  l'empêcha  pas  de  demeurer  valet  sous 
Richelieu.  La  reine  l'ayant  choisi  faute  d'autre,  ce 
qui  est  vrai,  quoi  qu'on  en  dise,  il  parut  d'abord 
l'original  de  TrivcUno  principe^  La  fortune  l'ayant 
ébloui  et  tous  les  autres,  il  s'érigea  ou  on  l'érigea  en 
Richelieu  ;  mais  il  n'en  eut  que  l'impudence  de  l'imi- 
tation.  Il  se  fit  de  la  honte  de  tout  ce  que  l'autre 
s'était  fait  de  l'honneur,  il  se  moqua  de  la  religion. 
Il  promit  tout,  parce  qu'il  ne  voulut  rien  tenir.  Il  ne 
fut  ni  doux  ni  cruel,  parce  qu'il  ne  se  ressouvenait 
ni  des  bienfaits  ni  des  injures.  Il  s'aimait  trop,  ce 
qui  est  le  naturel  des  âmes  lâches  ;  il  craignait  trop 
peu,  ce  qui  est  le  caractère  de  ceux  qui  n'ont  pas 
soin  de  leur  réputation.  Il  prévoyait  assez  bien  le 
mal,   parce  qu'il  avait  souvent    peur;    mais  il  n'y 
remédiait  pas  à  proportion,  parce  qu'il  n'avait  pas 
tant  de  prudence  que  de  peur.  Il  avait  de  l'esprit, 
de  l'insinuation,    de  l'enjouement,   des  manières; 
mais  le  vilain  cœur  paraissait  toujours  au  travers,  et 
au  point  que  ces  qualités  eurent  dans  l'adversité  tout 
l'air  du  ridicule,  et  ne  perdirent  pas,  dans  l'air  delà 
plus  grande  prospérité,  celui  de  la  fourberie.  Il  porta 
le  liloutage  dans  le  ministère,  ce  qui  n'est  jamais 

I.  Personnage  de  la  comédie  italienne,  jouant  tantôt  le  rôle  de  valet, 
tantôt  celui  d'aventurier.  11  existe  dans  le  répertoire  italien  une  pièce 
intitulée  :  Arlcchino  credntu  principe. 
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arrivé  qu'à  lui  :  et  ce  filoutage  faisait  que  le  minis- 
tère, même  heureux  et  absolu,  ne  lui  seyait  pas  bien, 
et  que  le  mépris  s'y  glissa,  qui  est  le  mal  le  plus  dan- 
gereux d'un  État,  et  dont  la  contagion  se  répand 
aisément  el  le  plus  promptement  du  chef  dans  les 
membres.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  triste  à  dire,  c'est  que  Retz,  tout 
inexorable  qu'il  se  montre,  n'est  injuste  après  tout 
qu'en  passant  sous  silence  les  éclatants  services  du 
négociateur  des  traités  de  Westphalie  et  des  Pyré- 
nées. Quant  à  l'ensemble  du  portrait  et  à  ses  parties 
principales,  il  serait  bien  difficile  de  ne  pas  être  sou- 
vent de  son  avis,  même  lorsque  l'on  sent  que  c'est 
la  haine  qui  dirige  sa  plume.  Retz  vient  de  peindre 
d'une  façon  magistrale  le  portrait  de  Richelieu  ;  les 
sentiments  d'admiration  que  lui  inspire  la  hauteur 
de  ses  vues,  de  ses  actions  et  de  son  caractère  si  fran- 
çais, il  nous  les  communique  en  termes  si  émus  et 
si  nobles  que  nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  les 
partager.  1\  semble  d'autant  plus  se  complaire  dans 
cette  peinture  d'un  grand  homme,  qu'elle  ne  fait  que 
mieux  ressortir  toutes  les  ruses,  les  petitesses,  les 
fourberies,  la  bassesse  de  cœur,  la  honteuse  rapa- 
cité de  son  successeur.  A  première  vue,  on  se  récrie, 
on  conteste  la  ressemblance  du  portrait,  on  se 
demande  si  ce  n'est  pas  avant  tout  une  œuvre  de 
vengeance.  Mais  à  mesure  que  l'on  creuse  le  person- 

14 
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nage,  qu'on  l'étudié  de  plus  près,  qu'on  chasse  de  son 
esprit  toutes  les  idées  préconçues,  qu'on  efface  les 
fausses  enluminures  des  apologistes,  on  est  bien 
forcé  de  reconnaître  que  c'est  Retz  qui,  après  tout, 
a  le  mieux  vu,  qui  a  le  mieux  peint.  Il  n'a  pas  oublié 
que  l'art  suprême  du  peintre  c'est  de  mettre  en  évi- 
dence les  côtés  les  plus  saillants  du  modèle,  les  qua- 
lités ou  les  imperfections  morales  qui  dominent 
toutes  les  autres,  et,  en  même  temps,  d'y  subor- 
donner tous  les  accessoires  et  les  nuances  ^  Par 
exemple,  toutes  les  qualités  de  l'homme,  qualités 
extérieures,  s'entend,  non  celles  de  l'âme  dont  il  ne 
saurait  être  question,  sont  réduites  à  leur  juste  prix 
par  le  vilain  cœur,  qui  perce  toujours  au  travers^  et 
qui  leur  donne,  au  temps  même  de  la  plus  grande 
prospérité,  Vair  de  la  fourberie.  Et  tous  ces  mer- 
veilleux coups  de  pinceau  avant  le  trait  final  :  «  Il 
promit  tout,  parce  qu'il  ne  voulut  rien  tenir.  »  «  Il 
ne  fut  ni  doux  ni  cruel,  parce  qu'il  ne  se  ressouvenait 
ni  des  bienfaits  ni  des  injures  -.  »  «  Il  s'aimait  trop, 
ce  qui  est  le  naturel  des  àmeslAches.  »  Et  le  mot  ter- 


i.  Pour  qui  sait  lire  entre  les  lignes,  on  comprend  ce  que  veulent 
dire  ces  mots  :  son  enfance  fui  honteuse. 

2.  La  duchesse  de  Nemours  a  dit  de  lui  :  «  11  n'était  sensible  ni  aux 
offenses  ni  aux  services...  Avare  et  faible,  il  ne  pouvait  se  résoudre  à 
faire  du  bien  qu'à  ceux  qui  lui  avaient  fait  ou  lui  pouvaient  faire  du 
mal...  Pour  pouvoir  obtenir  quelque  chose  de  lui,  il  fallait  s'en  faire 
craindre,  puisqu'on  le  nienarait  rarement  sans  succès...  »  Hetz,  de  so'i 
côlé.  dit  «  qu'il  avait  soiivcnl  peur  •'. 
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rible  de  la  fm,  ce  dernier  trait  que  Retz  enfonce 
comme  une  dague,  afm  de  laisser  dans  notre  esprit 
une  impression  profonde  et  définitive  :  «  Il  porta  le 
filoutage  dans  le  ministère...,  et  ce  filoutage  faisait 
que  le  ministère  ne  lui  seyait  pas  bien,  et  que  le 
mépris  s'y  glissa.  »  Le  mot  est  cruel,  mais  il  n'est 
que  juste.  Retz  avait  d'autant  plus  d'autorité  pour 
s'en  servir  que  lui  n'avait  rien  de  vénal  ;  en  fait  d'ar- 
gent, il  était  d'une  haute  intégrité.  Nous  verrons 
bientôt,  par  une  série  de  faits  accablants,  et  par  les 
nouvelles  études  de  M.  Loiseleur,  dans  le  journal  le 
Temps,  que  sur  ce  chapitre  il  est  impossible  de  calom- 
nier Mazarin. 

M.  Mignet,  dans  son  admirable  Introduction  à 
V histoire  de  la  Succession  d'Espagne,  a  dessiné  de 
main  de  maître  un  portrait  en  pied  de  Mazarin.  Avec 
une  rare  justesse  de  coupd'œil  et  mieux  qu'on  ne  l'a- 
vaitfaitavant  lui, M.  Mignet  montreles  éclatants  ser- 
vices que  le  grand  diplomate  a  rendus  à  la  France. 
Tout  ce  qu'il  dit  de  lui,  à  ce  point  de  vue,  sauf  quel- 
ques restrictions  que  nous  avons  indiquées,  est  di- 
gne des  plus  grands  éloges.  Mais  lorsqu'il  étudie  le 
caractère  de  l'homme  et  le  rôle  qu'il  joua  pendant  la 
Fronde,  malgré  l'exactitude  et  la  profondeur  de  cer- 
tains de  ses  aperçus,  de  certains  de  ses  jugements, 
il  est  manifeste  que  M.  Mignet  s'est  laissé  entraîner 
beaucoup  trop  loin   dans   l'apologie  de  son  héros  ; 
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que  non  seulement  il  s'est  dissimulé  quelques-uns 
de  ses  défauts  les  plus  saillants,  mais  qu'il  les  a 
même  transformés  en  qualités,  et  qu'enfm,  n'osant 
faire  une  vertu  de  la  vénalité  du  personnage,  il  l'a 
passée  sous  silence,  de  même  que  le  cai'dinal  de 
Retz  est  resté  muet  sur  le  chapitre  de  la  politique 
extérieure.  L'un  a  eu  peur  d'avoir  trop  à  blâmer, 
l'autre  d'avoir  trop  à  louer. 

Si  M.  Mignet,  qui  avait  une  grande  justesse  d'es- 
prit et  un  amour  profond  de  la  véiité,  a  montré  un 
peu  trop  de  partialité  en  faveur  de  Mazarin,  c'est 
qu'il  avait  un  faible  pour  lui,  parce  qu'il  le  considé- 
rait comme  un  des  incontestables  ancêtres  de  la  Ré- 
volution française  ;  c'est  que,  de  la  manièi'e  la  plus 
inconsciente,  avec  la  meilleure  foi  du  monde,  sans 
croire  blesser  en  rien  la  justice  et  la  vérité,  il  avait 
certaines  préférences  et  certaines  préventions,  qu'il 
soutenait  avec  une  conviction  inébranlable  et  sur 
lesquelles  il  était  presque  impossible  de  le  faire  re- 
venir. Bien  que  le  portrait  qu'il  a  tracé  de  Mazarin 
soit  vrai  dans  ses  grandes  lignes,  on  peut  cependant 
en  contester  certaines  nuances,  et  notamment  y 
signaler  l'absence  île  tout  ce  qui  aurait  pu  faire 
ombre  au  tableau. 

Un  grand  esprit  comme  celui  de  M.  iMignet  ne 
pouvait  manquer  de  reconnaître  que  Mazarin  tirait 
toute  sa  force  et  sa  puissance  de  la  passion  immual)le 
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que  lui  garda  jusqu'à  sa  mort  Anne  d'Autriche.  Mais 
à  propos  de  la  lutte  de  Mazarin  avec  les  frondeurs, 
on  est  surpris  de  voir  que  M.  Mignet  n'attribue 
son  triomphe  définitif  qu'à  son  unique  et  incontesta- 
ble habileté,  tandis  qu'on  ne  saurait  douter  que  si 
le  cœur  de  la  reine  lui  eût  fait  défaut,  il  eût  été  hors 
d'état  de  soutenir  la  lutte.  C'est  ce  que  le  grand  his- 
torien aurait  dû  rappeler  pour  donner  plus  de  vérité 

à  son  portrait. 

Nous  ne  saurions  non  plus  être  de  l'avis  de 
M.  Mignet,  lorsqu'il  dit  que  Mazarin  avait  Vesprit 
grand,  qu'il  était  incapable  d'abattement  et  qu'il 
ne  se  laissa  jamais  abattre.  Nous  sommes,  au  con- 
traire, fondé  à  croire  que  Mazarin  apportait  sou- 
vent de  fort  petites  vues  dans  les  grandes  choses  et 
qu'il  était  très  sujet  au  découragement.  C'est  ce  que 
témoignent  nombre  de  ses  lettres  inédites,  écrites 
du  fond  de  son  exil.  A  chaque  page,  on  y  surprend  des 
défaillances  de  cœur  et  môme  du  désespoir.  Enfin, 
M.  Mignet  ne  va-t-il  pas  trop  loin  lorsqu'il  dit  que, 
pendant  la  Fronde,  il  n'y  eut  qu'un  homme  de  bon 
sens,  Mazarin?  Or,  ne  sait-on  pas,  ainsi  que  l'avoue 
lui-même  M.  Mignet,  que  si  Mazarin  savait  les  affai- 
res du  dehors,  il  ignorait  celles  du  dedans  ^  ^  et  que 

1.  Mémoires  historiquex,  Charpentier,  1834,  p.  486,  note  1.  — Nous 
ferons  remarquer  que  M.  Mignet  emprunte  cette  phrase  au  Testament 
politique  de  Colbert,  qu'il  croyait  avoir  été  écrit  par  Colbert  lui-même, 
tandis  que  c'est  une  de  ces  nombreuses  œuvres  apocryphes,  sorties  de  la 
plume  de  Courtilz  de  Sandraz,  qui  les  publiait  sous  les  noms  des  hom- 
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ce  fut  précisément  par  son  impéritie  et  par  la  créa- 
tion intempestive  et  illégale  de  nouveaux  impôts,  qu'il 
donna  lui-même  le  signal  delà  Fronde? 

Tous  les  Mémoires  du  temps  sont  d'accord  sur  ce 
point,  queMazarin,  suivant  l'expression  de  Retz,  était 
i(jnorantissime  de  toutes  les  matières  d'administra- 
tion, et  que,  s'il  avait  étudié  les  finances,  c'était  seu- 
lement au  point  de  vue  des  gains  illicites  qu'il  pou- 
vait en  retirer. 

Espagnole  et  non  moins  ignorante  des  vieilles 
institutions  et  des  antiques  libertés  de  la  France, 
Anne  d'Autriche  avait  trouvé  dans  cet  Italien  un 
instrument  docile  pour  établir  une  monarchie  aussi 
absolue  qu'en  Espagne.  La  reine  et  son  favori  n'eû- 
mes les  plus  illustres  du  dix-septième  siècle.  La  plupart  de  ces  ouvra- 
ges n'étaient  que  des  romans  plus  ou  moins  historiques,  semés  d'innom- 
brables erreurs,  et  dont  on  peut  voir  la  longue  liste  dans  la  Biographie 
unircrselle  de  Michaud.  Courtilz  de  Sandraz  est,  comme  on  le  sait, 
l'auteur  des  Mémoires  de  d'Ariagnan,  qui  ont  servi  de  thème  à  Alexan- 
dre Dumas.  Dans  ces  mêmes  Mémoires  historiques,  p.  493,  note  2, 
M.  Mignet  a  commis  une  erreur  semblable  en  citant  un  passage  du 
prétendu  Teslameal  politique  de  Lourois,  autre  œuvre  de  la  fabrique 
du  même  Courtilz  de  Sandraz.  Nous  ajouterons  que,  depuis  longtemps, 
nous  avions  signalé  ces  erreurs  à  M.  Mignet,  qui  nous  remercia  de  ce 
petit  service.  11  n'a  pas  eu  le  temps  de  tenir  compte  de  nos  observa- 
tions, pour  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage,  qu'il  avait  revu  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  et  qui  a  paru  depuis  chez  Emile  Ferrin  sous 
le  nouveau  titre  iVEtudes  historiques.  Si  nous  croyons  devoir  révéler 
cette  particularité,  c'est  qu'elle  nous  paraît  indispensable  pour  mon- 
trer le  trop  peu  d'importance  que  l'illustre  historien  apportait  parfois 
(de  même  que  l'ancienne  école  à  lequeileil  avait  appartenu  pendant  quel- 
ques années)  dans  l'examen  critique  des  documents  dont  il  faisait  usage. 
Malgré  ses  qualités  de  premier  ordre,  M.  Mignet  n'avait  pas  su  éviter 
ce  défaut  capital  dans  son  Histoire  dr  Marie  Sliiart,  vrai  chef-d'œuvre 
d'exposition,  mais  qui,  surtout  dans  sa  dernière  partie,  ne  repose  que 
sur  des  pièces  sans  la  mointlre  authenticité. 
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rent  d'ailleurs  qu  à  suivre  l'impulsion  donnée  en  ce 
sens  par  Richelieu.  Ce  fut  à  leur  mépris  pour  les  jus- 
tes remontrances  du  Parlement  contre  la  création  de 
nouveaux  impôts,  au  commencement  de  la  Régence, 
qu'il  faut  attribuer  les  premiers  troubles  delà  Fron- 
de Rien  ne  leur  eût  été  plus  facile  que  de  les  préve- 
nir, s'ils  eussent  montré  plus  de  respect  pour  des 
institutions  devant  lesquelles  s'était  souvent  incli- 
née la  royauté.  Si  Mazarin  se  montra  très  mauvais 
administrateur,  ce  n'est  pas  aux  frondeurs  qu'il  faut 
s'en  prendre.  Après  avoir  dompté  la  rébellion, 
Mazarin,  pendant  les  huit  années  qui  précédèrent  sa 
mort,  laissa  tout  périr  par  son  incurie  :  marine,  com- 
merce, finances,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  le 
génie  et  la  persévérance  de  Colbert  pour  remettre 
la  France  sur  pied. 

C'étaient  sans  doute  de  grands  coupables  que  ces 
héros  de  la  Fronde  qui,  sans  aucun  souci  du  bien 
public,  n'eurent  jamais  en  vue  que  leurs  intérêts 
particuliers.  Mais  n'était-ce  pas  Mazarin  qui,  par  son 
système  de  duplicité  et  de  mensonge,  les  avait  exas- 
pérés et  poussés  à  la  guerre  civile  ?  On  sait  comment, 
pendant  près  de  quatre  ans,  il  fut  le  premier  victi- 
me de  ses  propres  finesses.  Il  serait  trop  long  de 
donner  ici,  même  un  simple  aperçu  du  triste  rôle 
qu'il  joua  pendant  cette  longue  période  de  la  Régence, 
tantôt  se  livrant  à  des  actes  de  vigueur  dignes  de 
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Richelieu,  tantôt  s'abandonnant  à  des  capitulations 
et  à  des  défaillances  dignes  de  certains  personnages 
de  la  comédie  italienne,  tantôt  faisant  emprisonner 
le  grand  Condé,  tantôt  contraint  de  signer  sa  déli- 
vrance, ouvrant  lui-mùme  les  portes  de  sa  prison  et 
s'abaissant  au  point  de  soumettre  à  son  choix  le 
mariage  de  ses  propres  nièces. 

Jamais  nation  ne  se  souleva  avec  pi  us  d'unanimité 
pour  renverser  un  ministre.  «  Il  s'était  rendu  si 
odieux,  dit  la  duchesse  de  Nemours,  que  les  person- 
nes qui  passaient  pour  les  plus  sages  se  trouvèrent 
comme  forcées  à  se  révolter  contre  la  puissance  lé- 
gitime, pour  s'affranchir  de  celle  qui  leur  paraissait 
comme  une  véritable  oppression...  »  Princes,  no- 
blesse, clergé,  armée,  bourgeoisie  et  peuple,  con- 
fondus dans  la  même  haine,  s'étaient  étroitement 
ligués  pour  l'abattre.  Le  duc  d'Orléans  et  Condé 
avaient  entraîné  dans  la  révolte  tous  les  grands  du 
royaume,  les  Conti,  les  Bouillon,  les  Turenne,  les 
d'Elbeuf,  les  La  Rochefoucauld,  pourne  citer  que  les 
plus  illustres,  ainsi  que  les  plus  grandes  dames,  les 
Longueville,  les  Chevreuse,  les  Montbazon,  etc.  Le 
duc  de  Beaufort,  par  la  trivialité  de  son  langage  et 
de  ses  allures,  était  devenu  l'idole  du  peuple  qui 
l'avait  proclamé  roi  des  Halles,  et  qui  le  suivait 
aveuglément  dans  toutes  les  émeutes. 

Le  Parlement  avait  condamné  le  cardinal  au  ban- 
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nissement  à  perpétuité,  avait  offert  150,000  livres  à 
qui  lui  apporterait  sa  tête,  et  par  une  dérision  inouïe, 
afin  de  laisser  à  sa  propre  charge  cette  prime  pour 
son  assassinat,  il  avait  ordonné  que  la  somme  serait 
prélevée  sur  la  vente  de  sa  bibliothèque.  Et  comme 
si  ce  n'était  point  assez  pour  Mazarin  de  toutes  ces 
causes  de  ruine,  il  avait  vu  se  dresser  contre  lui  un 
rival  cent  fois  plus  redoutable  que  tous  ses  autres 
ennemis,  un  prêtre,  archevêque  désigné  de  Paris, 
que  dévorait  secrètement  la  double  ambition  de  la 
pourpre  et  du  ministère,  un  autre  Italien  d'origine, 
qui,  au  génie  de  l'intrigue  et  des  conspirations,  joi- 
gnait une  audace,  une  intrépidité  toutes  françaises, 
et  qui,  par  ses  pamphlets,  ses  sermons  de  tribun, 
ses  artifices  de  tout  genre,  ses  manœuvres  diaboli- 
ques, fut  plusieurs  fois  sur  le  point  de  déraciner  son 
pouvoir,  et  entretint  pendant  quatre  ans  le  feu  sa- 
cré de  la  sédition.  C'était  le  chef  de  la  vieille  Fronde, 
le  coadjuteur  de  Paris,  qui  fut  plus  tard  le  cardinal 
de  Retz. 

Cet  homme  lui  avait  porté  de  si  terribles  coups, 
il  l'avait  poussé  tant  de  fois  au  bord  de  l'abîme,  que 
de  tous  ses  ennemis  ce  fut  le  seul  auquel  il  ne  par- 
donna jamais.  Le  nom  seul  de  Retz,  même  prison- 
nier ou  exilé,  venait  le  troubler  au  sein  de  la  toute- 
puissance,  et  lorsqu'il  l'entendait,  il  ne  pouvait  se 
défendre  d'un  certain  eifroi. 
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Quel  que  fût  le  génie  de  Mazarin,  comment,  seul, 
eùt-il  pu  résister  à  cette  formidable  coalition  et  aux 
embûches  de  Retz?  Suivant  toutes  les  prévisions 
humaines,  il  était  perdu  sans  retour.  Mais,  je  le  ré- 
pète, il  trouva  un  point  d'appui  inébranlable  dans  la 
passion  delà  régente,  dans  son  opiniâtre  volonté  de 
le  maintenir  au  pouvoir  envers  et  contre  tous,  dut- 
elle  être  précipitée  dans  sa  ruine  avec  la  royauté  de 
son  fils.  Telle  est  la  seule  explication  possible  de  la 
victoire  finale  de  Mazarin  sur  les  frondeurs.  Ce  qui 
était  plus  fort  que  les  princes  et  les  grands,  couju 
rés  pour  sa  perte,  plus  fort  que  les  barricades  de  la 
bourgeoisie,  plus  fort  que  le  Parlement,  qui  l'exilait 
et  mettait  sa  tête  à  prix,  plus  fort  que  le  chef  de  la 
Fronde,  qui  convoitait  son  héritage,  c'était  le  cœur 
de  la  reine. 

Le  coadjuteur  n'ignorait  pas  que  l'empire  était  à 
ce  prix.  Aussi,  pendant  l'exil  de  Mazarin,  aveuglé 
qu'il  était  par  ses  étonnants  succès  auprès  des  fem- 
mes du  plus  grand  monde,  mit-il  en  jeu  tout  ce  qu'il 
y  avait  en  lui  d'étranges  séductions  pour  supplanter 
son  heureux  rival  dans  le  cœur  d'Anne  d'Autriche. 
Mais  rien  ne  put  la  détourner  de  sa  passion  pour  son 
favori.  Retz  en  fut  pour  ses  frais,  comme  Buckingham. 
Comme  il  n'était  pas  homme  à  pousser  la  galanterie 
jusqu'au  bout  et  en  désespoir  de  cause,  il  ne  trouva 
rien  de   mieux,   pour  séparer  les  deux  amants,  et 
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pour  soustraire,  autant  que  possible,  la  reine  et  son 
fils  à  l'influence  de  Mazarin,  que  d'engager  le  duc 
d'Orléans  à  les  garder  prisonniers  dans  Paris.  Ma- 
zarin,  de  son  côté,  pour  arracher  la  princesse  à  la 
domination  des  princes,  des  frondeurs  et  du  Parle- 
ment, mit  en  œuvre  tous  ses  artifices  pour  lui  faire 
quitter  Paris  avec  le  jeune  roi.  On  ne  saurait  assez 
admirer  l'extrême  habileté  dont  il  usa  pour  mener  à 
bonne  fin  cette  difficile  entreprise. 

Le  6  septembre  1651,  la  veille  du  jour  où  devait 
être  déclarée,  au  sein  du  Parlement,  la  majorité  de 
Louis  XIV,  la  reine,  dans  une  entrevue  qu'elle  ac- 
corda au  coadjuteur,  lui  fit  espérer  le  chapeau  de 
cardinal.  Deux  jours  auparavant,  par  une  déclaration 
arrachée  à  cette  princesse,  Mazarin  avait  été  banni 
du  royaume  à  perpétuité,  et  cet  acte  avait  été  enre- 
gistré par  le  Parlement.  Le  coadjuteur,  ébloui  par 
l'éclat  de  la  pourpre,  et  fondant  les  plus  grandes 
espérances  sur  le  nouvel  arrêt,  qui  semblait  avoir 
frappé  Mazarin  sans  appel,  se  crut  à  la  veille  de  de- 
venir son  successeur  K  II  ne  mit  aucun  obstacle  à 


1.  C'est  ce  que  l'abbé  Elpidio  Benedetti,  le  confident  et  lexéculeur 
testamentaire  de  Mazarin,  avait  appris  de  première  source,  et  ce  qu'il  a 
révélé  dans  un  ouvrage  extrêmement  rare,  publié  après  la  mort  du  car- 
dinal, sous  le  titre  suivant  :  Raccolta  di  diverse  memorie  per  scricere 
la  vita  del  cardinale  Giulio  Mazorini,  Romano,  prbno  ministro  di 
stato  nel  regno  di  Francia.  In  Lione.  In-4  de  139  pages.  Voici  le  pas- 
sage très  curieux  où  il  parle  des  espérances  de  Ketz,  qui  furent  si  cruel- 
lement déçues  :  Après  avoir,  dit-il,  coopéré  puissamment  à  la  délivrance 
des  princes,  «  da  che  prendendo  animo,  il  coadjulore  si  andava  figurando 
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la  nomination  d'un  nouveau  cabinet  qu'il  considé- 
rait comme  provisoire.  D'après  les  conseils  des  nou- 
veaux ministres,  qui,  sans  aucun  doute,  s'étaient 
concertés  avec  le  favori  exilé,  il  fut  décidé  que  l'ar- 
mée royale  irait  attaquer  au  plus  tôt  le  grand  Condé, 
avant  qu'il  eût  le  temps  de  lever  des  troupes  et  de 
se  mettre  en  état  de  défense,  et  que,  pour  donner 
plus  d'ardeur  aux  troupes,  le  jeune  Louis  et  la  reine 
sa  mère  suivraient  l'expédition.  Mais  comment  les 
faire  sortir  de  Paris  ?  Le  coadjuteur  n'était  pas 
homme  à  y  consentir  sans  qu'on  lui  eût  donné  des 
gages  solides,  et  par  ce  qu'il  avait  déjà  fait,  on  sa- 
vait de  quoi  il  était  capable.  Vers  la  fin  de  septembre, 
Anne  le  fit  appeler  au  Palais-Royal,  et  à  la  prière 
du  duc  d'Orléans  qui  l'accompagnait,  le  jeune  roi 
remit  au  prélat,  en  due  et  bonne  forme,  l'acte  de  sa 
nomination  au  cardinalat.  Peu  de  jours  après,  le  27 
septembre,  la  cour  sortait  de  Paris  pour  se  rendre  à 
Fontainebleau,  sans  que  le  coadjuteur,  absolument 


infallibile  il  succeso  de'  suoi  pensieri  di  veder  prima  scacciato  il  car- 
dinale, che  liberali  i  principi;  anzi  credeva.  ottenuto  il  primo,  di  poter 
poscia  impedire  il  secondo  con  succedere  francamente  al  cardinale  nella 
porpora,  e  iiel  ministero,  e  trovarsi  in  una  assoluta  disposilione  de  tutte 
le  cose;  al  quai  (inesolamente  erano  dirctle  tutle  le  sue  attioni  ;  ma  ben 
provo  poscia  negii  eventi  tutti  contrarii  il  desavantaggio,  che  speri- 
mentano  quei,  che  negli  afîari  di  stalo  si  propongono  i  soli  (ini  de'  loro 
privati  interessi,  con  gli  allri.  che,  como  il  cardinale,  non  seguono. 
che  la  tramoiitana  dcl  publico  bene  de'  popoli,  vedendosi  l'uiio  tirtato 
in  infîniti  scogli.  ne'  quali  miserameiite  nauirago,  e  l'altro  ail"  incontro 
corne  una  palma,  quanto  più  coufultato  tanto  inaggiormente  inalzaio 
»erso  il  cielo  dogli  honori  e  degli  applausi.  » 
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fasciné,  y  opposât  la  moindre  résistance,  et  sans 
qu'il  se  doutât  le  moins  du  monde  que,  par  ce  coup 
de  maître,  Mazarin  avait  gagné  la  partie  et  ruiné  sans 
retour  les  espérances  des  frondeurs. 


IV 


Après  avoir  dompté  la  Fronde  et  donné  la  paix  à 
l'Europe,  Mazarin  fit  graver  son  portrait  par  Robert 
Nanteuil  et,  se  comparant  à  Hercule,  l'entoura  de 
cette  orgueilleuse  devise  :  Monstrorum  domitor,  pa- 
cificator  et  orbis.  Les  monstres,  c'étaient  les  fron- 
deurs. A  partir  de  ce  jour,  rassasié  d'honneurs  et 
de  gloire,  son  unique  pensée  fut  de  réparer  les  dé- 
sastres que  la  Fronde  avait  fait  subir  à  sa  fortune 
privée,  qui,  à  dire  vrai,  n'avait  eu  d'autre  source  que 
le  Trésor  public. 

Mazarin  ne  maintint  d'Émery  et  Fouquet  dans 
leur  poste  de  surintendants,  bien  qu'il  connût  leurs 
énormes  dilapidations,  que  parce  qu'il  y  trouvait 
largement  son  compte.  Rien  n'égalait  sa  rapacité. 
Ciiaque  année,  d'après  les  révélations  de  Nicolas 
Fouquet,  il  se  faisait  avancer  par  celui-ci  plus  de  25 
millions,  sous  le  titre  d'acquits  au  comptant,  sans 
rendre  jamais  compte  de  leur  emploi.  On  nommait 
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ainsi  les  sommes  que  les  secrétaires  d'État  pouvaient 
toucher  à  l'Épargne,  au  nom  du  roi,  sans  être  obligés 
de  les  faire  vérifier  par  la  Cour  des  comptes  ;  et, 
pendant  huit  années,  Mazarin  disposa  de  ces  sommes 
considérables  sans  contrôle. 

Il  prenait  en  parti,  c'est-à-dire  à  forfait,  les  dé- 
penses de  l'armée  :  vivres,  fournitures,  artillerie, 
fortifications  ;  celles  de  la  marine  :  arsenaux,  vais- 
seaux et  galères  ;  celles  des  pensions  étrangères,  des 
traitements  des  ambassadeurs,  des  ligues  des  Suisses  ; 
celles  delà  maison  du  roi  :  ballets,  comédies,  deuils 
de  la  cour,  renouvellements  des  meubles,  de  la  vais- 
selle 1,  et,  moyennant  de  fortes  remisés,  il  rétrocédait 
ces  fournitures  à  des  sous-traitants.  «  Et  quand  l'un 
deux  faisait  quelque  profit,  il  croyait  qu'on  le  vo- 
lait 2.  » 

Il  faisait  main  basse  sur  les  traitements  des  am- 
bassadeurs et,  pendant  toute  la  durée  de  son  minis- 
tère, ceux-ci  n'en  touchèrent  pas  un  seul  acompte. 
Les  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères 
sont  pleines  des  doléances  et  des  réclamations  de 
nos  agents  diplomatiques,  et  l'on  n'y  trouve  pas 
une  seule  fois  la  preuve  qu'il  ait  été  fait  droit  à  leurs 
demandes  les  plus  pressantes.  Plusieurs,  ruinés  de 

1.  En  uue  seule  fois,  les  dépenses  de  la  maison  du  roi  lui  rapportè- 
rent 3  millions  et  demi. 

2.  Les  pièces  du  procès  de  \.  Fouquet  et  les  Mémoires  du  marquis 
de  Montglat  abondent  surtout  en  détails  de  ce  genre. 
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fond  en  comble,  et  à  bout  de  ressources,  tel  que  le 
bailli  de  Valencey,  furent  obligés  de  donner  leur  dé- 
mission. 

Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  Mazarin 
avait  pris  à  sa  charge  le  pain  de  munition  pour  une 
somme  de  4.500.000  livres,  et  il  va  sans  dire  qu'il  le 
faisait  fabriquer  au  meilleur  marché  possible. 

Sur  les  fermes,  traités  et  affaires  particulières,  il 
se  faisait  donner  des  pensions  ou  des  pots-de-vin. 
Sa  rapacité  était  si  connue,  que  «  les  traitants  avaient 
la  hardiesse  de  lui  offrir  tête  à  tête  des  gratifications 
sur  leurs  traités,  que  Rambouillet  lui  proposait  de 
blanc  en  blanc  une  pension  pour  une  ferme  ;  d'au- 
tres en  usaient  de  même  pour  éviter  une  enchère  ^». 

Nicolas  Fouquet,  dans  ses  interrogatoires ,  qui 
sont  accablants  pour  Mazarin,  l'accuse  d'avoir  dé- 
tourné à  son  profit  des  sommes  immenses  sur  tous 
les  marchés  à  forfait;  notamment  de  n'avoir  pas 
payé  «  tous  les  officiers  qu'il  devait  payer,  et  le  tout 
pour  faire  des  deniers  revenant  bons  » . 

Jamais  premiers  présidents  de  parlement  et  gou- 
verneurs de  places  n'entrèrent  en  fonctions  sans 
avoir  versé  entre  ses  mains  des  sommes  impor- 
tantes, ou  sans  avoir  souscrit  des  pensions  à  son 
profit.  Il  exigea  100,000  écus  d'un  président  au  par- 

1.  Défense  de  Nicolas  Fouquet. 
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lementde  Bretagne.  S'il  se  trouvait  des  récalcitrants, 
leur  nomination  était  suspendue"  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  capitulé. 

Non  content  de  s'être  adjugé  les  revenus  de  plu- 
sieurs généralités,  il  faisait  peser  sur  elles  des  taxes 
extraordinaires.  On  peut  juger  de  quelle  manière  il 
administrait  son  duché  de  Nivernais,  son  domaine 
ducal  d'Auvergne  et  ses  gouvernements  de  Brouage 
et  de  la  Rochelle.  Jamais  Verres  ne  pressura  avec 
un  art  plus  consommé  des  provinces  conquises. 

Sur  l'argent  de  l'État,  il  faisait  des  prêts  usuraires 
à  l'État,  ou  bien  «  il  rachetait  à  vil  prix  des  vieilles 
créances  douteuses  sur  le  Trésor,  et  se  faisait  rem- 
bourser au  pair  *   ». 

En  sa  qualité  de  directeur  du  conseil  de  cons- 
cience, chargé  de  la  feuille  des  bénéfices,  lorsqu'il 
se  produisait  quelques  vacances,  il  percevait  pour 
son  compte  le  droit  de  régale,  ou  bien  il  s'adjugeait 
les  plus  belles  abbayes,  les  plus  gros  bénéfices,  et  il 
en  touchait  les  revenus.  Quant  aux  bénéfices  dispo- 
nibles, ce  n'était  pas  les  plus  dignes  qu'il  y  nom- 
mait, mais  les  plus  oiîrants. 

Il  avait  accaparé  jusqu'à  vingt-trois  abbayes,  entre 
autres  celle  de  Cluny,  et  même  l'évêché  de  Metz, 
dont  il  portait  le  titre,  bien  qu'il  ne  fût  pas  prêtre, 

l.  M.  J .  Loiseleur. 
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et  malgré  les  réclamations  delà  cour  de  Rome.  Tous 
ces  revenus  ecclésiastiques  s'élevaient  au  moins  à 
500,000  livres. 

Ce  qu'il  y  eut  de  pis  encore,  c'est  qu'il  eut  l'im- 
pudeur de  prendre  un  intérêt  dans  l'entreprise  des 
pirates  et  des  flibustiers  qui  faisaient  la  course  contre 
les  Hollandais,  alors  nos  alliés.  «  Excellente  spécu- 
lation, dit  Michelet;  on  prit,  en  moins  de  rien,  trois 
cents  vaisseaux.  La  Hollande  indignée  envoya  le 
grand  Ruyter,  qui  prit  tout  simplement  une  petite 
représaille,  deux  vaisseaux  seulement.  Mazarin  re- 
devint souple,  aimable,  offrit  satisfaction,  promit 
mille-  choses,  qu'il  ne  donna  jamais.  » 

Tant  que  Mazarin  vécut,  Nicolas  Fouquet  jouit  de 
tous  les  bénéfices  de  l'impunité.  Nul  n'excellait 
mieux  que  lui  à  combler  les  vides  et  les  déficits  du 
Trésor  public  par  mille  ruineux  expédients.  Lors- 
que, en  1659,  après  la  mort  de  l'honnête  Servien, 
qui  partageait  avec  lui  les  fonctions  de  surintendant, 
et  dont  il  trompa  souvent  la  vigilance,  il  resta  seul 
en  titre  d'office,  il  ne  mit  plus  de  bornes  à  ses  dila- 
pidations. Il  fit  sortir  déterre  comme  par  enchan- 
tement son  château  de  Vaux,  et  acquit  Belle-Isle, 
qu'il  essaya  de  transformer  en  place  forte,  afin  de 
pouvoir  s'y  mettre  à  l'abri,  en  cas  de  fâcheuses  dé- 
couvertes. Colbert,  qui  convoitait  sa  succession,  et 
qui  le  surveillait  depuis  longtemps,  le  dénonça  à 

15 
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Mazarin  qui  se  trouvait  alors  clans  les  Pyrénées  pour 
y  négocier  la  paix  avec  l'Espagne.  La  dépêche  de 
Colbert  tomba  entre  les  mains  de  Fouquet,  qui  avait 
gagné  les  agents  de  la  poste,  et  Fouquet  se  hâta 
d'aller  trouver  le  cardinal  à  Saint-Jean-de-Luz.  Ils 
n'eurent  pas  de  peine  à  s'entendre.  Fouquet  promit 
d'affermer  les  impôts  à  de  meilleures  conditions  et 
de  réduire  les  rentes,  ce  qui  était  une  banqueroute 
partielle,  et  Mazarin,  à  qui,  sans  aucun  doute,  il  fit 
la  part  plus  belle  que  par  le  passé,  au  lieu  de  le  tra- 
duire devant  une  cour  de  justice,  lui  adressa  des 
lettres  de  félicitations '. 

Fouquet  lui-même,  dans  ses  interrogatoires  et 
ses  défenses,  est  entré  dans  les  plus  grands  détails 
sur  cette  monstrueuse  association.  11  évalue  au  moins 
à  50  milUons  la  part  que  le  cardinal  en  retira  depuis 
sa  rentrée  en  France,  au  mois  de  février  4653.  Or 
il  faut  observer,  d'une  part,  que  Mazarin,  pendantla 
Fronde,  avait  été  dépouillé  de  toute  sa  fortune  par 
les  arrêts  du  Parlement,  et,  d'autre  part,  que  Fou- 
quet ne  fait  entrer  en  compte  que  les  sommes  qu'il 
lui  versa  successivement  dans  les  mains,  et  qu  il 
passe  sous  silence  tous  les  autres  gains  et  dilapi- 
dations que  fit  le  cardinal  en  dehors,  tels,  par  exem- 


1.  51.  J.  Loiseleur.  Un  des  plus  grands  apologistes  de  Mazarin. 
M.  Gliéruel,  veut  bien  reconnaître  que  le  cardinal  devint  le  complicedu 
surintendant,  en  ne  profilant  pas  des  dénonciations  de  Colbert. 
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pie,  ceux  qui  résultaient  de  raccaparement  et  de  la 
distribution  des  bénéfices. 

Des  contemporains  et  des  historiens  ont  donné, 
de  cette  fortune  colossale,  des  chiffresbien  plus  élevés 
et  ne  l'ont  pas  estimée  à  moins  de  100  millions,  qui, 
multipliés  par  dix,  eu  égard  à  la  moins-value  actuelle 
du  numéraire,  s'élèveraient  aujourd'hui  à  1  milliard. 

Lorsque  Mazarin  était  couché  sur  son  lit  de  mort, 
Colbert  lui  donna  le  conseil,  afin  que  ses  héritiers 
ne  fussent  pas  obligés  de  restituer  à  Louis  XIV  tout 
ce  qu'il  avait  détourné  du  Trésor  public,  de  faire  au 
roi,  par  testament,  une  donation  de  tousses  biens, 
l'assurant  que  ce  prince  était  trop  généreux  pour 
l'accepter,  et  qu'il  se  hâterait  de  lui  en  assurer  la 
propriété  légitime  par  un  acte  en  due  et  en  bonne 
forme.  La  donation  du  cardinal  au  roi  eut  lieu  le 
3  mars  1661,  et  ce  ne  fut  que  trois  jours  après,  trois 
jours  d'anxiétés  mortelles  pour  Mazarin,  que  Colbert 
«  lui  apporta  une  donation  du  roi  qui  le  remettait 
en  possession  de  ses  immenses  richesses  ».  Il  y  était 
déclaré  que  tout  ce  que  Son  Éminence  avait  acquis 
pendant  son  ministère,  le  roi  le  lui  donnait  en  pur 
don,  ainsi  qu'à  seshértiers.  L'origine  de  tant  de  tré- 
sors était  si  suspecte,  et  le  moribond  si  intéressé  à 
en  dissimuler  le  chiffre  total,  qu'il  y  eut  dans  son 
testament  interdiction  expresse  et  réitérée  de  faire 
inventaire. 
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Et  comme  si  ce  n'était  point  assez  de  tout  ce  qu'il 
avait  accaparé  jusque-là,  il  voulut  encore  que  l'on 
distribuât  après  lui  à  ses  parents,  à  ses  amis,  à  ses 
créatures,  tout  ce  qui  était  vacant  parmi  les  charges 
de  l'État  et  les  bénéfices  ecclésiastiques  ,  et  tout  ce 
qui  pouvait  le  devenir  d'un  jour  à  l'autre.  «  Bref,  dit 
Mme  de  Motteville,  il  disposa  de  tout  le  royaume 
comme  bon  lui  semblait.  » 

A  son  lit  de  mort ,  lorsque  Claude  Joly ,  curé  de 
Saint-Nicolas-des-Champs  et  son  directeur  de  cons- 
cience, voulut  parlerau  moribond  (?es  deniers  publics 
dont  il  avait  eule  maniement,  le  cardinal  l'interrom- 
pit brusquement  en  lui  disant  qu'il  ne  l'avait  lait 
appeler  que  pour  lui  parler  de  Dieu.  La  donation  du 
roi  avait  suffi  pour  mettre  sa  conscience  en  repos. 

Tel  fut  Mazarin. 

Après  avoir  dessiné  le  personnage  de  main  de 
maître,  et  en  traits  encore  plus  sombres  que  nous  ', 
M,  Jules  Loiseleur  termine  sa  remarquable  étude 
par  cette  conclusion  que  nous  ne  saurions  mieux 
faii-e  que  d'adopter  aussi  : 

«  On  trouvera  que  je  le  peins  trop  en  noir  ,  que 
j'appuie  trop  sur  les  vices,  sur  les  dilapidations, 
l'absolu  dédain  pour  les  misères  populaires  ;  pas 
assez  sur  les  grandes  qualités  et  les  services  réels 

1  Dans  deux  Yariélos,  sous  ce  litre  :  /c  Vrdi  Mazarin.  (Le  Ti-inp.i 
(les  U  el  8  novembre  188I{.) 
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rendus  au  pays.  Assez  d'autres  ont  fait  le  contraire  : 
M.  Chéruel,  lui-même,  si  judicieux,  si  mesuré,  si 
naturellement  enclin  à  l'impartialité,  ne  pencbe-t-il 
pas  un  peu  trop  vers  le  panégyrique  ?  Tout  bien 
pesé,  il  n'est  pas  prouvé  que,  dans  cette  carrière  si 
bien  remplie,  le  mal  ne  l'emporte  pas  sur  le  bien.  A 
côté  de  l'apologie,  qui  menace  de  tourner  à  l'apo- 
théose, il  n'est  pas  mal  que  quelques  voix  s'élèvent 
pour  remettre  le  jugement  au  point  et  y  introduire 
les  réserves  et  les  sévérités  nécessaires.  » 


LES 
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d'après  des  documents  inédits 
des  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères 


Mazarin  venait  de  signer  le  traité  des  Pyrénées  et 
de  mettre  la  dernière  main  à'F œuvre  glorieuse  con- 
çue et  préparée  par  son  illustre  prédécesseur.  Riche- 
lieu, en  se  liguant  avec  les  Hollandais ,  les  princes 
protestants  d'Allemagne  ,  le  roi  de  Suède  et  le  duc 
de  Savoie,  avait  porté  les  premiers  coups  à  la  mai- 
son d'Autriche.  Il  était  réservé  à  Mazarin  de  réduire 
à  l'impuissance  les  deuxbranches  de  cette  formidable 
maison,  qui  menaçaient  la  France,  depuis  plus  d'un 
siècle,  au  sud,  au  nord  et  à  l'est.  Il  avait  commencé, 
à  la  suite  des  victoires  combinées  de  la  Suède  et  de 
la  France  et  de  longues  négociations,  habilement 
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conduites ,  par  conclure  les  traités  de  Westphalie, 
qui  réunissaient  en  un  faisceau  les  divers  États  de 
l'Allemagne  contre  l'Autriche,  établissaient  la  supré- 
matie de  l'empire  sur  l'empereur ,  conOrmaient  à  la 
France  la  possession  des  trois  évêchés  de  Toul,  de 
Metz  et  de  Verdun  et  lui  donnaient  l'Alsace ,  moins 
Strasbourg.  Après  les  victoires  de  Rocroy  et  de  Lens, 
il  eût  certainement  obtenu  d'aussi  grands  avantages 
contrôla  branche  d'Espagne  sans  la  funeste  explosion 
des  troubles  de  la  Fronde.  Délivré  enfui  de  ses  enne- 
mis ,  après  quatre  ans  de  lutte,  il  avait  repris  avec 
ardeur  cette  seconde  partie  de  son  œuvre.  La  der- 
nière armée  des  Espagnols  avait  été  anéantie  à  la 
bataille  des  Dunes,  Dunkerque  était  tombé  au  pou- 
voir de  la  France  et  la  Catalogne  s'était  déclarée 
indépendante.  Sans  troupes,  sans  argent,  accablée 
par  tant  de  revers,  hors  d'état  de  défendre  les  Pays- 
Bas,  l'Espagne  fut  contrainte  de  demander  la  paix. 
Par  les  traités  de  Westphalie,  Mazarin,  en  obte- 
nant l'Alsace,  avait  porté  la  frontière  de  la  France 
jusqu'au  Rhin;  par  le  traité  des  Pyrénées,  il  la 
poussa  jusqu'à  la  cime  de  cette  chaîne  de  montagnes, 
en  y  adjoignant  le  Roussillon  et  le  versant  septen- 
trional de  la  Cerdagne^  Quant  à  notre  frontière ,  du 
côté  de  la  Flandre,  au  lieu  de  profiter  de  Tanéantis- 

1.  M.  Mignet,  dans  sa  belle  Inlroduction  ii  l'Histoire  de  la  aurressiofi 
'iffii     e. 
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sèment  de  l'Espagne  pour  s'emparer  de  ses  posses- 
sions jusqu'à  la  Hollande,  il  se  contenta  de  la  ces- 
sion de  l'Artois  et  d'une  partie  du  duché  de  Luxem- 
bourg et  du  Hainaut.  Ce  fut  là,  il  faut  bien  le  dire,  le 
côté  faible  du  traité  des  Pyrénées.  Pour  quelle  cause 
Mazarin  renonça-t-il  à  la  conquête  de  la  Flandre  7 
Pourquoi  ne  voulut-il  pas  dicter  la  paix  à  l'Espagne 
dans  Bruxelles,  alors  que,  dès  1646,  il  avait  jugé 
aussi  utile,  aussi  indispensable  de  s'emparer  de  ces 
provinces  pour  protéger  la  France  au  nord,  que  des 
bords  du  Rhin  pour  la  fortifiera  l'est?  «  Si  la  France, 
écrivait-il  à  cette  époque,  doit  appréhender  quelque 
chose  de  la  maison  d'Autriche,  ce  ne  peut  être  que 
du  côté  de  Flandre  et  de  celui  d'Allemagne,  tant  pour 
l'union  qu'ils  peuvent  faire  de  leurs  forces,  ces  deux 
pays  étant  contigus,  que  parce  que,  quelques  avan- 
tages que  nous  ayons  sur  eux,  un  seul  bon  succès 
qu'ils  remportent,  soit  par  combat  gagné,  ou  autre- 
ment ,  peut  mettre  aussitôt  la  même  épouvante 
dans  Paris  qu'il  s'est  vu  en  la  prise  de  Corbie  et 
en  la  perte  de  la  bataille  de  HonnecourtK  »  — 
c(  L'acquisition  des  Pays-Bas,  poursuivait-il,  forme 
à  la  ville  de  Paris  un  boulevard  inexpugnable , 
et  ce  serait  alors  véritablement  que  Von  pourrait 
l'appeler   le  cœur   de    la  France,  et   qu'il    serait 

1.  M.  iMignet,  Histoire  de  la  succession  d'Espagne,  1. 1.,  p.  172,  182. 
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placé  dans  V endroit  le  plus  siir  du  royaume  *.  » 
Pourquoi,  après  avoir  si  bien  démontré  lui-mèrne 
l'utilité,  la  nécessité  d'une  telle  conquête,  le  cardinal 
fut-il  si  peu  soucieux  de  la  mettre  à  exécution?  Il 
semble  hors  de  doute  que  ce  fut  la  crainte  de  déplaire 
à  la  reine  mère  -,  qui  désirait  presque  avec  autant 
de  passion  protéger  la  couronne  de  son  frère ,  que 
marier  son  fils  avec  l'Infante.  Ce  fut  à  ces  considéra- 
tions de  famille  que  le  cardinal  crut  devoir  sacrifier 
ses  conceptions  vraiment  nationales.  Mais  si  Mazarin 
se  condamna  à  renoncer  à  la  conquête  de  la  Flandre, 
n'est-il  pas  permis  de  se  demander  s'il  n'eût  pas 
mieux  fait  d'en  exiger  la  cession  à  l'amiable ,  en 
échange  de  la  dot  éventuelle  des  500,000  écus  d'or 
promise  à  l'Infante  et  qui  ne  devait  jamais  être 
payée  ? 

Quelques  hommes  clairvoyants,  quelques  hommes 
de  guerre,  Turenneentête,  eurent  l'intuition  de  cette 
lacune,  de  cette  faute  commise  par  le  cardinal  ^. 
Un  des  beaux  esprits  du  temps,  Saint-Évremond, 
qui  se  trouvait  perdu  dans  la  foule  des  courtisans,  à 
Saint-Jean-de-Luz,  au  moment  de  la  signature  delà 
paix,  se  fit  l'interprète  des  sourds  mécontentements 

1.  M.  Mignet,  Ibid. 

2.  M.  Valfrey,  dans  son  intéressant  ouvrage  :  Ilugties  de  Lionne... 
et  la  paix  dex  Pyrénée.t  {{  vol.  in-8,  Paris,  Didier),  est  de  cette  opinioiii 
et,  en  effet,  après  niùre  réflexion,  il  serait  difficile  de  trouver  une  autre 
cause  à  la  conduite  du  cardinal  en  cette  circonstance. 

3.  Voy.  Iluyues  de  Lionne,  par  M.  Valfrey. 
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du  parti  militaire,  dans  une  lettre  qu'il  adressa  au 
marquis  de  Créqui,  alors  lieutenant  général.  On  sait 
comment  cette  lettre,  qui  respire  autant  de  malice 
que  d'indignation,  ayant  été  découverte  plus  tard 
chez  >p6  du  Plessis-Bellière,  ameiia  la  disgrâce  et 
l'exil   de  son  auteur  i.  Dans   la   première    partie, 
Saint-Évremond  semble  abonder,  d'un  ton  ironique, 
dans  la  politique  du  cardinal.  Il  suppose  que  ce  n'est 
que  par  un  sentiment  de  compassion  et  de  charité 
tout  chrétien  qu'il  a  épargné  les  Espagnols,  que  ce 
n'est  que  par  tendresse  qu'il  a  voulu  châtier  les 
Français  devenus  trop  insolents  par  leurs  victoires. 
Mazarin  a  tenu  aux  Français  le  même  langage  que  le 
bourreau  de  Philippe  II,  qui,  en  étranglant   don 
Carlos,  lui  disait  :  «  Paix,  paix,  seigneur  don  Carlos, 
tout   ce  qui  se  fait  est  pour  votre  bien  -.  »  «  Il  a 
jugé  que   la  France  se    conserverait  mieux,  unie 
comme  elle  est,  et  ramassée^  pour  ainsi  dire,  en  elle- 
même,  que  dans  une  vaste  étendue;  et  ce  fut  une 
prudence  dont  peu  de  ministres  sont  capables,  de 
songer  à  couvrir  notre  frontière,  quand  la  conquête 
des   Pays-Bas  était  pleinement  entre  ses  mains.  » 
Bien  différent  en  cela  de  Richelieu,  «  cette  âme  immo- 

1.  Cette  lettre,  dont  il  courut  nombre  de  copies  manuscrites,  fut 
imprimée  pour  la  première  fois  en  Hollande,  en  1663.  (Voy.  le  P.  Le 
Long,  t.  III,  n'  30  924.)  Elle  fait  partie  des  diverses  éditions  des  œuvres 
de  Saint-Évremond. 

2.  «  Calla,  calla,  .çe«o>'  don  Carlos;  todo  lo  gue  se  haze  es  por  su 
bien.  » 
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dérée,  »  qui,  certes,  n'eût  pas  fait  preuve  detantde 
complaisance  et  n'eût  point  hésité  à  consommer  la 
ruine  de  l'Espagne.  Puis,  après  quelques  autres  traits 
non  moins  acérés,  Saint-Évremond  passe  à  un  ton 
plusgrave  :  «  Si  vous  voulez  que  je  vous  dise  sérieu- 
sement les  mêmes  vérités  sous  un  autre  tour,  vous 
saurez  qu'il  n'y  avait  plus  de  monarchie  espagnole 
dans  la  continuation  de  la  guerre;  encore  l'eussions- 
nous  fort  affaiblie  par  la  paix,  si  AI.  le  Cardinal  ne 
l'eût  pas  voulu  traiter  lui-même  sans  la  participation 
de  personne.  Il  est  certain  qu'il  n'a  jamais  compris 
la  faiblesse  et  la  nécessité  des  ennemis  au  point 
qu'elles  étaient;  et  la  conversation  que  M.  de 
Turenne  eut  avec  lui  sur  ce  sujet  (pour  le  détourner 
de  signer  une  suspension  d'armes)  lui  parut  le  dis- 
cours d'un  général  intéressé,  qui  voulait  éloigner  la 
paix  pour  se  maintenir  dans  la  guerre.  L'ancienne 
réputation  des  Espagnols  lui  couvrait  leur  misère 
présente,  ne  pouvant  s'imaginer  qu'une  nation  si 
redoutable  autrefois  pût  être  si  proche  de  sa  ruine. . .  » 
Puis,  mêlant  tour  à  tour  les  calomnies  aux  plus  impi- 
toyables vérités,  Saint-Évremond  s'attache  à  mettre 
à  nu  les  motifs  secrets  qui  poussaient  Mazarin  à  hâter 
la  conclusion  de  la  paix.  Tantôt  il  nous  le  montre  en 
proie  à  des  terreurs  paniques,  à  la  nouvelle  que  le 
cardinal  de  Retz,  tout  impuissant  et  fugitif  qu'il  est, 
a  visité  secrètement,  à  lîruxelles,  M.  le  Prince,  que 


LES  DERNIERS  JOURS  DE  MAZARIN  il37 

trois  gentilshommes  de  Normandie,  trois  songe- 
creux,  ont  tenté  une  conspiration  et  que  les  sabotiers 
de  la  Sologne  se  sont  armés  contre  les  agents  du  fisc. 
Mazarin  voit  dans  ces  misérables  événements  «toute 
la  noblesse  soulevée  et  la  révolte  de  tous  les  peuples». 
Tantôt  Saint-Évremond  suppose  qu'un  motif  de  pur 
intérêt  se  mêle  à  ce  sentiment  de  crainte  et  que  c'est 
pour  éviter  les  dépenses  de  la  guerre,  et  faire  «  les 
finances  purement  siennes  »,  qu'il  a  été  entraîné  à 
la  paix  ;  ou  bien  encore  que  c'est  par  jalousie  contre 
Turenne  et  pour  l'empêcher  de  pousser  plus  loin 
ses  succès,  qu'il  a  précipité  le  dénouement.  Il  sou- 
tient aussi  que  les  infirmités  dont  le  cardinal  était 
alors  atteint  ne  furent  point  étrangères  à  ses  résolu- 
tions. 

a  II  craignait  de  plus  qu'incommodé  de  goutte,  de 
gravelle  et,  par  conséquent,  moins  en  état  de  suivre 
le  roi,  on  ne  vînt  à  se  passer  aisément  de  lui  dans 
la  campagne.  Le  souvenir  des  derniers  exploits  lui 
en  faisait  appréhender  de  nouveaux;  et,  pour  se 
délivrer  d'inquiétude,  il  aima  mieux  finir  la  guerre 
par  une  paix  toute  de  lui,  que  de  voir  faire  conquête 
sur  conquête  où  il  n'aurait  point  de  part...  » 

C'est  nous  montrer  un  grand  homme  par  de  bien 
petits  côtés;  mais  la  dernière  accusation  ne  semble- 
t-elle  pas  vraisemblable,  lorsque  l'on  se  rappelle  l'ex- 
trême vanité  du  cardinal  qui,  après  la  victoire  des 
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Dunes,  voulut  s'en  attribuer  toute  le  succès  et  mit 
tout  en  œuvre ,  mais  vainement,  pour  obtenir  de 
Turenne  une  déclaration  par  écrit  en  ce  sens  ^  ?  Tel 
est  le  pamphlet  de  Saint-Évremond,  qui  conclut  en 
disant  que  Mazarin,  à  Saint-Jean-de-Luz,  «  pouvait 
tout  ce  qu'il  aurait  voulu  fortement  »,  mais  qu'il 
montra  trop  de  faiblesse  à  l'égard  des  Espagnols,  et 
que  «  Lionne  (au  contraire)  leur  eût  été  d'une  hu- 
meur fort  épineuse,  si  son  supérieur  n'eût  levé  tous 
les  obstacles  qui  traversaient  la  conclusion  ».  Si.  sur 
bien  des  points,  il  serait  injuste  de  souscrire  à  toutes 
les  attaques  du  pamphlétaire  contre  Mazarin,  il  est 
bien  difficile  de  ne  pas  lui  donner  raison  sur  le  point 
essentiel. 

«  Richelieu,  dit  le  plus  récent  historien  du  traité 
des  Pyrénées  2,  avait  déclaré  la  guerre  à  l'Espagne 


1.  Mazarin,  il  faut  bien  ravouer,  avait  toutes  les  ambitions,  surtout 
celle  de  passer  pour  un  grand  homme  de  guerre.  Jacques  de  Langlade. 
baron  de  Saumièies,  secrétaire  du  cabinet  du  roi,  qui  a  publié,  daprès 
des  papiers  de  famille,  les  Mémoires  de  Bouillon,  nous  raconte  les  dé- 
marches que  fit  Mazarin  auprès  de  Turenne,  après  la  victoire  des  Dunes, 
pour  que  le  maréchal  «  lui  écrivit  une  lettre  qui  marquât  qu'en  effet  ils 
n'étoient  dus  qu'à  lui  seul  ;  qu'il  avoit  pensé  et  projeté  les  choses  dans 
son  cabinet,  et  qu'on  n'avoit  fait  précisément  qu'exécuter  ses  ordres...  » 
Promesses,  menaces,  tout  fut  mis  en  œuvre.  «  Le  vicomte  de  Turenne, 
ajoute  Langlade,  qui  n'avait  pas  été  ébranlé  par  les  espérances,  ne  le 
fut  point  par  la  crainte,  il  répondit  toujours  les  mûmes  choses  qu'il 
avait  répondues  d'abord,  qut:  le  cardinal  pouvait  faire  mettre  dans  les 
histoires  tout  ce  qui  flatterait  davantage  son  ambition,  et  qui  serait 
capable  de  faire  croire  à  la  postérité  quil  était  un  grand  capitaine, 
mais  que,  pour  lui,  il  ne  lui  serait  jamais  reproché  d'avoir  donné  un 
titre  pour  autoriser  une  chose  si  contraire  à  son  honneur  et  à  la  vérité.  » 

2.  AL  Valfrey,    Hugues  de  Liorine,    etc.,  et  la  paix   des  Pyrénées. 
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pour  l'expulser  des  Pays-Bas  ;  Mazarin,  d'abord  plus 
âpre  dans  ses  calculs  patriotiques,  avait  rêvé  de 
reporter  les  frontières  delà  France  jusqu'à  Bruxelles, 
et,  sans  les  troubles  de  la  Fronde,  il  y  eût  probable- 
ment réussi  d'assez  bonne  heure.  Mais  l'histoire  se 
demande  s'il  ne  choisit  pas,  pour  déposer  les  armes, 
le  moment  où  il  était  le  plus  près  d'atteindre  le  but 
de  ses  efforts.  Le  cardinal  le  constatait  lui-même, 
au  lendemain  de  l'armistice  du  8  mai  1659  ;  vingt 
mille  hommes,  pourvus  d'une  artillerie  solide  et 
d'une  cavalerie  nombreuse,  pouvaient  entrer  en  cam- 
pagne contre  un  ennemi  épuisé.  Disposant  de  l'al- 
liance anglaise,  maîtresse  de  l'Allemagne  rhénane, 
par  des  conventions  diplomatiques  admirablement 
conçues,  secondée  par  le  Portugal,  assurée  du  bon 
vouloir  de  la  Savoie,  la  France,  nous  le  croyons  du 
moins,  était  alors  dans  une  situation  unique  pour 
pousser  victorieusement  ses  armées  vers  la  Flandre 
et  le  Brabant.  Mazarin  y  renonça  devant  les  pers- 
pectives plus  vastes  qu'ouvraient  le  mariage 
d'Espagne  et  le  payement  problématique  de  la  dot 
de  Marie-Thérèse.  » 

Ajoutons  que  la  conquête  du  Milanais  eût  été  aussi 
facile  au  cardinal  que  celle  des  Pays-Bas;  qu'en 
échange  du  Milanais,  il  eût  obtenu  sans  peine  Nice  et 
la  Savoie,  qu'il  eût  ainsi  rendu  inexpugnable  notre 
frontière  au  sud-est  ;  et  qu'enfin  il  eût  évité,  par  le 
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mariage  de  Louis  XTV  avec  la  princesse  de  Savoie, 
d'acquérir  ces  droits  dangereux  sur  la  succession 
d'Espagne  qui  ruinèrent  en  partie  la  France  à  la  fm 
du  dix-septième  siècle  \ 

Malgré  ces  imperfections  dans  le  traité  des 
Pyrénées,  que  nous  voyons  mieux  aujourd'hui  que 
les  contemporains,  car  nous  sommes  en  présence  de 
plus  grands  dangers,  l'œuvre  de  Mazarin  n'en  doit 
pas  moins  être  considérée  comme  le  monument  le 
plus  remarquable  de  notre  ancienne  diplomatie. 
Mazarin  ne  s'est  pas  seulement  proposé  de  donner 
deux  frontières  nouvelles  à  la  France,  il  a,  de  plus, 
assuré  sa  prépondérance  polititique  et  créé  un  équi- 
libre européen,  qui  eût  longtemps  été  maintenu, 
si  Louis  XIV  se  fût  toujours  conformé  à  la  sagesse 
de  ses  plans  et  de  ses  conseils  -. 

Après  une  guerre,  qui  avait  duré  plus  de  vingt  ans 
et  causé  des  maux  sans  nombre,  la  proclamation  de 
la  paix  fut  saluée  avec  des  transports  de  joie,  non 
seulement  en  France,  mais  dans  toute  l'Europe.  Le 
nom  de  Mazarin,  si  maudit,  si  exécré,  si  impopulaire, 


i.  C'est  ce  que  dit  formellement  Henri  Martin,  dans  une  note  fort 
intéressante  de  son  llisfoire  de  France  (4°  édition,  t.  XII,  p.  520,  note  2.) 

2.  Par  le  traité  du  2  septembre  1000  avec  le  duc  de  Lorraine, 
Mazarin  mit  la  dernière  main  à  son  œuvre  diplomatique.  Il  rendait  à 
ce  prince  ses  Etals,  mais  aux  conditions  portées  dans  le  traité  des 
Pyrénées,  c'est-à-dire  la  démolition  des  fortifications  de  Nancy,  le  pas- 
sage pour  aller  en  Alsace,  et  la  cession  de  quçiqu^  places  à  la  conve- 
nance de  Louis  XIV. 
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la  veille,  fut  porté  aux  nues,  comme  celui  d'un  libé- 
rateur. 

Une  dernière  satisfaction  était  réservée  à  sa 
gloire.  Le  grand  Condé,  son  ennemi  mortel,  qui 
l'avait  accablé  si  souvent  de  ses  hauteurs  et  de  ses 
insolences,  avait  déposé  les  armes  et  était  venu 
s'humilier  devant  lui  '.  Un  seul  homme,  un  prêtre 
fugitif,  le  cardinal  de  Retz,  du  fond  de  son  exil,  osait 
encore  braver  le  favori  victorieux.  Tel  était  le  senti- 
ment de  crainte  que  l'ancien  chef  de  la  Fronde  exer- 
çait encore  sur  l'âme  du  vainqueur,  qu'il  vint  le  trou- 
bler jusque  dans  son  triomphe  et  empoisonner  les 
derniers  jours  de  sa  vie.  Et  ce  n'était  pas  l'unique 
préoccupation  de  Mazarin.  Depuis  longtemps,  il 
était  en  proie  aux  accès  de  deux  cruelles  maladies, 
la  goutte  et  la  gravelle,  qui  lui  donnaient  les  plus 
vives  inquiétudes  -.  Pendant  les  conférences,  il 
avait  eu  à  soutenir  des  luttes  si  longues,  si  opiniâtres 
avec  don  Luis  de  Haro,  il  avait  eu  à  supporter  de 
telles  fatigues,  que  son  mal  s'était  aggravé  au  point 
qu'il  fut  obligé  plusieurs  fois  de  se  mettre  au  lit.  On 
se  souvient  de  l'étrange  épisode  que  raconte  à  ce 
propos,  dans  ses  Mémoires,  le  jeune  Brienne.    Un 


1.  A  Aix,  en  Provence,  le  27  janvier  1660. 

2.  «  Son  Éminence,  disait  la  Gazette  du  24  novembre  16o7,  a  enfin 
heureusement  jeté  la  pierre  dont  il  était  si  fortement  tourmenté,  laquelle 
s'est  rompue  en  deux  par  une  merveille  qui  ne  saurait  être  attribuée 
quaux  soins  visibles  delà  Providence.  » 

16 
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jour  que  la  reine  mère  était  venue  visiter  le  car- 
dinal et  lui  demandait  comment  il  se  portait  :  «  Très 
mal,  madame  »  ,  lui  répondit-il  en  découvrant  «  ses 
jambes,  décharnées,  livides,  couvertes  de  taches 
blanches  et  violettes  »  ,  et  en  ajoutant,  non  sans  une 
certaine  ostentation  :  «  Voyez,  madame,  ces  jambes 
qui  ont  perdu  le  repos  en  le  donnant  à  l'État  ^  »  — 
«  On  aurait  dit  Lazare  sortant  dutombeau  -,  » 

Lorsque  la  cour  revint  à  Paris,  après  la  célébra- 
tion du  mariage  de  Louis  XIV  avec  l'Infante,  le 
cardinal  se  trouva  hors  d'état  de  la  suivre.  Il  ne  put 
revenir  de  la  frontière  qu'à  petites  journées,  étendu 
dans  son  carrosse,  sur  un  matelas,  «  sur  lequel  on  le 
portait  par  les  quatre  coins  dans  son  lit,  tant  à  la 
dînée  qu'à  la  couchée^».  Si  grande  était  sa  faiblesse, 
qu'on  était  obligé  de  le  soutenir  sous  les  bras,  «  et  le 
peu  d'efforts  qu'il  faisait  l'abattait  à  tel  point,  qu'on 
eût  dit  qu'il  allait  mourir  toutes  les  fois  qu'on  le 
mettait  au  lit  *  ».  Ce  fut  en  cet  état  qu'il  arriva  au 
château  de  Vincennes,  dans  un  appareil  vraiment 

1.  Mémoire-'^  iiiédit^  de  Louis-Henri  de  Lomcnie,  t.  II,  p.  107  à 
119.  On  trouve  de  nombreux  détails  sur  les  accès  de  goutte  du  cardinal, 
dans  la  Mitze  historique  de  Loret  et  dans  le  Journal  des  entrevues  des 
deux  ministres  de  France  et  d'Kspafjne  dans  l'Ile  des  Faisans,  pour 
le  tradc  de  la  paix  générale,  journal  rédigé  par  un  serviteur  ano- 
nymedeMazarin  et  imprimé  à  la  suite  de  l'Histoire  du  traite  de  lapaix 
conclue  sur  la  frontière  d'Espagne  et  de  France  en  1659.  Cologne,  166o, 
1  vol.  in- 18. 

2.  Mémoires  de  Brienne. 

3.  Ihid. 

4.  ll/ul. 
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royal,  escorté  de  ses  mousquetaires  rouges  à  cheval 
et  à  pied,  de  trente  carrosses  et  de  plus  de  deux  cents 
gentilshommes.  A  peine  Mazarin,  épuisé  par  ses 
souffrances  et  brisé  de  fatigue,  s'était-il  mis  au  lit, 
qu'il  vit  se  presser  à  son  chevet  Louis  XIV  et  sa 
<î0ur. 

Le  traité  de  paix  et  le  contrat  de  mariage  avaient 
été  enregistrés,  le  29  juillet  \  au  Parlement,  après 
une  belle  harangue  de  l'avocat  général  Denis  Talon, 
«  à  la  louange  du  roi  et  du  premier  ministre».  Ce 
n'est  pas  tout.  Ce  même  Parlement,  qui  avait  exilé 
plusieurs  fois  le  cardinal,  qui  l'avait  flétri  dans  plu- 
sieurs arrêts,  qui  avait  mis  sa  tête  à  prix  et  fait  vendre 
ses  meubles  à  l'encan  pour  payer  un  assassin,  de- 
manda très  humblement  au  roi  de  l'autoriser  à 
envoyer  une  grande  députation  de  ses  membres  pour 
aller  complimenter  l'arbitre  de  la  paix  du  monde. 
Honneur  si  nouveau,  si  exorbitant,  si  contraire  aux 
usages  de  ce  corps  orgueilleux,  qu'il  ne  crût  pas 
devoir  le  rendre  sans  une  autorisation  expresse  du 
roi  ^.  On  n'eut  garde  de  lui  refuser  une  faveur  qui 
faisait  un  si  étrange  contraste  avec  sa  conduite  passée, 
et  on  lui  permit  de  s'humilier  tout  à  loisir.  On  vit  le 
premier  président  en  personne,  Mathieu  Mole,  suivi 
de  neuf  conseillers,  parmi  lesquels  le  fils  de  Broussel, 

1.  1660. 

2.  Bazin,  Histoire  de  France  soiis  le  ministère  du  cardinal  Mazarin. 
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se  ranger  autour  du  lit  du  cardinal  et  lui  adresser 
des  félicitations  «  sur  les  heureux  succès  de  son 
admirable  conduite  ^  ». 

Par  une  coïncidence  non  moins  singulière,  c'était 
le  26  août,  jour  anniversaire  des  barricades,  qui 
avait  été  choisi  pour  l'entrée  de  la  jeune  reine  à 
Paris. 

Mazarin,  profitant  d'un  mieux  pour  assister  à  la 
fête,  s'y  était  fait  transporter  quelques  jours  aupa- 
ravant et  s'était  installé  dans  son  magnifique  palais, 
où  se  trouve  établie  aujourd'hui  la  Bibliothèque  na- 
tionale 2. 


II 


Entrons  maintenant  dans  le  palais  du  cardinal'^. 


d.  Hazin,  Jhid. 

1.  On  ne  saurait  admettre  comme  authentique  le  dramatique  épisode 
raconté  par  le  jeune  Hricnne,  qui  fait  débarquer  Mazarin  au  Louvre,  et 
qui  prétend  qu'il  ne  le  quitta  qu'au  moment  où  éclata  l'incendie  de  la 
salle  des  peintures.  Cet  événement  n'eut  lieu  qu'aux  premiers  jours 
de    février    1G61. 

3.  Nous  avons  emprunte  tous  les  détails  qui  concernent  le  palais 
Mazarin  à  deux  ouvrages  rares:  ^"  à  V Inventaire  de  ton:!  les  meubles 
du  cardinal  Mazarin  (dressé  en  16rj3  par  Colbert,  conservé  dans 
les  arcliives  de  la  maison  de  Condé  et  publié  à  Londres,  il  y  a  quel- 
ques années,  par  Mgr  le  duc  d'Aumale),  1  vol.  in -8'  de  404  pages 
(ouvrage  non  mis  dans  le  commerce)  ;  2°  au  Palais  Mazarin,  par  le 
comte  de  Laborde,  dont  les  précieuses  notes  n'ont  été  tirées  qu'à 
loO  exemplaires. 
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Mazarin  avait  du  goût  pour  les  beaux-arts,  mais  un 
goût  peu  éclairé.  Il  avait  la  manie  d'entasser  plutôt 
que  l'art  de  choisir.  Lorsqu'il  obtint  la  pourpre  et 
devint  premier  ministre,  une  de  ses  premières  pensées 
fut  de  se  créer  un  palais.  Près  du  Palais-Royal,  qui 
avait  appartenu  à  Richelieu  et  qui,  après  lui,  servait 
de  résidence  à  la  régente  Anne  d'Autriche  et  à  ses 
enfants,  se  trouvait  un  bel  hôtel,  appartenant  au  pré- 
sident des  comptes,  Tubeuf.  Mazarin  en  fit  l'acqui- 
sition et  s'occupa  sur-le-champ  de  l'agrandir  et  de 
le  décorer  avec  magnificence.  Comme  il  aimait  par- 
dessus tout  l'architecture  italienne,  il  mit  tout  en 
œuvre  pour  attirer  auprès  de  lui  le  Bernin;  mais,  le 
pape  s'y  étant  opposé,  il  dut  se  contenter  de  Mansard, 
«  qui  valait  bien  le  Bernin  ^  ».  Ce  fut  encore  à  sa 
patrie  qu'il  demanda  des  peintres  pour  décorer  les 
voûtes  et  les  murailles  de  ses  deux  grandes  galeries 
de  peintures,  situées  du  côté  de  la  rue  Vivienne  "^. 
Après  une  longue  négociation,  le  pape  finit  par  lui 
envoyer  deux  artistes  alors  célèbres,  Romanelli  et 
Grimaldi;  mais  à  peine  étaient -ils  à  l'œuvre  qu'écla- 


1.  Mgr  le  duc  d'Aumale,  dans  son  intéressante  préface,  en  tête  de 
VInveniaire,  etc. 

2.  Les  belles  peintures  du  plafond  de  celle  du  premier  étage  sub- 
sistent encore,  admirablement  conservées.  Cette  grande  salle  sert  aujour- 
d'hui de  musée,  et  l'on  y  voit  exposés,  dans  ses  vitrines,  les  plus  précieux 
manuscrits  et  les  plus  belles  reliures  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Quant  aux  peintures  de  la  salle  du  rez-de-chaussée,  elles  ont  été  mal- 
heureusement badigeonnées. 
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tèrent  les  troubles  de  la  Fronde.  A  la  fin  de  1651, 
tous  les  meubles  précieux  du  cardinal,  tous  ses  ta- 
bleaux et  sa  riche  bibliothèque  furent  mis  en  vente, 
par  arrêt  du  Parlement,  et  dispersés.  Dans  ces  ma- 
gnifiques galeries,  naguère  peuplées  de  tant  de  chefs- 
d'œuvre,  il  ne  resta  plus  que  les  quatre  murs.  Mais 
quelque  temps  avant  la  majorité  du  jeune  roi,  la  cour 
ayant  repris  le  dessus,  le  procureur  général  com- 
mença des  poursuites  contre  les  acquéreurs  de  toutes 
ces  richesses,  et,  en  peu  de  temps,  grâce  aux  soins 
intelligents  de  Colbert  et  de  Naudé,  le  savant  biblio- 
thécaire du  cardinal,  qui  avait  racheté  de  ses  deniers 
une  grande  partie  des  livres,  tout  rentrait  dans  le 
palais  Mazarin  comme  par  enchantement.  Lorsque 
le  premier  ministre,  vainqueur  de  ses  ennemis,  revint 
à  Paris  (3  février  1653),  pour  ne  plus  en  sortir,  il 
retrouva,  à  peu  de  choses  près,  tout  ce  qu'il  y  avait 
laissé  à  son  départ.  Romanelli  et  Grimaldi  mirent  la 
dernière  main  aux  splendides  peintures  à  fresque 
qui  couvraient  les  plafonds  et  les  murailles  des  deux 
galeries,  et  l'on  y  réinstalla  tout  ce  qui  les  ornait  et 
les  meublait  autrefois  :  les  tables  et  les  buffets  de 
Florence,  à  mosaïques  de  marbre  de  toute  couleur, 
les  lustres  de  cristal  et  d'orfèvrerie,  les  chenets  de 
bronze  et  les  bassins  d'argent,  les  appliques  de  ver- 
meil doré,  les  cabinets  de  la  Chine;  les  innombrables 
miroirs  ((garnis  de  plaques  d'or  et  d'argent, d'écaillés 
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de  tortues  découpées,  d'ivoires  façonnés  par  d'excel- 
lents sculpteurs  1  ». 

Mazarin  se  fit  peindre  assis  au  milieu  de  sa  vaste 
bibliothèque,  en  grand  costame  de  prince  de  l'Eglise, 
tenant  en  main  le  plan  d'une  ville  fortifiée,  emblème 
des  talents  militaires  dont  il  se  croyait  doué,  et  en- 
touré de  tous  les  attributs  de  la  science  "2. 

Colbert  eut  ordre  de  dressej  l'inventaire  de  tous 
ses  meubles.  C'est  celui  qui  a  été  publié  à  Londres, 
il  y  a  quelques  années,  par  les  soins  de  Mgr  le  duc 
d'Aumale,avec  luxe,  et  une  très  curieuse  préface.  Il 
est  impossible  de  rêver  une  plus  riche  collection 
d'objets  d'art  et  de  meubles  curieux  en  tous  genres, 
que  celle  du  cardinal.  Depuis  longtemps,  il  avait 
semé  dans  toute  l'Europe  d'habiles  courtiers  qui 
faisaient  secrètement  pour  son  compte  l'acquisition 
de  tout  ce  qu'ils  pouvaient  découvrir  de  plus  rare 
et  de  plus  précieux.  Parmi  eux,  on  peut  citer  en  pre- 
mière ligne  le  financier  allemand  Everard  Jabach, 
célèbre  collectionneur;  l'abbé  Elpidio  Benedetti, 
mandataire  du  cardinal  à  Rome  ;  Lescot,  son  orfèvre  ; 
Gabriel  Naudé,  qu'il  avait  chargé  de  lui  former  une 
bibliothèque  universelle,  et  qui,  après  avoir  exploré 

1.  Mémoires:  de  Louis-Henri  de  Loménie  de  Brienne. 

2.  Ce  portrait  a  été  admirablement  gravé  par  Robert  NanteuiL  Ma- 
zarin, qui  était  jaloux  de  transmettre  sou  image  à  la  postérité,  a  posé 
devant  plus  de  vingt  peintres  et  fait  graver  son  portrait  par  les  pre- 
miers artistes  de  son  temps. 
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pendant  plusieurs  années  la  Flandre,  l'Allemagne, 
l'Angleterre,  en  rapporta  plus  de  quarante  mille  vo- 
lumes imprimés  et  manuscrits,  tous  remarquables 
par  la  beauté  des  exemplaires.  Mais  c'était  surtout 
en  Italie  que  le  cardinal  trouvait  les  plus  beaux 
tableaux  et  les  plus  belles  statues  pour  enrichir  sa 
collection.  Les  deux  cardinaux  Barberini,  pour  lui 
faire  leur  cour  et  se  maintenir  dans  ses  bonnes  grâces, 
se  dépouillèrent  de  plusieurs  trésors  d'art  qui  avaient 
fait  le  plus  bel  ornement  de  leur  palais.  Ondedei,  le 
secrétaire  favori  de  Mazarin,  entretenait  avec  Rome 
une  active  correspondance  qui  roulait  uniquement 
sur  la  recherche  et  l'achat  des  œuvres  d'art.  Le  car- 
dinal y  avait  acquis  depuis  longtemps  le  palais  Ben- 
tivoglio,  situé  à  Monte  Cavallo,  pour  qu'il  servît  de 
résidence  à  son  vieux  père,  Pietro  Mazzarini,  et  à 
sa  famille.  On  voit  encore  sur  l'un  des  plafonds  de 
ce  somptueux  palais  V Aurore  du  Guide. 

Lorsque,  après  la  mort  tragique  de  Charles  P%  le 
parlement  anglais  ordonna  la  vente  de  son  cabinet,  le 
plus  remarquable  de  l'Europe,  et  dans  lequel  on 
voyait  un  grand  nombre  de  tableaux  choisis  par  les 
soins  de  Rubens  et  de  Van  Dyck,  des  toiles  de  l'école 
espagnole,  les  magnifiques  cartons  de  Raphaël,  des 
marbres  antiques,  IMazarin  en  fut  aussitôt  informé 
par  M.  de  Croullé,  chargé  des  affaires  de  la  légation 
de  Louis  XIV  à  Londres.  Bien   que  les  admirables 
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cartons  de  Raphaël,  qui  sont,  avec  les  frises  du 
Parthénon,  ce  que  l'Angleterre  possède  aujourd'hui 
de  plus  beau,  ne  fussent  évalués  que  300 livres,  et  que 
les  autres  objets  d'art  nefussentestimés  que  dans  les 
mêmes  proportions,  la  lésinerie  du  cardinal  lui  fit 
trouver  ces  estimations  trop  élevées,  etiln'osaacheter 
la  collection  entière.  Il  se  contenta  de  donner  quelques 
commissions  à  Jabach  qui  se  rendaità  Londres  et  qui 
fit  pour  Mazarin  une  riche  moisson  de  tableaux  dont 
plusieurs  figurent  aujourd'huiparmi  les  plus  beaux  du 
musée  du  Louvre.  Mais  il  laissa  échapper  nombre  de 
chefs-d'œuvre  d'un  prix  inestimable,  entre  autres  un 
Raphaël  sans  égal  et  des  toiles  de  maîtres  espagnols, 
quifurent  dispersés  en  Espagne,  en  Flandre,  en  Hol- 
lande et  en  Suède.  Il  faut  bien  le  dire  (et  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  nous  appuyer  sur  l'au- 
torité d'un  connaisseur  d'un  goût  sûr  et  exquis), 
«  il  y  avait  beaucoup  de  petits  côtés  chez  Mazarin, 
et  sa  passion  pour  les  collections  n'était  pas  pure  de 
de  tout  calcul  mesquin.  Il  était  brocanteur;  il  aimait 
la  quantité  comme  la  qualité.  Il  voulait  acheter,  bien 
acheter,  mais  beaucoup  et  à  bas  prix  (quoiqu'il  y 
réussît  rarement).  Il  jugeait  délicatement  les  objets 
d'art;  il  n'était  pas  insensible  à  leur  beauté,  mais 
leur  valeur  ne  le  touchait  pas  moins'  ».  Nous  sous- 

1.  Préface  de  V Inventaire  des  meubles  de  Mazarin,  par  Mgr  le  duc 
d'Âumale. 
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crivons  bien  plus  volontiers  à  cette  opinion  d'un 
excellent  juge  qu'à  celle  de  Louis-Henri  de  Loménie 
de  Brienno,  dans  ses  Mémoires,  lorsqu'il  prétend 
que  le  cardinal,  dans  ses  achats,  ne  se  laissait  guider 
uniquement  que  par  son  avarice. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  que  pouvait  être  la 
galerie  des  tableaux  du  palais  Mazarin,  il  suffit  de 
citer  quelques-uns  de  ceux  qui  en  ont  fait  partie  et 
qui  sont  aujourd'hui  au  Louvre  :  David,  debout, 
tenant  dans  ses  mains  la  tête  de  Goliath,  par  le 
Guide;  David  jouant  de  la  harpe,  par  le  Domini- 
quin  ;  un  paysage  de  Carrache  ;  la  Vierge  tenant 
V Enfant  Jésus  dans  ses  bras,  par  l'Albane  ;  la  Na- 
tivité de  Notre-Seigneur,  par  Paul  Véronèse;  la 
Sainte-Catherine,  du  Guerchin;  une  Marie  de  Mé- 
dicis,  par  Van  Dyck  ;  plusieurs  Raphaël .  Que  de 
chefs-d'œuvre  qui  ornaient  la  galerie  du  cardinal 
ont  été  perdus  pour  nous  par  suite  de  dons,  de 
ventes,  de  legs  particuliers  !  Dans  son  inventaire, 
on  voit  figurer  des  Titien,  des  Tintoret,  des  Cara- 
vage,  des  Pérugin,des  Bassan,  des  Giorgione.  Or,  il 
ne  faut  pas  oublier  que  l'authenticité  de  ces  tableaux 
ne  saurait  être  douteuse,  car  le  cardinal,  ne  se  fiant 
jamais  à  ses  propres  lumières,  avait  soin  de  s'en- 
quérir de  leur  provenance  et  de  les  soumettre  aux 
jugements  d'habiles  connaisseurs  ,  entre  autres  de 
Mignard.  Si,  dans  sa  galerie,  on  ne  voyait  figurer 
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que  peu  de  Flamands  et  de  Hollandais,  en  revanche, 
on  y  admirait  plusieurs  paysages  de  Claude  Lorrain. 
Quant  aux  statues  de  marbre  et  de  bronze,  la  plu- 
part antiques,  elles  étaient  au  nombre  de  plus  de 
cent  trente,  sans  parler  de  cent  quatre-ving-sept 
bustes. 

On  sait  comment,  après  la  mort  du  cardinal,  ces 
précieuses  statues  furent  odieusement  mutilées  par 
l'indigne  héritier  de  son  nom  et  d'une  grande  partie 
de  sa  fortune  ^ 

A  cette  époque,  aucun  monument  de  Paris,  pas 
même  le  Louvre,  ne  possédait  une  collection  de 
tableaux  et  de  statues  comparable  à  celle  de  Maza- 
riu,  soit  par  le  choix,  soit  par  le  nombre  des  œuvres 
d'art.  Il  y  avait  dans  la  seule  chambre  du  cardinal 
autant  de  portraits  historiques,  peints  par  de  grands 
maîtres,  que  dans  celle  de  la  reine  mère,  au  Louvre, 
où  l'on  admirait  une  belle  collection  de  Janet  et  de 
Porbus  2. 


1.  M.  de  la  Porte  de  La  Meilleraye,  grand  maître  de  Tartillerie.  devenu 
duc  de  Mazarin  en  épousant  Horteuse  Mancini,  nièce  du  cardinal,  fut 
pris  une  nuit  d'une  véritable  rage  d'iconoclaste.  Armé  d'un  marteau,  et 
à  la  tète  d'une  troupe  de  ses  domestiques  armés  comme  lui  et  qu'il 
excitait  à  la  dévastation,  il  pénétra  comme  un  furieux  dans  sa  galerie 
d'antiques ,  et  mutila  lui-même  et  fit  briser  sous  ses  yeux  toutes  les 
statues  qui  ne  lui  semblaient  pas  assez  drapées. 

2.  Mémoires  de  Brieiine.  Brienne  a  fait  plusieurs  critiques  des 
tableaux  de  la  galerie  de  Mazarin,  aussi  peu  fondées  que  malveillantes, 
et  qui  ont  été  victorieusement  détruites  par  Mgr  le  duc  d'Aumale.  11 
prétend  de  plus  que  les  portraits  des  rois  et  des  princes  français, 
peints  par  Janet  et  Porbus,  périrent  tous  dans  l'incendie   du  Louvre  ? 
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Le  palais  Mazarin  n'éclipsait  pas  moins  le  Louvre 
par  la  richesse  et  la  somptuosité  de  son  ameuble- 
ment. Tous  les  murs  y  étaient  couverts  de  riches 
tapisseries  de  la  plus  grande  variété  :  tapisseries  de 
Flandre,  d'Angleterre,  de  Portugal  ;  tapisseries  ita- 
liennes ornées  de  sujets  d'après  les  dessins  de  Ra- 
phaël, de  Pierre  de  Cortone  et  de  Romanelli  ;  tapis- 
series allemandes,  représentant  l'histoire  de  David 
et  d'Uric,  d'après  les  dessins  d'Albert  Diirer.  Par- 
tout les  pieds  ne  se  posaient  que  sur  des  tapis  des 
Indes,  de  Perse,  de  Chine,  de  Turquie,  de  Flandre, 
de  la  Savonnerie. 

Les  meubles,  véritables  œuvres  d'art  de  tous  les 
pays  et  de  toutes  les  époques,  s'y  pressaient  en 
nombre  infini.  Plusieurs  étaient  ornés  de  pierres 
précieuses.  On  remarquait  surtout  une  riche  collec- 
tion de  cabinets  de  toute  sorte,  les  uns  profilés 
d'ivoire,  garnis  de  bronzes  dorés  et  ciselés,  de  figu- 
rines en  argent  blanc,  de  camaïeux  ;  d'autres  garnis 
de  lapis,  de  jaspe,  d'améthystes,  de  festons,  de 
feuillages ,  et  de  masques  grotesques  en  argent 
ciselé.  Il  y  avait  profusion  de  tables  de  marbre  et  de 
mosaïques,  de  statuettes  de  bronze,  de  dressoirs,  où 
étincelaient  des  merveilles  d'argenterie  et  d'oi- 
fèvrerie,  à  dater  de  la  Renaissance. 

Loret,  au   contraire,   a  soin    de  dire,  peu   de  jours  après  lévéncment, 
que  ces  précieux  tableaux  furent  sauvés. 
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[,e  cardinal  avait  fait  appel  à  tous  les  ministres  et 
à  tous  les  ambassadeurs  étrangers  pour  qu'on  lui 
procurât  les  spécimens  les  plus  parfaits  de  l'art  et  de 
l'industrie  de  chaque  pays.  On  vit  arriver,  au  palais 
de  la  rue  Richelieu ,  des  carrosses  de  Rome  et  de 
Florence,  des  chevaux  et  des  chiens  d'Angleterre  et 
d'Espagne,  des  éventails  d'Italie,  des  damas  brodés 
de  Milan,  du  linge  et  des  dentelles  de  Harlem, 
de  Gênes  et  de  Venise  ;  des  porcelaines  de  Chine , 
des  perles  fines,  des  diamants,  mille  objets  pré- 
cieux ^ 

Ce  n'était  pas  seulement  pour  satisfaire  sa  passion 
de  collectionneur  que  le  cardinal  avait  entassé  toutes 
ces  richesses.  C'était  aussi,  comme  il  le  déclare  for- 
mellement dans  ses  carnets,  pour  que  les  produits 
de  l'art  et  de  l'industrie  étrangère  servissent  de 
modèles  aux  artistes  et  aux  artisans  français.  Par 
un  sentiment  de  libéralité,  tout  à  fait  exceptionnel  à 
cette  époque,  il  avait  rendu  public  son  musée,  en  un 
temps  où  les  galeries  de  tableaux  du  Louvre  étaient 
fermées  aux  curieux. 

Bientôt  les  diverses  collections  du  palais  Mazarin 
se  trouvèrent  trop  à  l'étroit,  et  le  cardinal  ordonna 
de  construire  une  immense  galerie,  au  nord,  dans 
les  jardins,  le  long  de  la  rue  Richelieu.  Le  rez-de- 

1.  Le  Palais  Mazarin,  par  M.  de  Laborde. 
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chaussée  fut  destiné  à  de  vastes  écuries;  le  pre- 
mier étage,  à  une  grande  salle  pour  la  collection  de 
tableaux,  et  à  une  riche  cliapelle  qui  fut  décorée  des 
sculptures  de  Michel  Augier.  Enfin,  à  l'extrémité,  au 
nord,  s'éleva  une  autre  galerie ,  ingénieusement 
disposée  pour  recevoir  la  bibliothèque.  Elle  était 
composée  de  plus  de  40,000  volumes,  réunis  avec 
goût  et  intelligence,  depuis  plusieurs  aimées,  par  le 
savant  bibliographe  Gabriel  Naudé,  le  bibliothé- 
caire de  Mazarin.  C'était  de  toutes  les  bibliothèques 
de  l'Europe  celle  qui  réunissait  le  plus  de  volumes. 
Celle  du  roi  n'en  comptait  que  dix  mille  et  n'était 
ouverte  qu'à  des  privilégiés.  Mazarin  voulut  que  la 
sienne  fut  accessible  à  tout  venant,  de  huit  heures 
du  matin  à  cinq  heures  du  soir,  et  que  tous  les  tra- 
vailleurs y  trouvassent  gratis  encre,  plumes  et 
papier.  Il  était  impossible  de  se  venger  d'une  ma- 
nière plus  noble  de  l'arrêt  barbare  du  Parlement 
qui,  pendant  la  Fronde,  avait  ordonné  la  vente  de 
cette  magnifique  collection. 

Le  cardinal,  qui  aimait  en  toutes  choses  ce  que 
nous  nommons  aujourd'hui  le  confortable ,  avait 
donné  un  soin  particulier  à  la  construction  et  à  la 
distribution  de  ses  écuries.  Pas  d'ornements  inutiles, 
mais  un  grand  luxe  dans  le  choix  des  bois  destinés 
aux  mangeoires,  aux  râteliers,  «  dans  la  place 
réservée  aux  chevaux,  dans  les  nombreuses  issues 
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ménagées  au  service  *  ».  Ces  écuries  étaient  peu- 
plées d'une  centaine  de  chevaux  appartenant  aux 
plus  belles  races  de  l'Europe.  Il  avait  adopté  pour 
ses  équipages  de  voyages  les  mules  caparaçonnées 
à  l'espagnole,  et  pour  voitures  d'apparat  les  riches 
carosses  italiens  ^. 

Son  magnifique  palais  était  alors  isolé,  en  pleine 
campagne,  n'ayant  dans  son  voisinage  que  les  ver- 
gers et  potagers  des  Augustins  et  des  filles  Saint- 
Thomas.  Il  était  entouré  d'un  vaste  jardin,  «  à  par- 
terre régulier,  à  broderies  et  à  compartiments,  et, 
pour  sa  beauté,  cité  à  côté  des  grands  jardins  des 
Yveteaux  et  de  Rambouillet  3  » .  Devant  les  fenêtres 
du  palais,  du  côté  de  la  rue  de  l'Arcade-Colbert,  qui 
n'existait  pas  encore,  s'étendaient  de  vastes  allées 
d'arbres,  au  delà  desquelles  on  pouvait  apercevoir 
dans  le  lointain  les  buttes  Montmartre. 

Aux  fêtes  qui  furent  ordonnées  à  Paris  pour  célé- 
brer la  paix  des  Pyrénées,  le  Palais  Mazarin,  pen- 
dant trois  nuits^  se  fit  remarquer  entre  tous  par  ses 
illuminations  de  toutes  couleurs.  A  ses  portes,  pen- 
dant tout  ce  temps-là,  coulaient  des  fontaines  de 
vin,  et  de  longues  files  de  mendiants  y  venaient 
recevoir  d'abondantes    aumônes.    Quiconque ,   ces 

1.  Le  Palais  Mazarin,  par  le  comte  de  Laborde. 

2.  Ibid. 

3.  Ibid.  D'un  côté,  ce  jardin  donnait  sur  la  rue  Vivienne,  que  l'on 
nommait  alors  la  rue  Vivien. 
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jours-là,  eût  crié,  comme  au  temps  de  la  Fronde, 
au  Mazarin,  eût  été  lapidé  sans  pitié. 

Lors  de  l'entrée  à  Paris  de  la  reine  Marie-Thérèse 
et  du  cortège  royal  (26  août),  le  cardinal  était  encore 
si  faible,  qu'il  ne  put  en  IViire  partie.  Depuis  long- 
temps ses;  douleurs  de  goutte  lui  avaient  rendu  la 
marche  extrêmement  pénible,  et  pour  s'éviter  la 
fatigue  de  l'escalier,  il  avait  fait  pratiquer  dans  le 
plancher  de  sa  galerie  une  machine  à  contre-poids, 
pour  monter  et  descendre  '.  Ce  jour-là,  Mazarin  se 
fit  porter  en  chaise  à  l'hôtel  de  la  dame  de  Beauvais, 
rue  Saint-Antoine ,  où  se  trouvaient ,  pour  voir 
défiler  le  cortège,  la  reine  mère,  la  reine  d'Angle- 
terre, la  princesse  sa  fille,  la  duchesse  de  Chevreuse, 
la  princesse  P.datine,  Anne  de  Gonzague  et  le  maré- 
chal de  Turenne. Marie  Mancini  avait  été  condamnée 
par  son  oncle  à  l'accompagner,  et  l'infortunée,  du 
haut  d'un  balcon,  eut  la  douleur  d'assister  au  triom- 
phe de  la  jeune  reine. 

Les  Parisiens  avaient  dépensé  près  de  10  millions 
de  livres  pour  l'entrée  du  couple  royal.  Mais  tout  le 
luxe  qu'ils  y  montrèrent  fut  éclipsé  par  celui  que 
déploya  le  cardinal  en  y  envoyant  ses  équipages, 
ses  chevaux,  ses  mules  richement  harnachées,  et 


1.  l'ne  machine  dans  le  {jenre  de  celle  (|iie   l'on  nomme  anjoiird'hui 
iiii  ascciiseui'. 
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ses  mousquetaires  rouges,  à  pied   et   à   cheval  i  . 
Après  avoir   déci-it  le  cortège,  dans  une  poésie 
d'une  allure  charmante,  La  Fontaine  ajoutait,  avec 
une  bonhomie  assaisonnée  de  quelque  malice  : 

Mais  tout  cela  n'est  rien  au  prix 
Des  mulets  de  Son  Eminence; 

Leur  attirail  doit  avoir  coûté  cher; 

Ils  se  suivaient  en  tile  ainsi  que  patenôtres. 

Monsieur  le  cardinal  s'entend,  en  bonne  foi; 

Car  après  ces  mulets  marchaient  quinze  attelages, 

Puis  sa  maison,  et  puis  ses  pages, 

Se  panadant  '  en  bel  arroi, 

Montés  sur  chevaux  aussi  sages 

Que  pas  un  d'eux,  comme  je  croi. 

Figurez- vous  que  dans  la  France 

Il  n'en  est  pas  de  plus  haut  prix  ; 

Que  l'un  bondit,  que  l'autre  danse, 

Et  que  cela  n'est  rien  au  prix 

Des  mulets  de  Son  Eminence. 

Dans  les  intervalles  que  lui  laissait  son  mal,  Maz;i- 
lin  tenait  fréquemment  ses  salons  ouverts  à  la  cour 
et  aux  personnes  du  plus  grand  monde.  Le  cardinal, 
qui  avait  introduit  l'opéra  en  France  et  qui  aimait  la 
musique  en  vrai  dilettante,  avait  à  ses  gages  vingt- 
quatre  violons  et  autant  de  chanteurs,  parmi  lesquels 
des  soprani  ^. 

1.  Une  estampe  du  temps  représente  le  cortège.  On  y  remarque  que 
le  carrosse  du  cardinal  est  vide,  et  nous  savons  pourquoi. 

2.  Marcher  ave^  une  sorte  de  gravité  ûére.  [Dictionnaire  de  Riclielel.) 

3.  Mémoires  de  la  duchesse  de  Mazarin. 
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Il  voulut  fêter  la  jeune  reine,  en  lui  donnant  un 
concert;  les  chanteurs  italiens  firent  merveille  et 
furent  couverts  d'applaudissements.  Après  un  magni- 
fique souper,  il  y  eut  spectacle;  mais  de  tous  ces 
divertissements  celui  qui  obtint  le  plus  grand  succès, 
ce  fut  une  promenade  dans  les  vastes  galeries  du 
palais,  éclairées  par  mille  flambeaux  qui  faisaient 
ressortir  dans  tout  leur  éclat  la  beauté  des  fresques, 
des  tableaux,  des  tapisseries  et  des  meubles  étin- 
celants  d'incrustations  et  de  dorures.  Le  jeune  roi, 
dont    l'habitation  au  Louvre  pâlissait  devant  tout 
ce  luxe,  dut  éprouver  une  impression  semblable  à 
celle  qui  l'attendait  plus  tard  dans  le  château  de 
Nicolas  Fouquet.  Il  dut  se  demander  même  plus 
d'une  fois,   dans  le  secret  de  son  cœur,  de  quelle 
façon  Mazarin  avait  pu  s'y  prendre  pour  acquérir 
tant  de  richesses.    Comment  eût-il  pu  se  défendre 
d'une  telle  pensée  à  la  vue  d'une  nouvelle  prodigalité 
du  cardinal,  qui  dépassait  encore  toutes  les  autres? 
Un  soir,  à  la  fin  d'une  autre  fête  donnée  à  la  cour, 
Mazarin  conduisit  ses  hôtes  dans  une  de  ses  galeries 
où  étaient  étalés  les  lots  divers  d'une  loterie  d'une 
valeur  de  plus  d'un  million  ^,  et,  avec  le  faste  d'un 
prince  asiatique,   il  leur  fit    présent  d'un   certain 
nombre  de  billets,    «  qui   ne  leur  faisaient  courir 

l.  Curiosités  de  toute  sorte,  diamants,  riches  étoffes. 
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d'autre  risque  que  de  gagner  plus  ou  moins  .  » 
Une  des  plus  ordinaires  distractions  du  palais 
Mazarin,  c'était  le  jeu,  et  l'on  sait  avec  quelle  âpreté 
s'y  livrait  le  cardinal.  C'était  d'ailleurs  la  passion 
dominante  du  dix-septième  siècle,  et  les  Mémoires 
du  temps;  entre  autres  ceux  de  Gramont,  nous  ont 
appris  avec  quel  peu  de  scrupule  les  joueurs  corri- 
geaient la  mauvaise  fortune  du  jeu.  Plusieurs  de  ces 
Mémoires  nous  disent  aussi,  et  en  première  ligne 
ceux  de  Retz,  qui  sont  un  peu  suspects,  que  Mazarin 
connaissait  les  meilleurs  tours  de  cartes,  et  même 
qu'il  pipait  les  dés.  S'il  faut  en  croire  Montglat,  «  qui 
que  ce  soit  n'entrait  chez  lui  que  les  joueurs,  car  il 
était  grand  brelandier^.  »  M'""  de  Motteville,  de 
son  côté,  dit  que  cette  passion  ne  l'abandonna  pas 
dans  les  moments  de  relâche  que  lui  laissait  sa  der- 
nière maladie.  «  On  remarqua,  dit  elle,  qu'il  s'occu- 
pait souvent  à  peser  les  pistoles  qu'il  gagnait,  pour 
remettre  les  légères  le  lendemain  au  jeu.  » 

Comme  contraste  à  ce  trait  digne  de  l'Avare  de 
Molière,  les  folles  nièces  de  Mazarin  s'amusaient, 
en  ce  temps-là,  à  lancer  parles  fenêtres  de  leur  oncle 


1.  M.  de  Laborde.  «  Cette  galante  libéralité,  dit  M""  de  Slontpeusier, 
fit  beaucoup  de  bruit  à  la  cour  et  par  tout  le  royaume  et  aux  pays  élran- 
gers.  Elle  était  extraordinaire,  et  je  pense  qu'on  n'avait  jamais  vu  en 
France  une  telle  magnificence.   » 

2.  Montglat  ajoute  qu'il  était  «  adroit  aux  jeux  de  main,  à  faire  des 
tours  de  cartes  et  de  billard,  à  jouer  à  la  bauchette,  où  il  passait  des 
.après-dînées  entières.  » 
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des  poignées  de  louis,  ])oiir  se  donner  «  le  plaisir 
de  faire  battre  dans  la  cour  un  peu[)le  de  valets»  ». 
Pendant  le  jour,  les  occupations  du  cardinal  avaient 
des  côtés  plus  sérieux.  Bien  que  la  paix  fût  signée 
et  que,  malade  comme  il  l'était,  il  eût  le  droit  de  pren- 
dre quelque  repos,  il  ne  pouvait  se  désintéresser  des 
affaires  publiques  et  il  entendait  que  tout  lui  passât 
par  les  mains.  Môme  au  plus  fort  de  ses  douleurs 
de  goutte,  môme  aux  approches  delà  mort,  il  garda, 
ainsi  que  Louis  XI  et  quelques  grands  politiques, 
la  passion  et  les  défiances  du  pouvoir.  Au  milieu 
des  distractions  qui  semblaient  l'absorber,  sa  pensée 
ne  se  détournait  jamais  de  ce  qui  avait  été  le  prin- 
cipal objet,  la  première  occupation  de  toute  sa  vie. 
«  Les  conseils,  dit  Brienne,  se  tenaient  dans  sa  cham- 
bre, pendant  Cju'on  lui  faisait  la  barbe  et  qu'on  l'ha- 
billait, et  souvent  il  badinait  avec  sa  fauvette  et  sa 
guenon,  tandis  qu'on  lui  parlait  d'affaires.  Il  ne  fai- 
sait asseoir  personne  dans  sa  chambre,  pas  môme 
le  chancelier,  ni  le  maréchal  de  Villeroi.  Le  roi  ne 
manquait  jamais  de  venir  prendre  une  longue  leçon 
de  politique  après  le  conseil.  »  Bien  qu'il  eût  forcé 
les  grands,  môme  les  anciens  frondeurs  (le  cardinal 
de  Retz  excepté),  à  courber  la  tète  devant  lui,  avec 
plus  de  soumission  qu'ils  n'avaient  fait  à  Tégard  de 

d.  Mémoires  de  la  duchesse  de  Mazariii. 
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Richelieu,  il  n'était  pas  sans  crainte  de  voir  renaître, 
tôt  ou  tard,  leurs  folles  et  ambitieuses  entreprises, 
et  il  se  prononçait  plus  que  jamais  pour  le  maintien 
du  pouvoir  absolu.  Le  plus  remuant  et  le  plus  intré- 
pide des  frondeurs  venait  tout  récemment  de  le 
troubler  au  milieu  des  douceurs  de  son  triomphe. 
Le  cardinal  de  Retz,  dont  la  maladie  de  Mazarin 
avait  relevé  les  espérances,  et  qui  avait  à  se  venger 
d'avoir  été  passé  sous  silence  par  le  négociateur  dans 
les  articles  du  traité,  voulut  lui  prouver  ce  qu'il  pou- 
vait encore  en  sa  qualité  d'archevêque  de  Paris.  Le  , 
Sseptembre^  peu  après  l'entrée  du  roi,  il  fit  répan- 
dre dans  Paris,  par  ses  affidés,  des  lettres  imprimées, 
adressées  au  roi,  aux  vicaires  généraux  et  à  tous  les 
prélats,  afin  de  réclamer  hautement  sa  réintégration 
sur  son  siège,  et,  en  cas  de  refus,  il  menaçait  de 
lancer  l'interdit  sur  son  diocèse.  On  laissa  ces  lettres 
sans  réponse,  et  l'audacieux  n'osa  passer  outre.  Mais 
le  roi,  indigné  de  cette  menace,  bien  qu'elle  fût 
restée  sans  effet,  et  cédant  d'ailleurs  aux  conseils 
de  Mazarin,  déclara  publiquement  que,  «  tant  qu'il 
vivrait,  le  cardinal  de  Retz  ne  rentrerait  pas  dans 
son  archevêché.  »  Nous  verrons  bientôt  quelles  ins- 
tructions Mazarin,  à  son  lit  de  mort,  donna  au  roi 
contre  son  plus  m>ortel  ennemi.  En  attendant,  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  cette  nouvelle  équipée  du 
factieux  prélat  lui  servit  de  nouvel  argument  pour 
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engager  de  plus  en  plus  le  jeune  roi  à  maintenir  son 
autorité  absolue.  La  pensée  bien  arrêtée  de  Mazarin 
de  poursuivre,  d'accomplir  et  de  consolider  sur  ce 
point  l'œuvre  de  Richelieu,  s'était  déjà  manifestée 
du  temps  de  la  Fronde,  et  on  la  trouve  résumée  dans 
une  note  de  ses  carnets,  de  la  manière  la  plus  vive 
et  la  plus  saisissante.  Rien  ne  nous  fait  mieux  péné- 
trer que  cette  note  dans  le  fond  de  sa  pensée  :  «  Les 
Français,  dit-il,  de  quelque  ordre  que  ce  soit,  sont 
intéressés  à  l'amoindrissement  de  l'autorité  du  roi; 
ils  désirent,  ils  travaillent  à  le  rendre  faible,  afin  de 
devenir  plus  considérables,  et  ils  sont  opposés  au 
pouvoir  absolu,  voulant  seulement  che  siariguarde- 
vole  per  mezzo  loro  i,  et  c'est  pour  cela  que  le 
parlement,  les  princes,  les  gouverneurs  de  provinces, 
et  le  parti  des  huguenots  et  d'autres  s'appliquent  à 
défaire,  sous  divers  prétextes  spécieux^  ce  qui  s'est 
fait  au  temps  du  feu  roi  pour  l'établissement  de  son 
pouvoir  absolu,  indépendant  de  tous,  et  ils  veulent 
ramener  les  choses  comme  au  temps  où  la  Fi-ance, 
bien  que  gouvernée  en  apparence  par  un  roi,  était 
en  effet  une  république,  et,  en  aucune  manière,  le 
roi  ne  pourra,  devenu  majeur  (consentir)...  à  être 
dépendant  de  ses  sujets,  comme  il  est  arrivé  par 
le  passé.  Il  importe  donc  à  Sa  Majesté  de  considérer 

1.  Qu'il  ne  soit  respcctahlc  que  par  leur  moyen,  ou  par  leur  eiilre- 
misc. 
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ce  point  essentiel  plus  que  toute  autre  chose,  à  savoir 
qu'il  ne  se  peut  fier  à  aucun  Français,  parce  qu'il  a 
intérêt  à  faire  tout  le  contraire,  et  un  grand  ministre, 
qui  a  une  vraie  fidélité  et  passion  pour  le  roi,  ne 
peut  être  qu'abhorré  des  Français,  qui  lui  sont  direc- 
tement opposés  1  ». 

Nous  verrons  bientôt,  par  de  nouveaux  documents , 
que  les  opinions  de  Mazarin  sur  ce  point,  à  la  hn  de 
sa  vie,  ne  différaient  en  rien  de  celles  qu'il  inscrivait 
sur  ses  carnets  pendant  la  Fronde.  Aulieu  de  s'unir 
pour  défendre  et  pour  étendre  le  peu  de  libertés 
dont  jouissait  alors  la  France,  les  frondeurs  n'avaient 
conspiré  et  combattu  que  pour  des  intérêts  person- 
nels, que  pour  leurs  ambitions  égoïstes.  Mazarin 
était  étranger,  et,  comme  font  dit  les  contemporains, 
ignorant issime  des  institutions  de  la  France.  Devenu 
le  plus  fort,  il  en  fit  litière  au  profit  de  f  autorité 
royale,  et  la  folle  conduite  des  frondeurs  ne  pouvait 
que  lui  donner  raison.  Il  est  vrai  de  dire  aussi  que 
le  maintien  du  despotisme,  fondé  par  Richelieu,  fut 
tout  bénéfice  pour  lui,  depuis  sa  victoire  définitive 
sur  la  Fronde.  A  peine  majeur,  et  tout  entier  à  ses 
plaisirs,  le  jeune  roi  abandonnait  volontiers  son  scep- 
tre aux  mains  habiles  qui  l'avaient  sauvé.  D'ailleurs, 
il  n'avait  point  encore  senti  naître  en  lui  cette  âpre 

1.  Bibliothèque  nationale.  Carnets  ^de  Mazarin.  Carnet  2,  p.  43-44-45. 
Traduit  de  l'italien. 
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passion  du  pouvoir  qui,  lorsqu'elle  se  fut  rendue 
maîtresse  de  son  esprit,  voulut  l'être  sans  partage. 
Le  jeune  Louis  XIV,  jusqu'à  la  signature  du  traité 
des  Pyrénées,  et  sauf  quelques  légères  incartades, 
se  soumittoujours  avec  docilité  et  déférence  aux  con- 
seils de  Mazarin,  qui,  ne  l'oublions  pas,  était  son 
parrain,  son  tuteur  et  surintendant  de  son  éducation. 
On  a  dit  à  tort,  et  fort  injustement,  que  le  cardinal 
l'avait  tenu  par  système  écarté  des  adaires  pour  s'y 
maintenir  lui-même  plus  longtemps.  C'est  une  pure 
calomnie.  Il  suffit  de  lire  ses  admirables  lettres  au 
jeune  prince,  pendant  les  négociations  de  la  paix  des 
Pyrénées,  pour  en  faire  justice.  A  partir  du  mariage, 
Mazarin,  qui  connaissait  les  heureuses  dispositions 
de  son  pupille  pour  la  politique,  prit  soin  de  l'initier, 
chaque  jour  pendant  quelques  heures,  à  tous  ses 
secrets.  Fier  d'avoir  trouvé  dans  ce  prince  tant  de 
qualités  pour  exercer  le  pouvoir,  il  disait  hautement 
qu'il  y  avait  en  lui  l'étoffe  de 'plusieurs  rois,  Maza- 
rin, après  avoir  terminé  si  glorieusement  l'œuvre  de 
Richelieu  et  rendu  la  France  grande  et  forte,  était 
donc  sans  inquiétude  pour  l'avenir. 

Depuis  six  mois,  au  dedans  comme  au  dehors  du 
royaume,  régnait  une  paix  profonde.  Au  lieu  des  cris 
et  des  tumultes  de  la  Fronde,  on  n'entendait  plus 
dans  Paris  que  le  bruit  des  fûtes  :  aux  pamphlets, 
avaient  succédé  les  églogues,  les  odes,  les  sonnets 
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et  les  épithalames,  pour  célébrer  le  mariage  du  roi 
et  les  douceurs  de  la  paix.  Ces  grands  événements 
avaient  éveillé  la  muse  de  la  Fontaine  et  de  Racine. 
Sauf  quelques  mécontents,  tels  que  Guy  Patin,  qui 
avaient  conservé  dans  leur  cœur  le  vieux  levain  de 
la  Fronde;  sauf  quelques  parlementaires,  qui  n'ac- 
ceptaient le  joug  qu'en  frémissant,  Paris,  la  cour,  la 
nation  entière,  semblaient  s'être  réconciliés  avec  le 
cardinal  et  lui  savoir  gré  de  l'irnmense  service  qu'il 
avait  rendu  à  la  France.  Jamais  ministre  ne  s'était 
élevé  plus  haut;  jamais  Richelieu  lui-même,  malgré 
la  terreur  qu'il  inspirait  et  l'ascendant  qu'il  exerçait 
sur  l'esprit  de  son  maître,  n'avait  dominé  à  ce  point 
toutes  les  autres  têtes.  Richelieu,  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie,  avait  été  en  butte  aux  défiances  royales  et 
aux  conspirations  des  grands .  Mazarin  avait  toujours 
possédé  la  confiance  de  son  pupille,  et  il  avait  fini 
par  réduire  à  l'impuissance  et  au  silence  tous  ses 
ennemis.  Ce  roturier  delà  plus  humble  origine  était 
devenu  duc  de  Nevers  et  de  Réthelois,  par  l'acqui- 
sition de  ces  terres  du  duc  de  Mantoue.  Sa  fortune 
était  immense,  ses  revenus  énormes.  Il  avait  accu- 
mulé sur  sa  tête  d'innombrables  bénéfices  (bien  qu'il 
ne  fût  pas  prêtre),  même  la  mitre  d'évêque  désigné 
de  Metz.  Il  était  abbé  commendatairc  de  Saint-Denis. 
Par  un  de  ces  coups  de  fortune  qu'il  était  loin 
de   prévoir,  ce  fut  le  cardinal  de  Retz  qui  devait 
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recueillir  ce  riche  bénéfice  de  120,000  livres  de  rente 
en  échange  de  l'archevêché  de  Paris.  Le  fils  de  l'an- 
cien majordome  des  Colonna  devait  bientôt  unir  sa 
nièce,  Marie  Mancini,  à  l'héritier  de  ce  nom  illustre. 
Déjà,  par  des  alliances  avec  quatre  autres  de  ses 
nièces,  il  avait  pour  neveux  le  duc  de  Mercœur,  petit- 
fils  d'Henri  IV,  le  prince  de  Conti,  second  prince  du 
sang,  le  comte  de  Soissons,  de  la  maison  de  Savoie, 
l'héritier  du  duc  de  Modène.  Il  avait  refusé  dédai- 
gneusement la  main  delune  d'elles  à  Charles  Stuart 
exilé,  et  lorsque  ce  prince  eut  reconquis  son  royaume 
d'Angleterre,  il  n'est  sorte  de  bassesses  qu'il  ne  mît 
en  œuvre  pour  la  lui  faire  épouser.  Au  moment  des 
premiers  feux  de  la  passion  de  Louis  XIV  pour  sa 
nièce  Marie,  il  avait  osé  lever  les  yeux  pour  elle 
sur  la  couronne  de  France,  mais  d'un  mot  la  reine 
mère  avait  réprimé  en  lui  cette  exorbitante  préten- 
tion. Aucune  dignité,  si  haute  qu'elle  fût,  ne  lui  avait 
semblé  ni  au-dessus  de  son  mérite,  ni  hors  de  sa 
portée.  Rien  de  surprenant,  dès  lors,  qu'il  ait  rêvé  la 
tiare.  «  Il  mourut,  dit  Choisy,  dans  la  vision  de  se  faire 
pape.  Il  savait  que  le  roi  n'épargnerait  rien  pour  le 
faireréussir,paramitié,  par  reconnaissance,  par  gloire 
et  peut-être  même  pour  se  défaire  honorablement 
d'un  premier  ministre  qui  commençait  à  lui  être  à 
charge  *.  »  Et  ce  n'est  pas  le  seul  indice  de  ce  désir 

1.  Mémoires  de  CVioisy,  éditiou  de  17:27. 
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secret.  Le  P.  Durieau,  jésuite,  l'un  des  correspondants 
de  Mazarin  à  Rome,  lui  écrivait,  après  la  signature 
de  la  paix  des  Pyrénées,  que  la  cour  de  Rome  allait 
39  trouver  «  à  la  disposition  de  Son  Éminence  ». 
et  Dans  toutes  les  antichambres  et  dans  toutes  les 
compagnies,  on  ne  parle  que  des  obligations  que  lui 
a  toute  la  chrétienté,  et  on  n'entend  retentir  que  le 
son  de  ses  louanges.  C'est  l'opinion  des  plus  connais- 
sants qu'Elle  sera  l'arbitre  des  conclaves  et  pourra 
mettre  la  tiare  sur  la  tète  de  qui  il  lui  plaira,  même 
sur  la  sienne,  si  V envie  lui  en  prend  ^  » 

Le  P.  Duneau  avait  de  fréquentes  audiences  du 
pape  et  se  trouvait  en  relation  avec  tous  les  cardi- 
naux. Il  ne  faisait  que  répéter  à  Mazarin  ce  qu'il 
entendait  autour  de  lui,  et,  pour  peu  qu'on  y  réflé- 
chisse, le  cardinal,  s'il  eût  vécu,  et  si  un  conclave 
se  fût  ouvert,  aurait  eu  pour  lui  toutes  les  chances, 
comme  il  avait  d'ailleurs  tous  les  titres,  pour  être 
pape  -.  Bien  qu'il  ne  fût  pas  prêtre,  et  pas  même 


1.  Archives  des  affaires  étrangères,  correspondance  du  P.  Duneau, 
aimée  1659.  La  lettre  citée  ci-dessus  est  du  15  décembre  de  cette  année. 

2.  Dans  une  lettre  à  Falconet,  Guy  Patin  fait  des  vœux  pour  que 
Mazarin  soit  pape,  afin  que  les  Français  en  soient  débarrassés  (o  sep- 
tembre 16ol^.  On  s'est  appuyé  sur  un  certain  passage  des  Mémoires  du 
maréchal  de  Gramont,  mais  à  tort,  pour  soutenir  une  fois  de  plus  que 
le  cardinal  songeait  au  pontificat.  «  Le  cardinal  triomphant  de  ce  qu'il 
venait  de  faire,  dit  Gramont,  en  faisant  allusion  à  la  paix  tles  Pyrénées, 
et  se  trouvant  toujours  le  premier  homme  de  l'Etat  et  dans  le  comble 
de  la  plus  haute  faveur,  ne  songeait  plus  qu'à  gaudirlepapat.v  (Mé)noi- 
res,  t.  Il,  p.  277.)^Cette  expression  veut  dire  simplement  :  Èl)-e  heureux 
comme  un  pape,  eu  italien  :   Godere  il  pupulo,  titre  à  so7i  aise,  sui- 
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diacre,  rien  n'eût  été  plus  facile  que  de  lui  conférer 
rapidement  les  ordres  et  de  le  mettre  en  règle  pour 
monter  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  K  A  l'exemple 
de  Charles-Quint,  qui  de  son  précepteur  Adrien  avait 
fait  un  pape,  Louis  XIV  eût  d'autant  plus  volon- 
tiers rendu  le  même  service  à  son  premier  ministre, 
que,  selon  toute  apparence,  il  était  alors  impatient 
d'être  roi  autrement  que  de  nom. 


III 


Jusque-là,  malgré  de  terribles  accès  de  goutte  et 
de  gravelle,  la  santé  de  Mazarin  n'avait  jamais  donné 
de  sérieuses  inquiétudes.  Lui-même  ne  se  croyait 
pas  très  gravement  atteint,  et  dans  les  intervalles  de 
répit  que  lui  laissaient  ses  infirmités,  il  aimait  «  à  se 
réjouiravec  unnombre  d'amis  choisis,  les  plus  déliés 
et  les  plus  honnêtes  gens  de  France,  à  la  tùte  des- 

vaiit  le    Dictionnaire    de  Richelet,   1'°  édition.    Les  divers  éditeurs  de 
Gramont  ont  mis  aamler. 

1.  On  connaît  l'anecdote,  vraie  ou  supposée,  de  Mignard  peignant  le 
cardinal  avec  une  tiare  sur  la  têle.  Une  épigramme  des  plus  mordantes 
nous  montre  une  fois  de  i>lus  que  les  conlcmporains  ne  doutaient  pas 
que  .Mazarin  n'eût  cette  ambition  en  tête  : 

Ci  gît  le  oaidiiial  Jule. 
Qui,  pour  se  faire  pape,  amassa    tant  d'écus  ; 
.Mais.  i]uoi(|u'il   terrât  bien  la    mule, 

Il  n'a  jamais  monté  dessus. 

Ferrer  la  mule  se  disait,  comme  on  le  sait,  des  bénéfices  frauduleux 
que  faisaient  les  domestiques  sur  leurs  marchés. 
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quels  était  le  maréchal  de  Gramont.  Ce  n'était  que 
jeux,  que  festins,  que  bombances  chez  lui,  et  jamais 
la  cour  ne  fut  plus  remplie  de  joie,  de  galanterie  et 
d'opulence  qu'elle  l'était  '  ». 

Une  partie  de  l'hiver  s'était  passée  dans  ces  di- 
vertissements, lorsqu'à  la  suite  d'un  accès  plus  grave 
que  les  autres,  eut  lieu  une  consultation  de  douze 
médecins,  dans  laquelle  Guénaud  condamna  le  car- 
dinal à  mort.  Aucun  de  ses  confrères  ne  voulant  se 
charger  d'annoncer  ce  cruel  arrêt  au  malade,  Gué- 
naud prit  sur  lui  de  remplir  cette  tâche.  Il  lui  dé- 
clara donc,  sans  ménagement,  que  c'en  était  fait  de 
lui,  et  que  les  remèdes  ne  pouvaient  avoir  d'autre 
effet  sur  son  mal  que  de  le  prolonger  encore  pendant 
quelque  temps. 

Le  cardinal  qui,  depuis  de  longues  années,  s'était 
fait  un  masque  impassible,  lui  demanda,  sans  lais- 
ser paraître  beaucoup  d'émotion:  «  Combien  ai-je  à 
vivre  encore  f  »  —  «  Deux  mois,  au  moins,  répondit 
Guénaud.  »  —  «  Cela  me  suffit,  »  dit  Mazarin,  qui  sem- 
blait garder  tout  son  sang-froid,  et  qui,  dans  tous 
les  cas,  n'avait  rien  perdu  de  son  aménité.  «  Adieu, 
venez  me  voir  souvent.  Je  vous  suis  obligé  autant 
que  le  peut  être  un  ami.  Profitez  du  peu  de  temps 
qui  me   reste  pour  avancer  votre  fortune,  comme 

l,  lilémoirjs  du  maréchal  de  Gramont. 
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de  mon  côté  je  vais  mettre  à  i)rorit  votre  avis  salu- 
taire. Adieu,  encore  un  coup  ;  voyez  ce  que  je  puis 
faire  pour  votre  service.  »  Cela  dit,  il  s'enferma 
dans  son  cabinet  et  commença  sérieusement  à  pen- 
ser à  la  mort  *.  » 

Louis-Henri  deLoménie,  comte  de  Brienne,  con- 
seiller d'État,  nommé  à  la  survivance  de  la  charge  de 
son  père  (alors  secrétaire  d'État  des  affaires  étran- 
gères et  qui  était  fort  avancé  en  âge),  était  sans  cesse 
appelé  au  palais  Mazarin  pour  le  suppléer  dans  ses 
fonctions  -.  Par  son  esprit  et  par  ses  connaissances 
variées  en  toutes  choses,  même  en  matière  de 
beaux-arts,  il  était  entré  fort  avant  dans  la  confiance 
et  la  famiharité  du  cardinal.  Après  nous  avoir  dit, 
dans  ses  curieux  Mémoires,  de  quelle  brutale  ma- 
nière Guénaud  signifia  à  Mazarin  son  arrêt  de  mort,  il 
nous  raconte  deux  scènes  très  émouvantes  qui  s'y  rat- 
tachent et  dont  il  fut  témoin  peu  après.  Jamais  dra- 
me intime  ne  fut  mieux  saisi  sur  le  vif  et  rendu 
avec  plus  de  vérité  et  de  naturel.  Un  jour,  Brienne 
étant  entré  dans  les  appartements   neufs  du  palais 


i  Mémoireu  de  Louis-Ilcnri  de  Loniénie  de  liricnne. 

2.  Il  était  le  fils  aîné  de  lleuri-Augiiste  de  Loménie  qui,  de  sou  côté,  a 
laissé  d'inlcressanls  Mémoires.  Après  la  mort  de  son  père,  il  succédaà 
sa  charge,  mais,  après  l'avoir  exercée  quelques  mois,  il  lut  obligé  de 
s'en  démettre  pour  quelque  grave  motif  resté  secret:  selon  certains 
bruits  du  temps,  pour  quelque  tricherie  au  jeu.  La  vie  aventureuse  qu'il 
mena  depuis,  ses  folies  et  ses  longs  malheurs  soûl  trop  connus  pour  que 
l'on  revienne  sur  un  tel  sujet. 
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Mazarin,  et  ayant  pénétré  dans  une   petite  galerie 
ornée  d'une  tapisserie  splendide,  était  tout  occupé 
à  l'admirer  ^,    lorsqu'il  entendit   venir  le  cardinal 
«  au  bruit  que  faisaient  ses  pantoufles,  qu'il  traî- 
nait   comme  un  homme  fort  languissant   et   qui 
sort   d'une    grande  maladie.    »   Écoutons    le  dra- 
matique récit  de  Brienne  :  «  Je  me  cachai  derrière 
la  tapisserie    et  je  l'entendis  qui  disait  :  «  Il  faut 
quitter  tout  cela  !  »  Il  s'aixêtait  à  chaque  pas,  car  il 
était  fort  faible,  et  se  tenait  tantôt  d'un  côté,  tantôt 
de  l'autre  ;   et,   jetant   les  yeux  sur  l'objet  qui  lui 
frappait  la  vue,    il  disait  du  plus  profond  du  cœur  ; 
«  Il  faut  quitter  tout  cela!  »  Et,  se  tournant,  il  ajou- 
tait :  «  Et  encore  cela  !  Que  j'ai  eu  de  peine  à  acqué- 
rir ces  choses  !    Puis-je   les  abandonner  sans  re- 
gret ?...  Je  ne  les  verrai  plus  où  je  vais...  »  J'en- 
tendis ces  paroles  très  distinctement,  ajoute  Brienne. 
Elles  me  touchèrent  peut-être  plus  qu'il  n'en  était 
touché  lui-même,  car  je    ne  sais  s'il  pensait  alors  à 
son  état  ;  au  moins  ce  n'est  guère  là  la  disposition 
d'un  pécheur  pénitent.  Je  fis  un  grand  soupir  que  je 
ne  pus  retenir,  et  il  m'entendit.  «  Qui  est  là?  dit-il, 
»  qui  est  là? —  C'est  moi,  Monseigneur,  qui  atten- 
»  dais  le  moment  de  parler  à  Votre  Éminence  d'une 
»  lettre  fort  importante  que  je  viens  de  recevoir.  — 

1.  Elle  représentait  une  scène  delà  vie  de    Scipion,  d'après  les  des- 
sins de  Jules  Romain. 
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»  Approchez,  approchez,  me  dit-il  d'un  ton  fort  do- 
»  lent.  »  Il  était  nu  dans  sa  robe  de  chambre  de  ca- 
melot, fourrée  de  petit-gris,  et  avait  son  bonnet  de 
nuit  sur  la  tête.  Il  me   dit:  «  Donnez-moi  la  main  , 
je  suis  bien  faible  ;  je   n'en  puis   plus.  —  Votre 
Éminence  ferait  bien  de  s'asseoir,  >;  et  je  voulus  lui 
porter  une  chaise.  —  «  Non,  dit-il,  non  ;  je  suis  bien 
aise  de  me  promener,  et  j'ai  alYaire  dans  ma  biblio- 
thèque. »  Je  lui  présentailebras,  et  il  s'appuya  des- 
sus. Il  ne  voulut  point  que  je  lui  parlasse  d'affaires. 
Je  ne  suis  p'us,  me  dit-il,  en  état  de  les  entendre  ; 
jiarlez-en  au  roi,  et   faites  ce  qu'il  vous  dira;  j'ai 
d'autres  choses  maintenant  dans  la  tête  »  ;  et  reve- 
nant à  sa  pensée  :  «  Voyez-vous,   mon   ami,    ce 
beau  tableau  du  Corrège,  et  encore  cette   Vénus 
du  Titien,   et  cet  incomparable  Déluge  d'Annibal 
Carrache,  car  je  sais  que  vous  aimez  les  tableaux, 
et  que  vous  vous  y  connaissez  très  bien.  Ah  !  mou 
jiauvre  ami,  il  faut  quitter  tout  cela  !  Adieu,  chers 
tableaux  que  j'ai  tant  aimés  et  qui  m'ont  tant  coû- 
té!... »  Je  fus  tenté  de  lui    répliquer,  en   fils  de 
M'»''  de  Brienne  ',  mais  je  me  retins  et  je  lui  dis: 
Ah  1  vous  êtes  moins  mal  que  vous  ne  pensez,  puis- 
que vous  aimez  encore  vos  tableaux.  Bon  courage, 

1.  C'était  une  personne  pieuse  et  d'une  ninralilé  sévère.  Elle  se  nom- 
mait Louise  lie  Uéon.  Elle  était  lille  do  lîernanl.  seigneur  du  Mas>é. 
etc.,  •;ouverneur  de  Sainlonge,  d'AngoulCrce  cl  du  pays  d'Auuis,  tl  do 
Louise  de  Luxembourg-lirieune. 
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»  Monseigneur,  personne  ne  désire  plus  votre  mort; 
»  tout  le  monde,  au  contraire,  fait  des  vœux  pour 
»  le  recouvrement  de  votre  santé.  »  —  «  Est-il  vrai? 
»  L"on  ne  veut  plus  ma  mort?  Ah!  vous  ne  savez 
«  pas  tout;  quelqu'un  la  désire.  »  —  «  Cela  ne  peut 
»  être,  Monseigneur  ;  ne  vous  mettez  point  de  visions 
»  dans  l'esprit.  »  —  «  Je  sais  le  contraire,  dit-il,  mais 
»  n'en  parlons  plus.  Il  faut  mourir;  plutôt  aujour- 
»  d'hui  que  demain.  Il  souhaite  ma  mort,  je  le  sais 
»  bien!...»  Je  compris  qu'il  voulait  parler  du  roi, 
»  dont  la  capacité,  qu'il  connaissait,  lui  donnait  de 
»  la  jalousie.  » 

Et  Brienne  ajoute  ces  réflexions  d'une  philosophie 
toute  chrétienne  :  «  Que  l'homme  est  peu  de  chose 
quand  Dieu  l'abandonne  à  lui-même  ,  et  permet 
qu'il  sente  le  poids  de  sa  propre  misère  !  Le  plus  fort 
génie  est  le  plus  faible  alors;  et  ce  que  je  viens  de 
dire  vaut  mieux  sans  doute  et  touche  plus  que  le 
meilleur  sermon  du  P.  Bourdaloue.  » 

Un  autre  jour  que  Brienne  entrait  sur  la  pointe 
des  pieds  dans  la  chambre  du  cardinal,  afin  de  ne 
pas  l'éveiller,  le  valet  de  chambre  lui  ayant  dit  qu'il 
sommeillait  devant  le  feu,  assis  dans  son  fauteuil, 
il  le  vit  «  dans  une  agitation  surprenante  i  ».  ce  Son 

i.  Brienne,  en  plaçant  la  scène  au  Louvre  au  lieu  du  palais  Mazarin, 
commet  une  erreur.  Ou  sait  d'une  manière  certaine  que  le  cardinal, 
depuis  le  mariage  du  roi,  ne  logeait  plus  au  Louvre  ;  mais  comme 
Brienne  n'écrivait  ses  Mémoires  que  trente  ou  quarante  ans  après  les 
événements  qu'il  raconte,  cette  erreur  est  facile  à  comprendre. 
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corps,  dit-il,  par  son  propre  poids,  roulait  tantôt 
en  avant,  tantôt  en  arrière  ;  sa  tête  allait  presque 
frapper  ses  genoux,  ou  venait  retomber  en  sens 
contraire  sur  le  dossier  de  sa  chaise  ;  il  se  jetait  à 
droite  et  à  gauche  sans  interruption,  et,  dans  ce 
court  intervalle  de  temps,  qui  ne  fut  que  de  quel- 
ques minutes,  le  balancier  de  sa  pendule  n'allait  pas 
plus  vite  que  son  corps  :  on  aurait  dit  qu'un  démon 
l'agitait,  et,  ce  qui  est  remarquable,  il  parlait  ;  » 
mais  Brienne  ne  pouvait  ce  comprendre  ce  qu'il 
disait,  parce  qu'il  n'articulait  pas  ses  paroles.  » 
Craignant  qu'il  ne  tombât  dans  le  feu,  il  appela 
Bernouin,  le  valet  de  chambre,  qui  prit  son  maître 
par-dessous  les  bras  et  le  secoua  même  assez  vive- 
ment. «  Qu'y  a-t-il,  Bernouin,  dit  en  s'éveillant  le 
malade,  qu'y  a-t-il?  Guénaud  l'a  dit  !  » 

c(  —  Au  diable  soit  de  Guénaud  et  de  son  dire! 
reprit  son  valet  de  chambre  ;  direz-vous  toujours 
cela? 

«  —  Oui,  Bernouin,  oui,  Guénaud  l'a  dit!  Et  il  n'a 
dit  que  trop  vrai  ;  il  faut  mourir  !  Je  ne  saurais  en 
réchapper!  Guénaud  l'a  dit!  Guénaud  l'a  dit!  » 

M .  de  Brienne  comprit  alors  le  sens  de  ces  tristes 
paroles  que  le  cardinal,  dans  son  sommeil,  n'avait 
prononcées  que  d'une  manière  confuse.  Il  en  fut 
saisi,  effrayé  :  il  le  fut  encore  plus  en  voyant  la  ter- 
reur qui  était  peinte  dans  ses  yeux.  Bernouin  ayant 
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averti  le  malade  de  la  présence  de  M.  de  Brienne, 
«  Faites-le  avancer,  »  dit-il  en  tendant  à  son  visiteur 
une  main  défaillante  (que  celui-ci  s'empressa  de 
baiser)  et  en  ajoutant  :  «  Mon  pauvre  ami,  je  me 
meurs  ! 

((  —  Je  le  vois  bien,  lui  répondit  doucement  Brienne 
d'un  ton  affectueux;  mais  croyez-moi,  mon  cher 
maître,  c'est  vous  qui  vous  tuez  vous-même.  Ne 
vous  affligez  point  par  ces  cruels  discours  qui  tuent 
vos  serviteurs  et  font  plus  de  mal  à  Votre  Eminence 
que  son  mal  même. 

((  —  Il  est  vrai,  mon  pauvre  M.  de  Brienne,  dit  le 
cardinal,  mais  Guénaudl'a  dit,  et  Guénaud  sait  bien 
son  métier.  » 

A  ces  mots,  prononcés  d'un  accent  plein  de  déses- 
poir, Brienne  n'ayant  pu  retenir  ses  larmes  ,  le 
cardinal  lui  tendit  les  bras  et  l'embrassa  tendrement. 
Mais  son  haleine  était  si  fétide  que  son  interlocuteur 
fut  sur  le  point  de  s'évanouir.  Le  malade  s'en  aper- 
çut, prit  une  pastille  et  lui  en  offrit  une  autre. 

«  — Voilà,  mon  ami,  ce  que  c'est  que  de  l'homme, 
reprit-il.  J'ai  de  belles  dents  et  je  mange  peu  ;  mais 
je  porte  au  dedans  de  moi  les  causes  d'une  mort 
prochaine.  »  En  achevant  ces  mots  il  se  pressa  le 
cœur  des  deux  mains,  en  reprenant  son  lamen- 
table refrain  :  Guénaud  l'a  dit  ! 

Ce  fut  le  dernier  signe  de  faiblesse  que  montra  le 
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cardinal  ;  à  partir  de  ce  moment,  il  s'étudia,  en  par- 
ticulier comme  en  public,  à  finir  en  chrétien,  en 
philosophe,  en  grand  homme. 


IV 


Après  avoir  entendu  son  arrêt  de  mort  et  donné 
de  si  vifs  regrets  à  la  vie,  le  cardinal  n'avait  pas 
tardé  à  montrer  autant  de  calme  et  de  liberté  d'es- 
prit que  par  le  passé.  Afin  d'écarter  les  pensées 
funèbres,  il  voulut  se  donner  la  distraction  d'entendri; 
Molière  et  sa  troupe,  qui,  pour  le  moment^  faut(i 
d'une  scène  disponible,  étaient  en  vacances ^  La 
salie  de  spectacle  du  Petit-Bourbon  venait  d'être 
démolie,  et,  en  attendant  que  celle  du  Palais-Royal, 
mise  à  leur  disposition  par  le  roi,  fut  réparée,  les 
comédiens  de  Monsieur  donnaient  des  représenta- 
tions particulières  aux  gens  de  cour  et  de  finance, 
qui  les  appelaient  pour  égayer  leurs  conviés.  A  la 
soirée  du  cardinal-,  Molière  joua  le  rôle  de  l'Étourdi 

1.  La  salle  du  Petit-Rourboii,  où  jouail  la  troupe  de  Monsieur,  venait 
(Vitre emportée  par  un  alignement.  (Muzl'  lilsloriijKe  de  Loret,  30  octobre 
1660.  —  Bazin,  \otcs  h/slorif/iicx  sur  la  vie  de  Molière.) 

2.  Bazin,  dans  son  ingénieuse  et  savante  étude  sur  la  vie  de  Molière, 
commet  plusieurs  erreurs.  11  suppose  que  cette  représentation  fut  don- 
née au  Louvre,  que  le  cardinal  avait  quitté  pour  laire  place  à  la  nou- 
velle reine  et  à  sa  maison.  Lorot,  à  qui  il  emprunte  tout  son  récit,  ne 
désigne  pas  lelieu,  mais  il  nepeutélre  question  (|ue  du  palais  Mazarin. 
11  assigne  à  la   représentation  la  date  du  20  octobre,  tandis  que   Loret 
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et  celui  du  rmrquis  de  Ma?carille,dans  les  Précieuses. 
Il  dérida  si  bien  l'illustre  malade,  que  celui-ci,  pour 
lui  témoigner  sa  satisfaction,  lui  fit  don,  ainsi  qu'à 
sa  troupe,  d'une  somme  de  1000  écusi. 
Le  cardinal  s'était  si  bien  trouvé  d'un  tel  régime, 

ne  précise  pas  le  jour;  enfin,  il  ajoute  que  le  roi  assista  debout  au 
spectacle,  derrière  le  fauteuil  du  cardinal,  tandis  que  ce  même  Loret, 
qui  n'eût  pas  laissé  passer  un  tel  détail,  est  absolument  muet  sur  la 
présence  du  roi,  ce  jour-là,  chez  le  cardinal. 

1.  Voici  comment  Loret,  dans  sa  Muze  hi<:toriyu^,  parle  de  cette  re- 
présentation : 

De  Monsieur,  la  Troupe  comique 

Eut;  l'autre  jour,  bonne  pratique, 

Car.  Monseigneur  le  cardinal, 

Qui  s'étjit  un  p_^u  trouvé  mal, 

Durant  un  meilleur  intervalle, 

Les  fit  venir,  non  dans  sa  salle. 

Mais  dans  sa  chambre  justement, 

Pour  avoir  le  contentement 

De  voii',  non  pas  deux  tragélies, 

Mais  deux  plaisantes  comédies; 

Savoir  :  celle  de  l'Etourdi, 

Qui  m'a  plusieurs  fois  ébaudi, 

Et  le  marquis  de  Mascarille, 

Non  vrai  marquis,  mais  marquis  drille. 

Où  l'on  reçoit,  à  tous  moments. 

De  nouveaux  divertissements. 

Jule,  et  plusieurs  grandes  personnes, 

Trouvèrent  ces  deux  pièces  bonnes  ; 

Et,  par  un  soin  particulier 

n'obliger  leur  auteur  Molier, 

Cette  généreuse  Eminence 

Leur  fit  un  don  en  récompense 

Tant  pour  lui,  que  ses  compagnons, 

De  mille  beaux  écus  mignon^. 

On  a  mis  à  bas  le  théâtre. 

Fait  de  bois,  de  pierre  et  d.;  plâtre. 

Qu'ils  avaient  au  Petit-Bourbon  : 

Mais  notre  Sire  a  trouvé  bon 

Qu'on  leur  donne  et  qu'on  leur  apprête 

(Pour  exercer  après  la  fête 

Leur  métier  docte  et  jovial) 

La  salle  du  Palais-Royal, 

Où  diligemment  on  travaille 

A  leur  sarvir  vaille  que  vaille. 
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qu'il  eut  soin  d'eu  user  encore  à  quelques  jours  de 
là. 

On  était  anivé  aux  fêtes  de  la  Toussaint,  et,  tandis 
que  la  cour  faisait  ses  dévotions  à  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  que  le  jeune  roi  touchait  les  malades 
atteints  d'écrouelles,  que  la  reine-mère  s'était  enfer- 
mée pour  quelques  jours  au  Yal- de-Grâce,  le  cardi- 
nal, travaillé  par  sa  goutte,  avait  gardé  la  chambre. 
Dès  qu'il  se  sentit  mieux,  il  se  fit  porter  à  Vincennes, 
vers  le  10  novembre,  afin  d'y  faire  tout  disposer  pour 
recevoir  la  cour  qui  voulait  y  prendre  quelques 
distractions. 

Il  avait  fait  de  cette  prison  d'État,  dont  il  était  gou- 
verneur, sa  résidence  d'été,  et  n'avait  rien  négligé 
de  tout  ce  qui  pouvait  y  servir  à  l'agrément  et  à  la 
défense.  Il  l'avait  transformée  à  l'intérieur  en  habita- 
tion princière,  afin  de  pouvoir,  de  temps  à  autre,  y 
donner  l'hospitalité  à  Louis  XIV.  Par  ses  ordres, 
Philippe  de  Champagne  avait  décoré  les  murs  des 
salles  d'une  série  de  peintures,  et  Colbert  avait  fait 
dessiner,  autour  du  château,  d'immenses  parterres  à 
compartiments  remplis  de  fleurs.  Enfin,  de  vastes 
dépendances,  avec  étables  et  écuries  pour  les  plus 
belles  races  de  vaches  et  de  chevaux,  avaient  été 
construites  derrière  le  donjon  ^ 

1.  Le  palais  Mazarin.  par  le  comte  de  Laborde. 
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Le  roi  n'était  pas  mieux  gardé  que  son  premier 
ministre.  Le  donjon  était  garni  d'une  excellente 
artillerie,  les  fossés  peuplés  d'animaux  féroces,  ours, 
tigres  et  lions,  et  les  abords  du  château  protégés 
par  les  mousquetaires  à  cheval  de  Mazarin,  et  par 
des  pelotons  de  ses  trois  cents  gardes  à  pied,  portant 
«  une  petite  mantille  rouge ,  à  ses  armes  relevées 
en  broderie  sur  l'épaule  i.  »  Tout  cela  devait  donner 
à  réfléchir  aux  vieux  frondeurs  qui  auraient  eu 
quelque  envie  de  tenter  un  coup  de  main  sur  la  per- 
sonne de  Son  Éminence. 

Ce  luxe  de  précautions  ressemblait  fort  à  celui  dont 
s'entourait  Louis  XI,  au  Plessis-les-Tours  ;  seulement 
il  y  avait  entre  ce  roi  atrabilaire  et  le  cardinal  une 
différence  marquée,  c'est  que  celui-ci  fit  bien  meil- 
leure contenance  devant  la  mort. 

Vers  les  premiers  jours  de  novembre  2,  Louis  XIV 
et  la  jeune  reine,  avec  leur  suite,  vinrent  s'installer 
pour  une  semaine  auprès  de  Mazarin.  Rien  de  tout 
ce  qui  pouvait  contribuer  aux  divertissements  de  ces 
illustres  hôtes  n'avait. été  omis  par  le  cardinal.  Il 
n'eut  garde  d'oublier  le  premier  de  tous.  Il  fit  venir 
Molière  et  sa  troupe,  qui  jouèrent  tous  les  soirs  pen- 
dant ce  temps-là.  Écoutons  le  récit  du  gazetier-rimeur 


1.  Lettre  de  Guy  Patin  à  Falconet,  6  mai  1639. 

2.  La  cour  se  rendit  à  Vincennes  le  12  ou  le  13  novembre.  {La  Muze 
historique  de  Loret.) 
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de  IM""  de  Montpensier,  qui  nous  fait  assister  à  toutes 
ces  fêtes  : 

«  Depuis  sept  jours,  le  roi,  la  reine 
Sont  au  beau  château  de  Viucenne, 
Pour  le  temps  doucement  passer 
A  se  divertir  et  chasser. 


Durant  ces  sept  jours,  l'Éminence, 

Modèle  de  magnificence, 

A  somptueusement  traité 

Très  bien  des  gens  de  quahté; 

Et,  dans  ce  manoir  délectable 

Il  a  tenu  si  bonne  table 

Par  les  soins  de  M.  Golbert, 

Esprit  rare,  intendant  expert, 

Que,  dans  les  banquets  d'Assuère, 

On  n'eût  pas  fait  meilleure  chère. 

Outre  le  plaisir  de  courir. 

De  jouer  et  de  discourir, 

Quand  ce  venait  vers  la  soirée. 

De  mille  flambeaux  éclairée, 

Les  Espagnols,  par  trop  mignons  ^, 

Floridor  et  ses  compagnons. 

Sieur  Molier  et  ses  camarades. 

Tous  gens  bien  faits,  et  non  maussades, 

Représentaient  à  (pii  mieux  mieux 


l.  II  s'agit  probaI)lcmciit  île  la  troupe  d'acteurs  espagnols  que  le  car- 
dinal avait  fait  venir  d"Espagiie  après  la  signature  du  traité  des  Pyré- 
nées. 
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Des  sujets  graves  i  et  joyeux, 
Jouans  si  bien  leurs  personnages, 
Qu'illec  on  vit  rire  des  sages, 


Qui,  dit-on,  n'avaient  jamais  ri; 
D'ailleurs,  notre  porte-couronne, 
Qu'un  beau  feu  toujours  aiguillonne. 
Ne  fut  (m'a  dit  certain  rimeur) 
De  sa  vie  en  meilleure  humeur  '.  » 


Le  cardinal,  homme  d'esprit,  ne  s'égaya  pas 
moins  que  le  roi  aux  premiers  essais  de  ^Molière,  à 
l'inimitable  comique  de  sou  jeu.  Il  riait  fort,  comme 
on  le  sait,  à  la  lecture  des  Provinciales,  non  pour 
faire  cause  commune  avec  Pascal,  mais  parce  quil 
y  trouvait  d'excellents  préceptes  au  profit  de  la 
casuistique  politique  et  privée  3. 

Après  le  départ  de  la  cour,  il  resta  à  Vincennes, 
où  il  fut  fréquemment  assailli  de  cruels  accès  de 
goutte,  que  Loret  a  pris  soin  d'enregistrer  dans  sa 


i.  Il  est  fort  probable  que  Molière  donna  alors  à  la  cour  une  première 
représentation  de  son  Don  Garde  de  Navarre,  quil  devait  jouer  au 
commencement  de  1661,  pour  l'ouverture  du  théâtre  du  Palais-Royal, 
mis  à  sa  disposition  par  le  roi. 

2.  La  Muze  historique  de  Loret,  du  (samedi)  20  novembre  1660. 

3.  Sainte-Beuve,  Port-Boyal.  t.  H,  p.  ooo.  Mazarin  était  très  fausse- 
ment accusé  par  les  pamphlétaires  de  la  Fronde  d" avoir  un  goût  marqué 
pour  les  livres  infâmes.  Ils  imaginèrent  même  de  lui  fabriquer  toute  une 
bibliothèque  diabolique  :  La  prise  du  bafjage,  meubles  et  cabinet  de 
Mazarin,  par  les  habitants  de  la  tille  d  Angers.  Paris,  in-4,  1652. 
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Muze  historique  ',  Il  y  fut  souvent  visité  par  le  roi 
et  les  deux  reines^  qui  passaient  plusieurs  jours 
auprès  de  lui.  Bientôt,  Marie-Thérèse  fut  retenue  à 
Paris  par  l'état  avancé  de  sa  première  grossesse,  et 
Anne  d'Autriche  resta  seule  à  Vincennes  pour  y 
donner  tous  ses  soins  au  cardinal  -.  Sa  chambre  était 
si  près  de  la  sienne,  que  toutes  les  nuits  elle  enten- 
dait sans  cesse  les  gémissements  qu'arrachaient 
au  malade  des  douleurs  aiguës  3.  Peu  à  peu  la  goutte 
remonta  des  jambes  dans  l'estomac,  et  dégénéra  en 
hydropisie  du  poumon  ^.  Dès  lors,  on  ne  parvint  à 
prolonger  les  jours  de  Mazarin,  sans  cesse  suffoqué 
par  des  étouffements,  que  par  l'emploi  fréquent  de 
l'émétique,  alors  fort  à  la  mode,  et  des  purgations  5, 
Le  cardinal  passa  tout  l'hiver  dans  une  perpétuelle 
langueur *5.  Ses  souffrances  l'avaient  tellement  aigri, 
qu'il  ne  supportait  plus  qu'avec  impatience,  de  même 
que  la  plupart  des  goutteux,  les  soins  dont  il  était 
l'objet.  Montglat,  d'accord  sur  ce  point  avec  M"!*'  de 
Motteville,  nous  apprend  que,  lorsque  la  reine-mère 
venait  faire  de  longues  séances  auprès  de  son  lit, 
<(  il  la  traitaitcomme  une  chambrière,  »  et  quand  on  lui 

1.  11,  18  et2o  décembre  1660;  29  janvier  1661.  A  cette  dernière  date, 
Loret  constate  un  mieux  qui  permit  au  cardinal  de  venir  à  Paris,  mais 
il  retourna  à  Vincennes  le  7  février. 

2.  Mcmoirct  de  M"'  de  Montpensier. 

3.  Mi-moires  de  M°"  de  Motteville.  édition  Charpentier,  t.  lY. 

4.  Ihid.  et  Lettres  de  (îuy  l'atin. 

î).  Mémoires  de  Montglat,  de  M°"  Motteville  et  Lettres  de  Guy  Patin. 
6.  Mémoires  de  Montglat. 
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venait  dire  qu'elle  montait  pour  aller  chez  lui,  il 
refrognait  les  sourcils  et  disait  en  son  jargon  :  a  Ah! 
cette  femme  me  fera  mourir  tant  elle  est  importune, 
ne  melaissera-t-elle  jamais  en  repos?» 

Il  ne  se  contentait  pas  de  rudoyer  cette  princesse, 
qui,  plus  d'une  fois,  avait  joué,  pour  le  sauver,  la 
couronne  de  son  fils,  et  à  qui  il  devait  sa  haute  for- 
tune, ((  il  lui  rendait  de  mauvais  offices  auprès  du 
roi,  lui  disant  qu'elle  gâterait  touts'il  lui  donnait  de 
l'autorité.  »  Ce  fut  une  des  dernières  leçons  qu'il 
fit  à  ce  prince  avant  de  mourir.  Il  poussa  même 
si  avant  son  ingratitude  et  son  irrévérence  pour 
ses  maîtres,  que  les  courtisans  en  haussaient  les 
épaules  et  disaient  «  qu'on  n'avait  jamais  vu  faire 
litière  de  la  royauté  comme  il  faisait  ».  11  s'était  tel- 
lement insinué  dans  leur  esprit  et  rendu  si  néces- 
saire, qu'il  ne  gardait  plus  en  leur  présence  aucune 
contrainte  et  ne  craignait  aucune  disgrâce*. 

Malgré  son  état  fort  inquiétant,  il  ne  cessait  de 
s'occuper  des  affaires  de  l'État,  d'entretenir  avec 
tous  les  ambassadeurs  français  en  Europe  une  active 
correspondance  et  d'avoir  de  longues  conversations 
avec  le  roi. 

On  était  arrivé  aux  premiers  jours  de  février 
1661.  Louis   XIV  se  préparait  à  danser  son  grand 

1.  Mémoires  du  marquis  de  iMontglat. 
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ballet  de  V Impatience,  dans  lequel  devaient  figurer, 
entre  autres  personnages,  le  prince  de  Condé  et  le 
duc  de  Beaufort.  Non  seulement  Mazarin  voulut 
assister  à  la  fête,  mais  encore  en  diriger  lui-même 
les  préparatifs.  En  dépit  de  la  goutte,  de  la  gravelle 
et  de  l'hydropisie,  il  se  fit  porter  bravement  au 
Louvre,  où  l'on  avait  préparé  son  appartement  pour 
le  recevoir  i.  Le  ballet  devait  être  dansé  dans  la 
grande  salle  de  Peinture  où  l'on  admirait  alors  de 
nombreux  portraits  de  rois  de  France  et  de  princes 
du  seizième  siècle,  dus  au  pinceau  de  Janet  et  de 
Porbus.  Depuis  quinze  jours,  ces  portraits  avaient 
été  enlevés  -,  et  le  cardinal  était  occupé  à  faire  cons- 
truire le  théâtre,  «  dont  la  décoration  était  de  colon- 
nes de  brocatelle  d'or,  à  fond  vert  et  rouge,  décou- 
pée à  Milan  ^  ».  Tout  à  couple  feu  prit  à  ces  ma- 


1.  On  a  cru,  sur  une  assertion  du  comte  de  Laborde,  dans  son 
Palais  Mazarin,  que  le  cardinal,  depuis  le  mariage  du  roi,  n'avait  pas 
gardé  son  appartement  au  Louvre  et  qu'il  Tavait  cédé  à  la  famille 
royale.  Mais  il  résulte  du  testament  de  Mazarin  que,  s'il  en  céda 
l'usage  à  la  cour,  il  ne  s'interdit  pas  de  venir  l'habiter,  de  temps 
en  temps,  à  de  rares  intervalles.  L'affirmation  de  Laborde  avait  fait 
rejeter  le  récit  de  Brienne  lorsqu'il  assure  que  le  cardinal  fut  obligé  de 
fuir  précipitamment  du  Louvre,  lors  de  l'incendie  qui  y  éclata  aux  pre- 
miers jours  de  février  1661.  M""  de  Montpenser  attestant  le  même  fait 
dans  ses   Mémoires,  le  récit  de  Brienne  ne  saurait   plus  être   contesté. 

"2.  Muzr,  fiistorifjue  de  Loret,  12  février  l(i()l.  Brienne,  qui  ecrivai! 
ses  Mcmoirps  quarante  ans  après  cet  événement,  dit  que  ces  magiiiliques 
portraits  périrent  dans  l'incendie  ;  mais  Loret,  qui  écrivait,  au  jour  le 
jour,  sa  Gazelle  rimée,  assure  qu'ils  avaient  été  enlevés  depuis  trois 
semaines  par  les  soins  il'un  dessinateur,  le  sieur  Gesse. 

3.  Mémoires  de  Louis-Henri  de  Loménie  de  Brienne. 
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gnifiques  décors,  et  l'incendie  consuma,  en  peu 
d'heures,  le  dessus  de  la  galerie,  dont  le  plafond, 
peint  par  Freminet,  représentait  la  défaite  des  Titans 
par  Jupiter  ^  »  Le  Louvre  était  menacé  d'une  entière 
destruction  malgré  les  elïorts  du  prévôt  des  mar- 
chands et  de  la  foule  armée  do  seaux  d'eau,  lors- 
qu'il fut  sauvé  par  un  frère  Augustin  du  grand  cou- 
vent. Ce  moine  intrépide,  au  péril  de  sa  vie,  se  fit 
attacher  par  le  milieu  du  corps  avec  une  chaîne  de 
fer,  et,  suspendu  au  milieu  des  flammes,  il  détacha 
avec  tant  de  force  les  poutres  et  les  solives  enflam- 
mées, qu'il  parvint  à  se  rendre  maître  du  feu  -.  Les 
appartements  du  roi  et  de  la  reine,  contigus  à  la 
salle  de  Peinture,  furent  préservés.  Il  n'en  fut  pas 
de  même  de  celui  du  cardinal.  On  peut  juger  de  son 
épouvante  au  milieu  de  ce  désastre  et  de  l'afible- 
ment  général.  A  peine  eut-il  le  temps  de  fuir, 
«  soutenu  sous  les  bras  par  son  capitaine  des  gar- 
des ^.  »  «  Il  était  tremblant,  abattu,  et  la  mort  parais- 
sait peinte  dans  ses  yeux,  soit  que  la  peur  qu'il  avait 
eue  d'être  brûlé  dans  son  lit  l'eût  mis  en  cet  état, 
soit  qu'il  regardât  ce  grand  embrasement  comme 
un  avertissement  que  le  ciel  lui  donnait   de  sa  fin 


1.  Mémoires  de  Brienne. 

2.  Le  feu  prit  le  dimanche  6  février,  à  neuf  heures  du  matin.  Brienne 
ot  Loret,  dans  sa  Muze  historique  du  12  février,  font  mention  de 
r.'idinirable  dévouement  de  cet  Augustin  sans  le  nommer. 

'fi.  Mémoires  de  Brienne. 
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prochaine  1.  »  Pâle,  défait,  effaré,  ne  répondant  à 
personne,  il  monta  dans  sa  chaise  qui  l'attendait  au 
haut  du  grand  escalier.  Il  le  descendit  ainsi  à  l'aide  de 
quatre  porteurs  et  de  ses  gardes,  tandis  que  les 
Suisses,  rangés  sur  les  marches  à  droite  et  à 
gauche,  se  passaient  de  main  en  main  les  seaux  d'eau, 
ou  couraient  les  jeter  sur  les  llammes  qui  dévoraient 
déjà  l'appartement  dont  il  venait  de  sortir -.)) 

Ce  soir-là,  l'illustre  malade,  à  qui  cette  émotion 
avait  porté  un  coup  funeste,  alla  coucher  dans  son 
palais,  et,  peu  après,  il  se  hâta  de  regagner  Vincen- 
nes,  d'où  il  ne  devait  plus  revenir.  Son  mal  s'était 
aggravé  d'une  manière  alarmante,  et  la  cour,  qui 
s'était  réfugiée  à  Saint-Germain,  pendant  que  l'on 
réparait  au  Louvre  les  dégâts  causés  par  l'incendie, 
revint  en  toute  hâte  s'installer  auprès  de  lui  à  Vin- 
cennes  3.  Bien  que  le  cardinal  sût  à  quoi  s'en  tenir 


i.  Mémoires  deBrienne.  Peu  après  l'incendie,  on  fit  courir  ce  quatrain  : 

Ce  feu  n'e^t  point  un  feu  fatal, 

Qui  do  noti'O  grand  roi  brûle  la  résidence, 

Mais  lin  feu  de  réjouissance 

De  la  prochaine  mort  de  Jules  cardinal 

2.  Mcmoirrs  Ac  Brienne.  Bien  que  Loret  soit  muet  sur  cet  épisode,  il 
est  pleinement  confirmé  par  ^1'"  de  Montpensier.  «  Le  roi,  dil-cile, 
dansa  sou  ballet.  M.  le  cardinal  avaitla  goutte;  il  eut  grande  peur.  11 
se  fit  porter  à  Vincennes  et  n'en  est  pas  revenu.  » 

3.  La  cour  arriva  à  Vincennes  le  11  février  et  la  reine-mère  s'y  rendit 
le  même  jour.  Ce  jour-là,  sur  le  soir,  ou  donna  de  l'émélique  au  cardi- 
nal, ce  qui  lui  fit  grand  bien,  et  on  lui  en  redonna  le  13,  «  dont  il  se 
porta  mieux  un  jour  ou  deux,  à  cause  de  la  grande  cTacuation:  mais, 
aussitôt  après,  il  retomba  dans  ses  mêmes  maux.  «(Méirto/res  de  .M""  de 
Mottttville.) 
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sur  l'extrême  gravité  de  son  état,  il  ne  voulut  pas 
que  les  distractions  et  les  plaisirs  de  la  cour  fussent 
interrompus  un  seul  instant  autour  de  lui.  Etendu 
sur  son  lit,  il  prenait  part  au  jeu  tous  les  soirs,  et 
ne  laissait  percer  aucune  émotion  à  travers  le  pâle 
sourire  qui  errait  sur  ses  lèvres.  Il  fut  même  le  pre- 
mier à  presser  le  roi,  très  inquiet  de  son  état,  de  se 
rendre  deux  fois  à  Paris  pour  y  danser  son  grand 
balleti.  «  On  joua  dans  sa  chambre,  auprès  de  son 
lit,  jusqu'au  jour  même  où  le  nonce  du  Pape,  instruit 
qu'il  avait  reçu  le  viatique,  vint  lui  conférer  l'indul- 
gence, après  quoi  les  cartes  disparurent  -.  »  Rien  ne 
peut  mieux  donner  une  idée  de  l'étonnant  sang-froid 
du  malade  que  la  conversation  qu'il  eut  un  soir 
avec  le  commandeur  de  Souvré,  qui  tenait  son  jeu. 
Souvré  ayant  fait  un  beau  coup  pour  le  compte  du 
cardinal  s'empressa  de  le  lui  annoncer,  pour  lui 
faire  plaisir  :  «  Commandeur,  lui  répondit  Mazarin 
en  souriant,  je  perds  beaucoup  plus  dans  mon  lit 
que  je  ne  gagne  et  ne  peux  gagner  à  la  table  où  vous 
tenez  mon  jeu.  —  Bon,  bon  !  reprit  Souvré,  ne  faut- 
il  pas  enterrer  la  synagogue  avec  honneur?  —  Oui, 
dit  le  cardinal,  mais  ce  sera  vous  autres,  mes  amis, 
qui  l'enterrerez,  et  je  payerai  les  frais  de  la  pompe 

1.  Le  roi  partit  exprès  de  Vincennes,  le  22  et  le  23  février,  pour  aller 
au  Louvre  danser  soa  ballet. 

2.  Mémoires  inédits  de  Louis-Henri  de  Loménie  Je  Brieiiue.  Ou  sait 
commeut  Paul  Delaroche  s'est  inspiré  de  cette  scène. 
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funèbre.  »  Il  dit  ces  mots  avec  beaucoup  de  force  et 
de  présence  d'esprits  Jusqu'aux  derniers  moments 
il  sut  donner  à  sa  conversation  un  tour  facile  et  spi- 
rituel -.  Et  pourtant  Mazarin  avait  montré  plus  d'une 
fois  qu'il  était  loin  d'être  un  héros  3.  Mais  sa  longue 
habitude  de  dissimuler  ses  émotions  sous  un  air 
impassible,  et  le  rang  illustre  des  spectateurs  qui  de- 
vaient assister  au  dernier  acte  de  la  tragédie,  le  main- 
tinrent constamment  jusqu'à  la  fm  à  la  hauteur  de 
son  rôle. 

11  venait  de  paraître  une  grande  comète,  et  ses 
familiers  superstitieux  et  crédules,  comme  on  l'était 
encore,  ne  manquèrent  pas  de  lui  dire  que  c'était 
pour  lui  que  se  manifestait  ce  prodige.  «  Il  eut  la 
force  de  se  moquer  d'eux  et  leur  dit  plaisamment 
que  la  comète  lui  faisait  trop  d'honneur  ^  » 

Louis  XI,  après  une  attaque  qui  le  laissait  à  moi- 
tié perclus,  Louis  XI,  afin  de  se  prouver  à  lui-même 
et  de  prouver  à  ses  sujets  que  le  roi  de  France  était 

1.  «  Je  ne  puis  assez  ailmircrr,  repreiul  Briemie,  qu'un  homme  qui 
craignait  tant  la  mort,  parce  que  son  cœur  ne  tenait  qu'ù  la  terre,  parlât 
si  bien,  agît  si  mal.   »  [Mémoires  inédits.) 

2.  Barrière. 

3.  On  sait  ce  que  disait  de  lui  son  frère,  le  cardinal  de  Sainte-Cécile  : 
«  //  mio  frnleUo  é  un  cof/lione,  fate  rumorc,  egli  liavra  paiira.  »  La 
duchesse  de  Nemours  et  tous  les  Mémoires  du  temps  disent  qu'on 
n'obtenait  rien  de  lui  que  par  la  peur. 

4.  Lettre  de  M"'°  de  Scvigné  à  Bussy  Rabulin,  Taris,  2  janvier  iOSl, 
cdit.  Hachette,  t.  Vil,  p.  134.  «  On  dit...  qu'on  voit  une  comète  vers 
le  septentrion,  qui  a  des  cornes.  Nos  huguenots  mal  conlonls  disent  que 
ce  sont  le  Pape  et  Mazarin  qui  partiront  bientôt  pour  l'autre  monde...  » 
(Guy  Patin  à  Falconet,  4  mars  IGOl.) 
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encore  debout  et  toujours  en  état  de  se  faire  crain- 
dre, visitait  Paris,  couvert  de  somptueux  vêtements, 
de  riches  fourrures,  se  montrait  en  tous  lieux,  pas- 
sait les  Suisses  en  revue  et  se  prodiguait  plus  qu'il 
n'avait  jamais  fait  en  bonne  santé.  Mazarin  eut  une 
velléité  semblable,  et  ce  rapprochement  ne  laisse  pas 
d'être  curieux.  Ce  que  les  hommes  politiques  crai- 
gnent le  plus  de  voir  mourir  en  eux,  c'est  le  pouvoir, 
et  voilà  pourquoi  jusqu'àleur  dernier  soupir  ils  cher- 
chent à  faire  illusion.  Le  cardinal  donc,  peu  de  jours 
avant  sa  mort,  «  se  fit  faire  la  barbe  et  relever  la 
moustache  au  fer  ;  on  lui  mit  du  rouge  aux  joues  et 
surles  lèvres,  et  on  le  ferdasi  bien  avec  de  lacéruse 
et  du  blanc  d'Espagne,  qu'il  n'avait  peut-êlre  été  de 
sa  vie  ni  si  blanc  ni  si  vermeil.  Montant  alors  dans 
sa  chaise  à  porteurs,  qui  était  ouverte  par  devant, 
il  alla  faire,  en  ce  bel  équipage,  un  tour  de  jardin 
pour  enterrer,  comme  il  le  disait  lui-même,  la  sy- 
nagogue avec  honneur.  »  A  la  vue  de  ce  moribond, 
que  les  courtisans  venaient  de  voir  dans  son  lit  si 
pâle  et  si  défait,  et  qui  leur  apparaissait  tout  à  coup 
tout  frais,  tout  rajeuni,  avec  toutes  les  apparences  de 
la  santé,  ils  regardaient  cela  «  comme  un  songe, 
comme  une  vision.  »  Toujours  impitoyables,  ils  di- 
saient :  «  Fourbe  il  a  vécu,  fourbe  il  a  voulu 
mourir  1.  » 

1.  Mémoires  de  Louis-Henri  de  Loménie  de  Brienne.  «  Je  suis  per- 

19 
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Le  comte  de  Nogent,  fort  mauvais  plaisant,  lui 
fit  l'éloge  de  sa  bonne  mine.  «  L'air  vous  est 
bon  :  il  a  fait  un  grand  changement  en  vous  ;  Votre 
Éminence  devrait  le  prendre  souvent.  »  «  On  ne 
sait,  dit  Brienne,  qui  assistait  à  cette  scène  étrange, 
si  le  cardinal  rougit  ou  pâlit  à  ces  mots  qui  décou- 
vraient sa  fourberie  ;  mais  il  est  certain  qu'il  en  fut 
frappé,  et  que  l'on  s'aperçut  du  changement  de  ses 
yeux,  si  l'on  ne  put  s'apercevoir  de  celui  de  son 
visage.  Le  cardinal  dit  :  «  Retournons,  je  me  trouve 
mal.  »  Nogent,  poussant  sa  pointe  avec  une  cruauté 
sans  égale,  lui  dit  :  «  Je  le  crois,  car  Votre  Éminence 
»  est  bien  rouge.  »  Autre  coup  de  poignard  qu'il 
enfonça  dans  le  cœur  du  cardinal  '  » 

Lorsqu'on  reporta  le  malade  dans  son  lit,  il  se 
laissa  tomber  à  la  renverse,  comme  un  homme  pris 
de  syncope.  On  lui  donna  de  quelque  liqueur,  cela 
le  fit  revenir,  et  son  valet  de  chambre  Bernouin,  qui 
se  croyait  tout  permis,  lui  dit  assez  brusquement  : 
«  Je  savais  bien  que  cela  arriverait,  et  je  vous  l'avais 
dit.  A  quoi  bon  cette  momerie  ?  »  Le  cardinal  ne 


suadé,  dit  Brienne,  que  cet  effort  qu'il  faisait  sur  lui-même  avança  sa 
mort  de  quelques  jours.  S'il  ii"eiit  ])oiiit  fait  cette  fourberie  à  la  nature, 
il  n'aurait  j)as  sitôt  succombé:  mais  cette  folie,  grande  devant  Dieu, 
■était  plus  grande  encore  devant  les  hommes,  etc.  •> 

l.  Mémoires  de  Louis  Henri  de  Loménie  de  Hrienne.  Gourvilie,  dans 
ses  Mcinoires,  confirme  ce  fait  de  la  promenade  du  cardinal  en  litière, 
peu  de  jours  avant  sa  mort,  ajoutant  qu'il  en  fut  témoin  et  lui  adressa 
la  parole. 
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répondit  mot,  et  l'on  fit  sortir  tout  le    monde   de  sa 
chambre,  pour  qu'il  pût  prendre  quelque  repos  i  . 

A  la  nouvelle  de  cette  petite  comédie  que  venait 
de  jouer  Mazarin,  la  reine-mère  ne  put  s'empêcher 
de  le  blâmer  :  «  Tout  le  monde  sait  bien,  dit-elle, 
l'état  où  il  est,  à  quoi  bon  le  déguiser  ?  cela  ne  sert 
qu'à  faire  parler  - .  »  Et  en  effet,  cette  singulière 
aventure  servit  ce  jour-là  d'unique  entretien  à  toute 
la  cour,  et  jamais  le  cardinal  ne  fut  criblé  de  plus 
d'épigrammes. 

Le  22  février,  il  se  sentit  plus  mal  et  plus 
oppressé.  Il  comprit  qu'il  n'avait  plus  de  temps  à 
perdre  pour  régler  ses  affaires  et  mettre  sa  cons- 
cience en  règle.  Il  reçut  la  visite  du  roi  et  de  la 
reine-m.ère  ;  «  il  leur  parla  de  sa  mort  et  leur  dit 
des  choses  si  touchantes  »,  pendant  deux  heures, 
qu'ils  le  quittèrent  les  larmes  aux  yeux  3. 

Sur  la  fin  du  mois,  son  mal  empirant  tout  à  fait, 
il  se  hâta  de  marier  sa  nièce,  Marie  Mancini,  au  con- 
nétable Colonna,  en  lui  donnant  pour  dot  100,000 
livres  de  rentes  en  Italie.  Par  un  noble  sentiment  de 


1.  Ce  fut  probablement  alors  que  le  comte  de  Fuensaldaùa.  ambassa- 
deur d'Espagne,  voyant  le  cardinal  près  de  rendre  le  dernier  soupir,  dit 
gravement  :  «  Esie  seùor  représenta  nnijj  bien  el  difunlo  cardinal. 
(Ce  seigneur  représente  bien  le  cardinal  défunt.) 

2.  «  11  ne  devait  point  se  faire  la  barbe,  dit  la  reine,  cela  précipitera 
sa  mort.  »   Métnoires  de  Brienne.) 

3.  Mériioirps  de  M"°  de  .Motteville.  Le  28  février,  il  signa  le  traité 
de  Louis  XIV  avec  le  duc  Charles  de  Lorraine  ;  ce  fut  le  dernier  acte 
politique  de    sa  vie. 
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reconnaissance  pour  la  mémoire  du  cardinal  de 
Richelieu,  il  voulut  que  son  parent,  le  grand  maître 
de  l'artillerie,  M.  de  La  Porte  de  La  Meilleraye,  fds 
du  maréchal  de  ce  nom,  i'ùt  son  principal  héritier. 
Il  le  choisit  donc  pour  époux  de  sa  nièce  Hortense^ 
lui  fit  quitter  son  nom,  et  lui  donna,  avec  des  biens  i, 
et  «  établissements  prodigieux  »,  le  duché  de  Rethe- 
lois  qui,  désormais,  dut  s'appeler  ^lazarin,  et  dont 
M.  de  La  Porte  prit  le  titre  et  le  nom  -.  Depuis 
longtemps  le  grand  maître,  amoureux  d'Hortense, 
avait  refusé  la  main  de  la  comtesse  de  Soissons, 
dans  l'espoir  d'obtenir  celle  de  cette  belle  personne; 
mais  le  cardinal,  qui,  jusque-là,  avait  montré  de 
l'aversion  pour  lui,  et  qui  la  réservait  pour  quelque 
souverain,  la  lui  avait  refusée.  La  mort  le  prenant 
à  la  gorge  •%  et  ne  lui  donnant  pas  le  tem.ps  de  réa- 
liser ses  rêves  ambitieux,  il  fallut  bien  qu'il  prit 
M.  de  La  Porte  «  comme  son  pis-aller*  ».  Bien  que 
le  grand  maître  possédât  une  immense  fortune,  le 
cardinal,  à  tous  les  points  de  vue,  ne  pouvait  faire 
un  choix  plus  détestable.  C'est  en  vain  que  l'on 
chercherait   dans  tout   le  dix-septième    siècle    un 


i.  Saiiil-Simon,  (r;iprès  les  compte-!  protluits  dans  un  procès,  \e< 
évalue  à  28  millions.  Ce  chilTre  doit  être  exact,  car  dans  un  manuscrit 
des  Mémoires  de  M°*  de  iMotteville,  ces  biens  sont  estimes  à  l,oOO,0'JU 
livres  de  rente. 

2.  Mazarin  lui  donna  en  même  temps  le  duché  de  Mayenne. 

3.  Expression  de  M°°    de  Mottpville. 

4.  Mémoires  <\g  iii'"'  de.Molleville. 
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homme  plus  extravagant  et  plus  follement  dissipa- 
teur que  M.  de  La  Meilleraye.  Ses  étranges  aventures 
et  celles  de  sa  femme  semblent  plutôt  appartenir  au 
roman  qu'à  l'histoire.  En  peu  d'années,  il  eut  dé- 
voré tous  ses  biens  personnels  avec  la  dot  princière 
de  sa  femme,  et  il  couvrit  le  nom  de  Mazarin  d'un 
ridicule  ineffaçable  i  .  Ce  fut  à  ce  personnage,  dont 
la  tête,  déjà,  ne  paraissait  pas  fort  solide,  que  le 
cardinal  crut  devoir  sacrifier  son  propre  neveu  Phi- 
lippe Mancini,  qui  dut  se  contenter  d'être,  après  lui, 
duc  de  Nivernois,  et  gouverneur  de  Brouage  et  de 
la  Rochelle. 
Le  sort  des  personnes  de  sa  famille  ainsi  réglé, 


1.  Voyez  les  Mémoires  de  la  duchesse  de  Mazarin,  la  plupart  des 
Mémoires  du  temps,  et  le  Palais  Mazarin,  par  le  comte  de  Laborde, 
—  Le  28  février,  le  roi  alla  souper  au  palais  Mazarin  avec  le  grand 
maître  et  sa  jeune  femme.  iGrt;t,'/<(?de  Renaudot.)  «  La  piété,  dit  Saint- 
Simon,  en  parlant  du  duc  Mazarin,  la  piété,  toujours  si  utile  et  si  propre 
à  faire  valoir  les  bons  talents,  empoisonna  tous  ceux  qu'il  tenait  de  la 
nature  et  de  la  fortune  par  le  travers  de  son  esprit.  Il  fit  courir  le  monde 
à  sa  femme  avec  le  dernier  scandale;  il  devint  ridicule  au  monde, 
insupportable  au  roi...  11  se  relira  dans  ses  terres,  où  il  devint  la  proie 
des  moines  et  des  béats,  qui  profitèrent  de  ses  faiblesses  et  puisèrent 
dans  ses  millions.  Il  mutila  les  plus  belles  statues,  barbouilla  les  plus 
rares  tableaux,  fit  des  loteries  de  son  domestique,  en  sorte  que  le  cui- 
sinier devînt  son  intendant  et  le  frotteur  son  secrétaire...,  etc.,  etc.  Ou 
ne  finirait  point  sur  toutes  ses  folies...  Il  ne  faisait  qu'aller  de  terre  en 
terre  ;  et  il  promena  pendant  quelques  années  le  corps  de  M""  Mazarin, 
qu'il  avait  fait  apporter  il'Angleterre,  partout  où  il  allait.  11  vint  à  bout, 
de  la  sorte,  de  la  plupart  de  tant  de  millions...  »  Ceux  de  nos  lecteurs 
qui  voudraient  avoir  un  compte  plus  complet  des  folies  de  M.  de  La  Meil- 
leraye nont  qu'à  relire  la  page  391  du  tome  X  des  Mémoires  de  Saint- 
Simon,  édit.  Sautelet,  et  la  lettre  de  M""  de  Sévigné  à  sa  fille,  13  août 
1689. 

Il  eut,  de  plus,  le  duché  de  Ferreli  en  Italie  et  beaucoup  d'autres 
biens. 
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il  ne  restait  plus  au  cardinal  qu'à  disposer  de  ses 
autres  biens.  Mais,  pour  se  rendre  compte  des 
scrupules  dont  il  fut  pris,  ou  plutôt  de  l'extrême 
embarras  où  il  se  trouva,  au  moment  de  dicter  son 
testament,  il  convient  d'étudier  l'origine  et  la  source 
de  ses  immenses  richesses. 


Rien  n'est  plus  avéré  que  Mazarin  avait  été  ruiné 
de  fond  en  comble  pendant  les  troubles  de  la  Fronde. 
Tous  les  Mémoires  du  temps  sont  unanimes  sur  ce 
point.  lAii-mùme  le  déclare  formellement  dans 
nombre  de  lettres  qu'il  écrivait  à  la  reine  et  aux 
secrétaires  d'État  pendant  qu'il  était  exilé.  Il  ne  ren- 
tra à  Paris  qu'en  1053  et  mourut  au  commencement 
de  16G1.  Or,  dans  cet  espace  de  sept  années,  il 
trouva  moyen  d'amasser  une  fortune  de  200  mil- 
lions, suivant  les  uns  ',  de  150  millions,  selon  les 
autres  2;  de  50  millions,  d'après  l'estimation  du 
surintendant  Fouquet,  qui  nous  semble  bien  au- 
dessous  de  la  vérité  •'.  Il  fut  prouvé  dans  un  procès, 


1.  Suivant  Voltaire,  d'après  une  assertion  tic  M.  lie  Caumartin. 

2.  Lettre  île  Guy  Patin  à  Falconet  du  22  mars  1(51)1. 

3.  Dcl'i'uscK  de   Nicolas  FouqiuH,  t.    Xlll.  p.  203.  lirienne  dit  «  plus 
de  50  millions;  »  (iourville,  IM  millions;  l'oni[>onne,  4U  millions. 
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en  pleine  Chambre  du  parlement,  que  la  seule  dot 
d'Hortense  Mancini  fut  de  28  millions  ^  On  peut 
juger  du  reste  par  ce  seul  chiffre. 

Par  quelles  voies,  par  quels  moyens,  et  en  si  peu 
de  temps  ,  le  cardinal  avait-il  acquis  une  fortune  si 
prodigieuse?  JJ'après  un  état  de  ses  pensions  et 
appointements  dressé  par  Colbert,  pour  l'année  1C56, 
on  voit  qu'il  touchait  annuellement,  comme  ministre, 
20,000  livres;  comme  cardinal,  18,000  livres;  comme 
membre  du  conseil,  6000  livres;  pour  sa  pension 
extraordinaire,  100,000  livres;  comme  surintendant 
de  l'éducation  du  roi,  60,000  livres.  En  tout, 
204,000  livres  -  de  traitement  pour  ses  diverses  fonc- 
tions auprès  du  roi.  En  y  ajoutant  les  revenus  des 
vingt-sept  grosses  abbayes  et  de  l'évèché  de  Metz 
qu'il  avait  cumulés  sur  sa  tête,  et  ceux  de  ses  gou- 
vernements de  Vincennes,  d'Alsace,  de  la  Rochelle, 
etc.,  qui  ne  pouvaient  guère  dépasser  6  ou 
700,000  livres,  on  arrive  à  peine  au  chiffre  d'un  mil- 

1.  Mémoires  de  Saint-Simon,  édit.  Sautelet,  t.  X,  p.  390.  «  J'ai  su  de 
bonne  part,  dit  Brienne  (t.  II,  p.  245  ,  qu'après  la  mort  du  cardinal, 
on  trouva  neuf  millions  dans  le  bois  de  Vincennes,  cinq  au  Louvre,  sept 
à  la  Bastille,  huit  à  la  Fère,  et  quinze  ou  vingt  à  Sedan  ou  à  Brisach.  » 
L'abbé  de  Choisy  dit  qu'on  trouva  à  Sedan,  chez  le  maréchal  de  Fabert, 
.5  millions,  2  à  Brisach,  6  à  la  Fère  et  o  ou  6  à  Vincennes.  II  ajoute 
que  le  cardinal  avait  aussi  de  l'argent  dans  son  appartement  au  Louvre, 
et  que  Bernouin,  son  premier  valet  de  chambre,  s'en  empara,  accusa- 
tion qui  est  répétée  par  Brienne. 

2.  En  1638,  le  palais  Mazarin,  avec  cinq  maisons  qui  en  dépendaient, 
était  évalué  à  I,2U0,(JO0  livres:  le  roi  avait  payé  à  M.  Tubeuf,  l'ancien 
propriétaire  du  palais,  le  reste  du  prix  d  acquisition,  c'est-à-dire 
189,000  livres. 
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lion  pour  le  total  de  ses  revenus.  On  a  prétendu  que 
son  immense  fortune  n'avait  pas  eu  d'autre  source 
que  ses  économies  et  un  habile  emploi  de  ses  fonds  •. 
Mais,  en  admettant  que  Mazarin  n'eût  dépensé  que 
la  moitié  d'un  million  par  an,  pour  les  frais  de 
sa  maison,  qui  était  tenue  sur  un  plus  grand  pied 
que  celle  du  roi,  et  qu'il  eût  mis  en  réserve,  chaque 
année,  500,000  livres,  afin  de  se  former  un  capital; 
pour  sept  années,  on  ne  peut  arriver  qu'au  chilfre 
de  3,500,000  livres.  Il  faut  donc  chercher  ailleurs 
les  origines  de  sa  fortune.  Tous  les  Mémoires  du 
temps  sont  d'accord  sur  ce  point  que  le  cardinal 
s'enrichissait  par  tous  les  moyens  possibles.  Il  n'en 
est  pas,  même  parmi  ceux  qui  lui  sont  favorables, 
qui  osent  parler  de  son  désintéressement.  Bornons- 
nous  à  citer  deux  ou  trois  témoignages  dignes  de 
confiance.  «.  Il  était  si  attaché  à  l'argent,  dit  le  mar- 
quis de  Montglat,  qu'il  en  foisait  des  bassesses 
indignes  de  son  rang.  Il  vendait  tout,  offices  et  béné- 
fices, et  il  faisait  commerce  de  tout.  »  L'honnête  et 
véridique  M»»*^  de  Motteville,  qui  n'était  que  l'écho 
de  ce  qui  se  disait  autour  d'elle,  à  la  cour  et  dans  le 
cercle  de  la  reine,  dit,  sans  hésiter,  «  qu'il  pillait 
tout,  laissait  faire  sur  les  peuples  les  plus  énormes 
voleries  qui  se  soient  jamais  laites,  »   et  «  qu'on 

1.  M.  de  Laborde,  dans  le  Palais  Mazarin. 
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trouva,  peu  après  sa  mort,  qu'il  avait  rempli  de 
trésors  innombrables  les  places  de  sa  domination  et 
celles  de  ses  amis,  etc.  » 

Un  savant  de  nos  jours,  Pierre  Clément,  qui  était 
plus  en  état  que  personne  de  se  prononcer  sur  cette 
question  et  de  porter  une  sentence  sans  appel,  puis- 
que nul  mieux  que  lui  n'a  connu  à  fond  les  papiers 
de  Colbert,  l'intendant  de  Mazarin,  Pierre  Clément 
déclare  que  :  «  La  preuve  aujourd'hui  certaine  de 
l'amoncellement  prodigieux  de  biens  que  fit  le  car- 
dinal, en  quelques  années,  par  toutes  sortes  de 
moyens,  est  sa  punition  clans  V histoire  K  » 

Il  est  une  source  que  l'on  n'a  pas  assez  consultée 
et  qui,  pourtant,  nous  fait  mieux  comprendre  que 
toute  autre  en  quoi  consistaient  les  malversations  de 
Mazarin.  Ce  sont  les  Défenses  de  Nicolas  Fouquet, 
qui,  de  son  vivant,  ont  été  imprimées  en  Hollande  2. 
Fouquet  était  assurément  un  grand  coupable,  mais 
il  est  hors  de  doute  que  si  Mazarin  eût  vécu  autant 
que  lui,  le  surintendant  eût  été  sûr  de  l'impunité, 
car  il  eût  été  impossible  de  toucher  à  l'un  sans  tou- 


1.  Lettres,  Instructions  et  Mémoires  de  Colbert,  par  P.  Clément,  t.  I", 
Introduction  :  «  Ou  dit  que  le  feu  Mazarin  a  laissé  ISO  millions  de 
biens,  écrivait  à  Falconet  Guy-Patin,  le  22  mars  1661.  11  faut  qu'il  ait 
bien  volé.  Le  roi  devrait  prendre  tout  cela  et  soulager  son  pauvre  peuple 
qui  souffre  depuis  si  longtemps.  »  Nous  donnons  ce  passage  comme  un 
écho  des  bruits  de  Paris  au  moment  de  la  mort  du  cardinal. 

2.  En  quatorze  petits  volumes.  On  sait  qu'il  existe  à  la  Bibliothèque 
nationale  un  volumineux  recueil  manuscrit  du  procès  de  Fouquet. 
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clîor  à  l'autre.  Le  soin  extrême  que  l'on  mit,  pen- 
dant plusieurs  années,  à  cacher  le  testament  de 
Mazarin,  la  défense  laite  par  cet  acte  de  faire  aucun 
inventaire,  pour  que  le  clnlfre  de  sa  fortune  restâtù 
jamais  ignoré,  prouvent  à  quel  point  le  cardinal  crai- 
gnait que  la  Inmièro  se  fit  après  sa  mort. 

Nous  tenons  pour  vraies  la  plupart  des  accusations 
de  Fouquet  contre  Mazarin,  parce  que  les  contem- 
porains ont  porté  le  môme  témoignage  que  lui  sur 
des  points  essentiels,  que  l'avocat  'général  du  roi  ne 
les  a  nullement  détruites,  et  qu'enfin,  il  serait  impos- 
sible d'expliquer  là  fortune  du  cardinal,  si  l'on  n'en. 
tenait  pas  un  compte  sérieux. 

Mazarin  s'était  chargé  à  forfait  de  la  plupart  des 
dépenses  de  l'État  et  de  celles  de  la  maison  du  roi, 
dépenses  pour  l'armée,  pour  la  guerre,  pour  les  vais- 
seaux, les  galères,  l'artillerie,  les  fortifications,  les 
traitements  des  ambassadeurs',  les  pensions  étran- 
gères, les  ligues  des  Suisses;  dépenses  pour  le  jeu 
et  les  divertissements  du  roi,  ballets,  comédies, 
deuils  de  la  cour,  renouvellements  de  meubles,  vais- 
selle et  choses  semblables'.  Ces  diverses  dépenses 
s'élevaient,  suivant  l'évaluation  de  Fouquet,  à  24  ou 
25  millions  par  an  ;  le  cardinal  exigeait  que  le  surin- 
tendant lui  versât  cette  somme  argent  comptant  ; 

1.  Défendes  de  Nicolas  Fouquet,  t.  II,  p.  71. 
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SOUS  un  prétexte  ou  sous  un  autre,  il  éludait  constam- 
ment de  lui  en  délivrer  des  reçus  i  et  disposait  de  tous 
ces  fonds  sans  contrôle.  Toutes  ses  volontés  étaient 
absolues,  et  l'on  conçoit  qu'il  avait  ses  motifs  pour 
n'observer  aucune  forme.  Si  Fouquet  lui  eût  opposé 
la  moindre  résistance,  il  eût  été  infailliblement  des- 
titué et  brisé;  il  trouvait  d'ailleurs  trop  bien  son 
compte  dans  cette  affreuse  confusion  que  le  cardinal 
jetait  à  bon  escient  entre  les  recettes  et  les  dépenses  ; 
aussi  avait-il  accepté  à  ses  risques  et  périls  d'être 
sans  cesse  à  découvert. 

Mazarin  gagnait  sur  tous  les  marchés,  sur  toutes 
les  fournitures  de  l'État  et  de  la  maison  du  roi,  sur 
les  vivres  de  l'armée  et  les  munitions  de  toute  sorte. 
«  Il  regardait  comme  un  vol  qu'on  lui  faisait  tout 
gain  qui  ne  tombait  pas  dans  sa  bourse  -.  »  Il  se  fai- 
sait donner  sur  les  fermes,  traités  et  affaires  parti- 
culières des  pensions  et  gratifications  3.  Malheur 
aux  fermiers  qui  auraient  oublié  de  lui  oifrir  des  pots- 
de-vin  au  renouvellement  de  leurs  fermes  !  Il  s'était 
chargé,  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  du 
pain  de  munition,  pour  la  somme  de  4,500,000  livres 
(le  forfait  ''.  Il  le  faisait  fabriquer  au  meilleur  marché 
possible  et  retranchait  aux  officiers   généraux  les 

1.  Défenses  de  Nicolas  Fouquet,  t.  U,  p.  73,  et  t.  VIII,  p.  273. 

2.  Mémoirex  àeW"  de  Motteville.  Note  de  M.  Riaux,  rédileur. 

3.  Défenses  de  Nicolas  Fouquel,  t,  II,  p.  78, 

4.  Ihid.,  t.  II,  p.  239. 
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rations  de  pain,  les  charrois  et  les  autres  gratifica- 
tions qu'un  niunitionnaire  sous  leur  charge  ne  pou- 
vait se  dispenser  de  leur  payera  Sa  vénalité  et  sa 
rapacité  étaient  si  connues,  «  que  les  traitans  avaient 
la  hardiesse  de  lui  olîrir  tète  à  tète  des  gratifications 
sur  leurs  traités  ;  que  Rambouillet  lui  proposait  de 
blanc  en  blanc  une  pension  pour  avoir  une  ferme  ; 
d'autres  en  usaient  de  môme  pour  éviter  une  en- 
chère -.  »  Il  exigeait  des  pensions  des  premiers  pré- 
sidents de  certains  parlements  et  des  gouverneurs 
déplaces,  lorsqu'ils  entraient  en  fonctions  ^.  Nicolas 
Fouquet,  dans  ses  Défenses,  qui  sont  accablantes 
pour  Mazarin,  l'accuse  d'avoir  détourné  à  son  profit 
des  sommes  considérables  sur  les  marchés  à  forfait 
pour  la  guerre,  la  marine,  l'artillerie,  les  galères,  les 
fortifications.  Il  l'accuse  de  n'avoir  pas  payé  «  tous 
les  officiers  qu'il  devait  payer  »,  d'avoir  laissé  périr 
((  les  vaisseaux  et  les  galères  »,  de  n'avoir  pas  fait 
fortifier  et  réparer  les  places  :  «  le  tout  pour  faire 
des  deniers  revenans  bons  ».  » 

Sur  un  de  ces  points,  nous  avons  pu  vérifier  la 
parfaite  exactitude  des  accusations  de  Fouquet  con- 
tre Mazarin.  Pendant  tout  son  ministère,  nos  agents 
diplomatiques  à  l'étranger  ne  pouvaient  obtenir  de 

!.  Défenses  de  Fouquet,  t.  IV,  p.  2Go. 
2.  Ihid.,  t.  IV,  p.  2tJ7. 
:3.  lljtd.,  t.  V,  p.  42. 
4.  Ibid.,  t.  II,  p.  169. 
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lui  le  payement  de  leurs  traitements;  les  archives  des 
alTaires  étrangères  sont  pleines  de  leurs  inutiles  récla- 
mations et  de  leurs  plaintes  à  ce  sujet. 

Le  cardinal,  pour  son  usage  particulier,  avait  un 
registre  général  de  ses  dépenses  et  de  ses  gains  plus 
ou  moins  illicites  ^  ;  mais  il  eut  bien  soin  de  n'en 
jamais  donner  de  double  à  Fouquet,  non  plus  qu'il  ne 
lui  délivrait  de  quittances  de  toutes  les  sommes  qu'il 
avait  touchées  de  lui.  Aussi,  le  malheureux  surinten- 
dant, tout  coupable  qu'il  était,  n'avait-il  pas  raison 
de  se  plaindre  d'être  traité  si  différemment  que  le 
cardinal  ne  l'avait  été  lui-même?  «  Pour  ce  qui  est 
de  ces  25  millions  par  an,  disait-il,  personne  ne  m'en 
a  jamais  rendu  compte,  et  on  ne  le  demande  peut- 
être  pas  encore  à  présent  à  ceux  qui  en  ont  disposé. 
On  ne  veut  pas  y  voir  clair  :  on  ne  me  représente 
pas  les  états  pour  en  contredire  la  recette  et  la  dé- 
pense. Sont-ce  là  les  formes  du  royaume?  Est-ce  la 
disposition  des  ordonnances  ?  Peut-on  dissimuler  le 
principe  et  la  cause  de  cet  abus  et  de  cette  confusion 
dans  l'administration  des  finances?  N'est-on  pas 
assez  convaincu  que  c'est  M.  le  cardinal  Mazarin  qui 
en  est  l'ordonnateur  souverain  et  absolu  2?...  Ces  vé- 
rités, ces  démonstrations,  ces  convictions,  font  voir 
trop  manifestement  à  tous  les  gens  de  bien  qu'on  ne 

1.  Défenses  de  Fouquet,  t.  IV,  p.  216-217. 

2.  Ri'J.,  t.  VlU,  p.  277. 
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fait  pas  justice  quand  on  me  recherche  pour  les 
fautes  d'autrui  ;  quand  on  fiiit  un  choix  de  moi  pour 
avoir  mes  biens  et  mes  emplois  et  pour  garantir  le 
nom,  les  biens  et  les  commis  du  grand  ordonnateur 
général,  qui  a  tant  orilonnu  de  choses  à  son  profit 
particulier,  qui  a  mis  tant  de  millions  à  couvert 
pour  lui-môme,  et  qui  a  fait  tous  les  désordres  et 
donné  lien  à  tous  les  abus,  en  prenant  à  forfait  toutes 
les  principales  dépenses  du  royaume  pour  y  trouver 
son  compte ^  »  Et  plus  loin  :  «  Ne  restera-t-il  pas 
assez  de  lumières  à  ceux  qui  ont  eu  connaissance  de 
l'amas  de  richesses  de  ce  ministre,  qui  n'avait  rien 
en  1653,  pour  remonter  à  la  source  d'où  elles  sont 
coulées"-?...  »  «  Le  premier  ministre,  qui  était  ruiné 
lui-même,  s'est  gorgé  de  biens,  et  a  enrichi  tous 
ses  domestiques  ^...  »  «  M.  le  cardinal  était  gueux  et 
il  est  devenu  riche;  j'étais  riche  et  je  suis  devenu 
gueux  ^.  »  Fouquet  soutint  plus  tard  qu'il  devait  plus 
de  12  millions  lorsqu'il  fut  arrêté,  «  dont  la  plus 
grande  partie  avait  été  empruntée  pour  le  service 
du  roi,  par  son  ordre,  sur  sa  parole,  et  mes  biens, 
ajoutait-il,  n'allaient  pas  à  cette  somme,  et  demeu- 
raient à  l'abandon,  saisis  et  dissipés  ^.  » 


1.  Dcfciiscx  de  Fouqucl,  t.  Vill.  p.  278. 

2.  i/juL,  t.  viii.  p.  -.m. 

3.  J/Acl.,  t.  IV,  p.  2'tU. 

4.  JbicL,  t.  IV,  p.  24(J. 

5.  Ibid.,  t.  Xlll,  p.  2G3.  Le  cartlinal  avait  conseilkS  en   1018.  la  ban- 
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Ces  accusations  sont  terribles,  et  cependant  Fou- 
quet  ne  disait  pas  tout.  Le  cardinal,  non  content  de 
s'être  fait  munitionnaire,  fournisseur  de  l'État  et  de 
la  maison  du  roi  à  forfait,  prélevait  encore  des  taxes 
extraordinaires  sur  les  généralités  par  simples  lettr-es 
de  cachet  :  il  s'adjugeait  les  plus  belles  abba3^es 
vacantes  et  même  l'évêchô  de  Metz,  bien  qu'il  ne  fût 
pas  prêtre,  et  il  en  touchait  les  revenus.  Consen- 
tait-il à  se  dessaisir  de  quelques  abbayes  lorsqu'elles 
venaient  à  vaquer,  ce  n'était  jamais  en  faveur  des 
plus  dignes,  mais  des  plus  offrants. 

Gomment  ne  pas  donner  raison  au  cardinal  de 
Retz  lorsqu'il  a  dit  de  Mazarin  «  qu'il  introduisit 
lefiloiitage  dans  le  ministère  »? 

Bien  que  le  cardinal  ne  passât  pas  pour  avoir  la 
conscience  fort  timorée,  il  était  donc  très  embarrassé 
pour  savoir  comment  il  pourrait  disposer  de  tant  de 
richesses  frauduleuses,  et  ses  craintes,  ù  défaut  de 
ses  scrupules,  augmentaient  à  mesure  que  la  mort 
approchait.  Dans  cette  perplexité,  il  fit  appeler  son 
confesseur,  le  P.  dom  Ange  de  Bissari,  théatin  i.  Le 
moine  lui  dit  sans  hésiter  qu'il  serait  damné,  s'il  ne 


queroute,  et  celte  inique  mesure  fut  cause,  en  grande  partie,  des  désor- 
dres de  rÉtat.  Depuis,  il  proposa  plusieurs  l'ois  de  toucher  aux  rentes 
et  de  faire  une  nouvelle  banqueroute.  Fouquet  soutient  qu'il  s'j'  opposa 
énergiquement  et  i'empêclia  de  passer  outre. 

1.  11  fut  un  des  premiers  Tlicatins  venus  en  France,  eu    1638,  sous 
la  conduite  de  D.  François-Marie  de  Monaco,  leur  premier  supérieur. 
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restituait  le  bien  qu'il  avait  mal  acquis.  «  Hélas  1  lui 
répondit  le  cardinal,  je  n'ai  rien  que  des  bienfaits 
du  roi.  —  Mais,  reprit  le  thcatin,  il  faut  bien  dis- 
tinguer ce  que  le  roi  vous  a  donné  d'avec  ce  que  vous 
vous  êtes  donné  à  vous-même.  —  Ah  !  si  cela  est,  dit 
le  cardinal,  il  faut  tout  restituer  i.  » 

On  peut  juger  dans  quel  état  d'inquiétude  il  se 
trouvait.  Comment  sauver  tous  ses  trésors  ?  Com- 
ment s'y  prendre  poin^  que  ses  héritiers  ne  fussent 
pas  inquiétés  après  lui?  Pour  que  les  gens  de  jus- 
tice n'eussent  pas  le  droit  de  se  fourrer  dans  ses 
affaires  et  de  les  examiner  de  trop  près  ?  Colbert 
trouva  un  ingénieux  moyen  de  résoudre  la  difficulté. 
Il  conseilla  au  cardinal  de  «  faire  une  donation  tes- 
tamentaire de  tous  ses  biens  en  faveur  du  roi,  qui 
ne  manquerait  pas,  vu  son  Lon  cœur,  de  les  lui 
redonner  sur-le-champ.  L'expédient  plut  à  Son  Érni- 
nence,  il  fallait  peu  de  chose  pour  calmer  ses 
remords.  11  fit  la  donation   le  troisième  de  mars-; 


i.  Mémoircx  tle  l'abbé  de  Choisy.  Son  récit  doit  cire  fort  exact,  car  il 
coïncide  parfaitement  avec  un  passage  du  testament  de  Mazarin  dont 
nous  allons  faire  mention. 

2.  «  Déclare  mondil  seigneur  testateur,  queson  intention  avait  toujours 
été  de  laisser  au  roi  tous  ses  biens,  pour  en  disposer  ainsi  que  bon  sem- 
blerait il  Sa  Majesté;  et  que,  pour  cet  effet,  il  avait  fait  sa  disposition 
au  profit  du  roi  par-devant  lesdits  notaires  sou>signés,  le  troisième  jour 
des  présents  mois  et  an  ;  mais,  parce  qu'il  a  plu  au  roi  d'avoir  la  bonté 
de  lui  témoigner  que,  nonobstant  cette  disposition.  Sa  Majesté  désirait 
que  Son  lùnincnce  ait  à  disposer  tle  tous  ses  biens,  il  en  a  ordonné 
selon  qu'il  est  contenu  en  son  présent  testament,  etc.  »  {Testamcnl  et 
codici  les  de  1res  iitusti-e  cl  cmi>ie?Uissiine  seigneur  Jules,  cardinal 
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mais  il  fut  deux  jours  fort  en  peine,  parce  que  le 
roi,  qui  l'avait  acceptée,  ne  dit  mot.  Ma  pauvre  fa- 
mille! s'écriait-il  dans  son  lit  devant  Colbert,  Rose  i 
et  Bernouin,  son  premier  valet  de  chambre,  ah  !ma 
pauvre  famille  n'aura  pas  de  pain!  Colbert  le  ras- 
surait de  son  mieux.  Il  lui  apporta  enfin,  le  6  du 
mois,  la  donation  du  roi  qui  le  remettait  en  posses- 
sion de  ses  richesses  immenses'-.  Mazarin  refit  aussi- 
tôt ce  fameux  testament  dont  on  a  tant  parlé,  par 
lequel  il  dispose  de  plus  de  50  millions  ^.  ))  Ce  ne  fut 
que  deux  jours  avant  sa  mort,  le  7  mars,  qu'il  y  mit 
la  dernière  main. 

Nous  avons  dit  que  son  principal  héritier  était 
Armand-Charles  de  La  Porte,  marquis  de  La  jNIeiUe- 
raye,  duc  Mazarin,  auquel  il  laissait  tous  ses  biens, 
après  qu'il  aurait  acquitté  tous  ses  legs  particuliers, 


Mazarùii,  duc  de  Nivernais  et  Donziois,  des  3,  6  et  7  mars  1661  : 
dans  les  Œuvres  de  Louis  XIV,  t.  VI,  p.  292  el  suivantes.)  Fouqaet  eut 
connaissance  de  cette  manœuvre  du  cardinal  pour  se  mettre  à  couvert, 
et  il  ne  manqua  pas  d'en  tirer  parti  dans  ses  Défenses,  t.  II,  p.  94  et  95. 

1.  Le  président  Rose,  premier  secrétaire  de  Mazarin,  et  qui  devint 
plus  lard  secrétaire  particulier  du  roi.  L'abbé  de  Choisy ,  à  qui  nous 
empruntons  ces  curieux  détails,  dit  qu'il  les  tenait  de  la  bouche  même 
du  président  Rose. 

2.  Louis  XIV,  le  6,  rendit  à  Mazarin  sa  donation,  avec  un  brevet  por- 
tant :  «  qu'il  renonçait  à  tout  ce  que  cet  acte  contenait  à  son  profit,  et 
donnait  en  pur  don  au  cardinal  et  à  ses  héritiers  tout  ce  que  Son  Emi- 
nence  avait  acquis  pendant  son  ministère,  etc..  » 

3.  Mémoires  de  l'abbé  de  Choisy.  Choisy  prétend  que  le  roi,  après  la 
mort  de  Mazarin,  et  d'après  les  conseils  de  Colbert,  rentra  en  possession 
de  lo  millions,  argent  comptant,  que  le  cardinal  avait  déposés  en  divers 
lieux.  Brienne,  qui  de\ait  savoir  à  quoi  s'en  tenir,  confirme  le  inème 
fait. 

20 
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«disposition  dont  personne,  pas  même,  dit-on,  le 
légataire  universel  lui-même,  n'a  pu  connaître  l'éten- 
due, puisqu'il  y  avait  interdiction  expresse  et  réi- 
térée de  faire  inventaire'  ».  JMancini,  neven  du  car- 
dinal, eut  pour  sa  part  les  duchés  de  Nivernois  et 
Donziois  et  000,000  livres  en  deniers,  à  la  charge  de 
ne  pouvoir  se  marier  sans  le  consentement  du  roi  et 
de  porter,  ainsi  que  les  aînés  de  sa  descendance  mas- 
culine, les  armes  de  Mazarin.  Il  héritait  de  plus  du 
palais  Bentivoglio  et  de  rentes  considérables  assises 
sur  des  banques  romaines.  A  sa  sœur  Martinozzi,  le 
cardinal  léguait  18,000  livres  de  rente  viagère;  à  la 
princesse  de  Contiet  à  la  duchesse  deModène,  fdles 
de  cette  dame,  outre  ce  qu'elles  avaient  reçu  en  dot, 
350,000  livres  à  chacune  d'elles  et  autant  en  recou- 
vrements de  créances;  au  fils  aîné  du  duc  de  Mer- 
cœur,  300,000  livres  d'argent  comptant,  sans  parler 
d'autres  droits  sur  les  aides  ou  le  domaine  ;  à  la  com- 
tesse de  Soissons,  300,000  livres,  avec  dispense  de 
rembourser  à  sa  succession  250,003  livres  que 
Mazarin  venait  de  payer  à  la  princesse  Palatine,  Anne 
de  Gonzague,  pour  la  charge  de  surintendante  delà 
maison  de  la  jeune  reine,  dont  il  l'avait  dépouillée 
récemment  afin  de  la  faire  passer  sur  la  tête  de  cette- 
nièce. 

Marie  Mancini,  mariée  depuis  peu  au  connétable 

i.  Bazin,  llisloiro  de  France  sous  le  minislcre  de  Mazarin. 
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Colonna,  devait  se  contenter  de  la  dot  qu'elle  avait 
reçue,  sans  qu'elle  eût  le  droit  de  rien  réclamer  de 
plus  à  la  succession  du  cardinal.  Quant  à  sa  dernière 
nièce,  Marie-Anne  .Mancini,  trop  jeune  encore  pour 
être  établie,  il  lui  laissait  600,000  livres  de  dot,  avec 
le  gouvernement  d'Auvergne,  à  celui  qui  l'épouse- 
rait. Elle  devint  plus  tard  duchesse  de  Bouillon  et 
l'amie  et  la  protectrice  de  La  Fontaine.  Le  palais 
Mazarin,  avec  les  statues  et  bustes  de  marbre  et  de 
bronze  dont  il  était  orné,  fut  laissé  par  moitié  aux 
ducs  Mazarin  et  de  Nivernois-Mancini.  Sur  les 
meubles  de  ce  palais,  évalués  à  la  somme  de 
960,000  livres,  le  cardinal  ordonna  que  son  neveu  et 
ses  nièces  pussent  en  prélever  pour  une  valeur  de 
360000  livres,  le  surplus  devant  rester  au  due  Maza- 
rin, légataire  universel. 

Outre  la  valeur  du  legs  universel,  que  le  cardinal 
avait  soin  de  ne  pas  indiquer  et  que  l'on  sut  être 
plus  tard  de  28  millions,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  il  venait  donc  de  distribuer  en  legs  plus 
de  huit  millions  aux  seuls  membres  de  sa  famille. 

Restaient  les  legs  destinés  à  la  couronne,  à  la 
famille  royale  et  les  legs  pieux.  A  la  couronne,  le 
cardinal  fit  don  de  dix-huit  gros  diamants,  qui 
devaient  porter  le  nom  de  mazariiis,  de  tous  les 
tableaux  ornant  sa  bibliothèque  (qui  figurent  actuel- 
lement au  Louvre),  et  de  deux  grandes  tapisseries. 
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Au  roi,  il  légua  deux  beaux  cabinets;  à  la  jeune  reine, 
un  bouquet  de  diamants;  à  la  reine-mèro,  deux  dia- 
mants, un  rubis,  trois  cabinets  et  six  guéiidons;  au 
duc  d'Anjou,  trente  et  une  émeraudes,  un  cabinet 
de  jaspe,  une  tenture  et  60  marcs  d'or.  Bien  minces 
témoignages  de  reconnaissance  pour  tout  ce  qu'il 
leur  devait.  Quant  aux  legs  pieux,  sans  compter 
100,000  éciis  qu'il  avait  déjà  donnés  aux  Théatins, 
les  sommes  qu'il  laissait  aux  églises,  aux  hôpitaux  et 
aux  pauvres,  s'élevaient  à  100,000 livres.  «  Unesorte 
de  libéralité  qui  tient  d'assez  près  à  celle-ci  était 
inscrite  en  faveur  des  gens  de  lettres  pensionnés  par 
le  cardinal,  dit  non  sans  malice  le  spirituel  Bazin.  » 
Il  «  leur  laissait,  durant  toute  leur  vie,  le  revenu 
dont  il  avait  bien  voulu  les  honorer.  » 

Les  domestiques  de  Mazarin  eurent  à  se  partager 
180,000  livres.  Colbert  eut  pour  sa  part  «  la  maison 
où  il  logeait,  joignant  le  palais  de  Son  Éminence  », 
à  la  charge  par  lui  de  conserver  et  mettre  en  ordre 
les  papiers  du  cardinal,  afin  que  le  roi  pût  les  con- 
sulter au  besoin.  Il  faut  ajouter,  à  la  louange  de 
Colbert,  qu'il  s'acquitta  fort  scrupuleusement  de 
cette  tàclio,  puisque  c'est  à  ses  soins  que  nous 
•devons  les  magnifiques  collections  de  la  correspon- 
dance de  Mazarin  qui  se  trouvent  aujourd'hui  à  la 
Bibliothèque  Nationale,  à  la  Bibliothèque  Mazarine 
•et  aux  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères. 
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Don  Luis  de  Haro,  le  comte  de  Fuensaldagne,  les 
cardinaux  Sacchetti,  Albizzi,  Colonna,  eurent,  en 
souvenir,  des  tableaux,  des  horloges,  des  tentures. 
Le  maréchal  de  Gramont  recevait  quittance  de 
400,000  livres  que  lui  avait  prêtées  Mazarin.  Voilà 
pour  les  dons  particuliers. 

Quant  aux  legs  qui  pouvaient  flatter  sa  vanité,  le 
cardinal  se  montrait  plus  prodigue  K  II  mettait 
600,000  livres  à  la  disposition  du  Pape,  pour  faire 
la  guerre  aux  Turcs  ce  à  quoi  il  n'avait  guère  songé 
jusqu'alors.  Enfin ,  il  laissait  2  millions ,  et  de 
plus  15,000  livres  de  rentes  sur  l'Hôtel  de  Ville, 
pour  la  fondation  d'un  collège  et  d'une  académie  où 
seraient  gratuitement  élevés  soixante  enfants  de  gen- 
tilshommes ou  principaux  bourgeois  appai  tenant 
aux  quatre  provinces  ou  Nations  que,  par  les  traités 
de  Westphalie  et  des  Pyrénées,  il  avait  réunies  à  la 
France  :  Alsace,  Artois,  Roussillon  et  territoire  de 
Pignerol.  Cet  établissement  devait  s'appeler  le 
Collège  des  Quaire-Nations,  et  le  cardinal  voulut 
qu'il  s'élevât  en  face  des  Tuileries,  de  l'autre  côté 
de  la  Seine.  Ce  collège  fut  achevé  en  1684  et  ouvert 
en  -1688.  Au  dix-neuvième  siècle,  il  est  devenu  le 
palais  de  l'Institut. 

A  l'exemple  de  Richelieu,  qui  avait  élu  sa  sépul- 
ture à  la  Sorbonne,  dont  il  était  un  des  bienfaiteurs, 

1.  Raziii. 
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Mazarin  voulut  que  son  tombeau  s'élevât  dans  la 
future  chapelle  de  son  collège  et  que  son  corps  y 
fût  déposé  ^  Il  faisait  don  à  ce  collège  de  tous  ses 
livres  et  manuscrits,  à  la  condition  que  la  biblio- 
thèque destinée  à  les  recevoir  lût  ouverte  deux  fois 
par  semaine  aux  gens  de  lettres.  C'est  cette  riche 
collection  qui  forme  maintenant  le  fonds  principal 
<le  la  Bibliothèque  Mazarine.  Le  cardinal  désigna 
pour  ses  exécuteurs  testamentaires  le  premier  pré- 
sident du  Parlement  de  Paris,  le  surintendant 
Nicolas  Fouquet  -,  Michel  Le  Tellier,  Ondedei, 
■évêque  de  Fréjus,  et  Jean-Baptiste  Colberts. 

Le  roi  trouva  bon  non  seulement  que  le  cardinal 
disposât  de  tous  ses  biens  comme  il  l'entendrait, 
mais  il  l'autorisa  de  plus  à  partager  les  abbayes 
■dont  il  jouissait  sans  bulles,  entre  les  fils  de  ses 
nièces  et  ses  créatures.  L'abbaye  de  Saint-Victor 
de   Marseille   et  celle  de  la  Trinité    de  Vendôme 


i.  La  chapelle  en  dôme  (devenue  aujourd'hui  la  salle  d'assemblée 
générale  des  diverses  sections  de  l'Institut)  était  richement  décorée, 
et  renfermait  le  mausolée  du  cardinal  par  Coysevox.  Sous  la  Terreur, 
ses  ossements  furent  jetés  dans  la  fosse  commune,  et.  depuis,  son 
tombeau  a  été  transféré  au  Louvre,  dans  le  musée  des  sculptures  mo- 
<lernes.  L'acte  de  fondation,  qui  devait  être  enregistré  au  l'arlement, 
fut  dressé  à  part,  en   dehors  du  testament,  le  G  mars. 

2.  Ce  choix  prouve  suflisamment  que  Mazarin  était  loin  de  désirer  que 
Je  surintendant  fût  inquiété  après  sa  mort. 

3.  11  existe  deux  copies  manuscrites  du  testament  de  Mazarin,  à  la 
Bibliothèque  Nationale,  fonds  Bouhier,  n'  31  ;  Lamoignon.  sup;  lèment 
français,  n"  177.  On  en  trouve  une  autre  aux  Archives  du  ministère  des 
affaires  étrangères.  Des  H)03,  on  publia  à  Cologne  un  texte  très  incor- 
rect de  ce  testament. 
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échurent  au  duc  de  Mercœur,  devenu  plus  tard  car- 
dinal de  Vendôme-,  l'abbaye  de  Saint-Honorat  et 
celle  de  Saint-Tean-des-Vignes  de  Soissons,  au  se- 
cond fds  du  comte  de  Soissons  et  d'Olympe  Mancini; 
la  Chaise-Dieu,  en  Auvergne,  au  cardinal  Mancini  ; 
Le  Bec,  à  l'abbé  Colbert;  Cercamp  ,  en  Artois,  à 
l'abbé  de  Lionne ,  avec  Saint-Mélène  de  Rennes  ; 
Saint-Bénigne  de  Dijon,  à  l'abbé  Le  Tellier,  depuis 
archevêque  de  Reims;  Grand-Selve,  de  l'ordre  de 
Cîteaux,  à  l'abbé  Roquette,  depuis  évèque  d'Autun, 
celui  que  l'on  a  prétendu  faussement  avoir  servi  de 
type  à  Molière  pour  le  Tartuffe.  D'autres  abbayes 
de  moindre  importance  furent  distribuées  par  le 
cardinal  à  ses  domestiques,  les  abbés  Siri,  Benti- 
voglio  et  Ondedei,  évêque  de  Fréjus.  L'abbaye  de 
Saint-Denis,  qui  à  elle  seule  rapportait  plus  de 
120,000  livres,  fut  destinée  au  cardinal  de  Retz, 
dans  le  cas  où  il  consentirait  à  se  démettre  de  l'ar- 
chevêché de  Paris.  Outre  les  abbayes  dont  il  fut 
permis  au  cardinal  de  disposer,  il  en  possédait 
encore  plusieurs  très  considérables  dont  le  roi  se 
réserva  les  nominations  :  Saint-Ouen  de  Rouen 
et  Saint-Etienne  de  Caen,  Saint-Arnoul,  Saint- 
Clément  et  Saint -Vincent  de  Metz  (sans  compter 
l'évêché)  ;  Saint-Médard  de  Soissons,  Saint-Pierre 
de  Corbie,  Saint-Lucien  de  Beauvais,  Saint-Martin 
de  Laon,  Saint-Taurin   d'Évreux,    Saint-Michel  en 
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l'Herm,    Moissac  et  la  riche  abbaye   d'Ourscamp  *. 

Le  prince  de  la  Roche-sur-Yon ,  second  fils  du 
prince  de  Conti  et  d'Anne-lMarie  Martinozzi ,  à  qui 
l'on  offrit  plusieurs  de  ces  abbaj^es ,  les  refusa  très 
noblement,  en  disant  avec  esprit  ((  que  ne  se  sentant 
pas  appelé  à  l'état  ecclésiastique',  il  ne  voulait  point 
manger  des  raisins  sans  cultiver  la  vigne  ».  Com- 
bien son  grand  oncle,  le  cardinal  Mazarin,  avait  été 
loin  de  tels  sentiments  ! 

On  ne  tarirait  pas  sur  les  traits  d'avidité  du  car- 
dinal. Un  jour,  le  vieux  comte  de  Brienne  et  Michel 
Le  Tellier  se  disputaient  pour  un  de  leurs  fds  l'ab- 
baye de  Saint-Bénigne  de  Dijon  et  le  pressaient  de 
la  leur  donner.  11  leur  répondit  que,  se  trouvant  dans 
la  nécessité  de  les  désobliger  l'un  ou  l'autre  ,  il  ne 
voyait  pas  d'autre  moyen  de  les  mettre  d'accord  que 
de  la  garder  pour  lui-même. 

Pendant  sa  dernière  maladie  ,  la  charge  de  pre- 
mier président  de  Bretagne  étant  venue  à  vaquer,  la 
reine-mère  la  demanda  pour  d'Argouges",  intendant 
de  sa  maison  ;  le  cardinal  la  lui  promit  ,  mais  il 
exigea  100,000  écus  du  protégé.  D'Argouges  se 
trouvant  hors  d'état  de  lui  donner  une  aussi  forte 
somme,  le  cardinal  lui  refusa  la  charge.  A  cette  nou- 
velle ,  la  reine  laissa  éclater  son  mécontentement  : 

l.  Mémoires  incdila  de  Louis-Henri  de  Lonicnic  de  Brienne,  t.  II, 
p.  134  à  138. 
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«  Ne  se  lassera-t-il  jamais,  s'écria-t-elle,  de  cette 
sordide  avarice?  Sera-t-il  toujours  insatiable  ?  Et  ne 
sera-t-il  jamais  soûl  d'or  et  d'argent?  »  Ce  discours 
ayant  été  rapporté  à  Mazarin  ,  et  la  reine  étant 
montée  dans  sa  chambre  pour  le  voir  :  «  De  quoi 
vous  avisez-vous,  Madame,  lui  dit-il  d'un  ton  colère 
et  sans  garder  le  moindre  respect,  de  quoi  vous 
avisez-vous  de  venir  voir  un  insatiable,  un  homme 
plein  d'une  avarice  sordide  et  qui  ne  sera  jamais 
soûl  d'or  et  d'argent  ?  »  On  peut  juger  de  la  confu- 
sion de  la  reine.  Mazarin  déclara  tout  net  qu'il 
voulait  les  100,000  écus.  D'Argouges  ne  voulut  point 
de  la  charge  à  ce  prix,  mais,  après  la  mort  du  car- 
dinal, il  l'obtint  pour  rien  •. 

Cette  soif  inextinguible  de  tout  accaparer  pour  lui 
et  les  siens  ne  l'abandonna  pas  un  seul  instant  jus- 
qu'à son  dernier  soupir.  Ce  fut  l'avant-veille  de  sa 
mort  qu'il  força  la  princesse  Palatine,  Anne  de 
Gonzague,  à  se  démettre  de  sa  charge  de  surinten- 
dante de  la  maison  de  la  jeune  reine,  au  profit  de 
la  comtesse  de  Soissons ,  et  qu'il  obtint  aussi  de  la 
reine-mère  que  la  surintendance  de  sa  maison,  dont 
il  était  pourvu,  passât  sur  la  tête  d'une  de  ses  autres 
nièces,  la  princesse  de  Conti-.  En  un  mot,  gouver- 
nements, évêchés,  bénéfices,  argent  comptant,  tout 


{.Mémoires  du  marquis  de  Montglat. 
2.  Mémoires  de  M"'  de  Motteville. 
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ce  qui  était  disponible  et  tout  ce  qui  ne  l'était  pas,  il 
lit  tout  donner  à  ses  amis  et  à  ses  créatures.  «  Il  dis- 
posa de  tout  le  royaume  comme  bon  lui  semblait  ^  » 


VI 


Mazarin  s'était  toujours  entouré  d'un  si  grand 
mystère  sur  son  véritable  état  dans  le  sacré-collège 
que  les  contemporains ,  même  ceux  qui  l'appro- 
chaient de  plus  près  ,  n'ont  jamais  su  à  quoi  s'en 
tenir  sur  la  question  de  savoir  s'il  était  prêtre  ou 
non.  Brienne,  le  croyant  dans  le  sacerdoce,  s'étonne 
de  ne  pas  lui  avoir  vu  lire  une  seule  fois  son  bré- 
viaire. Daniel  de  Cosnac,  archevêque  d'Aix,  ne  doute 
pas  qu'il  ne  soit  prêtre,  lorsqu'il  dit  dans  ses  Mé- 
moires que  Mazarin  administra  l'extrême-onction 
à  sa  nièce  la  duchesse  de  Mercœur  -.  Les  contem- 
porains, le  voyant  évêque  de  Metz  ,  ont  pu  le  sup- 
poser dans  les  ordres  ;  en  réalité,  il  ne  fut  jamais 
qu'évêque  désigné  de  ce  diocèse,  et  jamais  le  Pape 
ne  lui  en  délivra  les  bulles. 


1 .   McmoiiPs  de  M""  lie  Matteville. 

'2.  Mcmoire.i  de  Daniel  de  Cosnac;  t.  T',  p.  2.')i.  Cosnac  ne  dit  pas 
qiiil  a  ctc  témoin  de  la  scène  et  ne  parle  que  jjar  ouï-ilire.  II  est  fort 
possible  toutefois  que  le  cardinal,  très  ignorant  des  usages  île  l'Église, 
ait  cru  qu'en  sa  qualité  de  membre  du  sacré-collége,  et  sans  être  prêtre, 
il  avait  le  droit  de  conférer  certains  sacrements. 
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De  notre  temps  on  a  découvert  plusieurs  preuves 
que  Mazarin  n'était  pas  prêtre  ,  bien  que  quelques 
critiques  se  soient  attachés  à  démontrer  le  contraire. 
Celle  ^qui  nous  semble  la  meilleure  et  qui  résout  la 
question  d'une  manière  définitive,  c'est,  comme  nous 
l'avons  dit  dans  notre  étude  précédente,  la  déclara- 
tion que  nous  avons  trouvée,  dans  ses  oraisons  fu- 
nèbres prononcées  à  Rome,  qu'il  mourut  cardinal 
laïque^.  Mazarin  n'était  pas  même  diacre  ;  il  n'était 
que  clerc  tonsuré.  Cette  circonstance  nous  mettent 
à  fait  à  notre  aise  pour  examiner  quels  furent  au  fond 
ses  sentiments  religieux  et  ses  croyances. 

Le  plupart  des  auteurs  de  Mémoires  de  son  temps 
s'accordent  à  lui  reconnaître  peu  de  religion.  Le  car- 
dinal de  Retz,  qui  est  fort  suspect  sur  ce  chapitre,  va 
même  jusqu'à  dire  qu  «.  il  se  moqua  de  la  religion  ». 
Le  vieux  frondeur  Guy  Patin  écrivait,  trois  jours 
avant  la  mort  de  Mazarin  :  «  Il  est  Italien,  et,  de  ce 
pays-là,  il  y  a  bien  des  gens  qui  font  de  bonne  heure 
provision  d'athéisme,  afin  que  les  scrupules  de  cons- 
cience ne  les  empêchent  jamais  de  faire  fortune,  car, 


i.  Ces  oraisons  funèbres  en  français,  en  latin,  en  italien  et  en  espa- 
gnol, furent  prononcées  devant  Tabbé  Elpiilio  Benedelti,  mandataire  du 
cardinal  et  l'un  de  ses  principaux  exécuteurs  testamentaires.  (Pompa 
funèbre  nelV  cseqnie  celcbraic  in  lioma  ni  cardinale  Mazarini,  etc., 
in-folio,  Roma,  1661.)  Voyez,  sur  la  prétendue  prêtrise  de  Mazarin,  un 
article  du  savant  M.  Chéruel  dans  la  Ik'viœ  crilirjue  du  3  août  1872, 
p.  77-78,  et  l'Appendice  de  notre  ouvrage  :  Louis  XIV  et  Marie  Man- 
cini. 
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après  tout,  le  mal  qu'ils  font  ne  leur  paraît  que  des 
peccadilles  '.  » 

M™''  de  Motteville,  qui,  pendant  plusieurs  années, 
le  vit  sans  cesse  et  de  très  près,  et  qui,  bien  que  fort 
prévenue  contre  lui,  était  assez  chrétienne  et  assez 
femme  de  bien  pour  dire  la  vérité  sur  un  point  si 
essentiel,  M™«  de  Motteville  ne  laisse  aucun  doute 
sur  ce  chapitre  :  «  Le  cardinal  Mazarin  avait  été 
soupçonné  de  n'avoir  pas  eu  beaucoup  de  religion. 
Sa  jeunesse  était  déshonorée  par  une  mauvaise  répu- 
tation qu'il  avait  eue  en  Italie;  et,  comme  je  l'ai  dit 
en  parlant  de  lui,  il  n'avait  jamais  témoigné  assez 
de  vénération  pour  les  mystères  les  plus  sacrés-.  » 

Nombre  d'autres  témoignages,  que  nous  mettrons 
bientôt  sous  les  yeux  du  lecteur,  sont  d'accord  sur 
ce  point  qu'au  fond  il  était  plus  philosophe  que  chré- 
tien. En  voici,  comme  il  semble,  une  preuve  carac- 
téristique :  lorsque  sa  nièce,  Marie  Mancini,  après 
avoir  renoncé  à  l'alliance  de  Louis  XIV,  était  abîmée 
dans  sa  douleur,  quelle  lecture  lui  conseille-t-il  pour 
y  puiser  quelque  consolation?  —  U  Imitation  deJcsus- 
Christl  —  Point  du  tout  :  les  œuvres  de  Sénèque, 
le  moraliste.  Et  c'est  bien  à  ce  point  de  vue  que  le 
juge  aussi  M'"'  de  Motteville  :  «  Sa  vie,  moralement 


1.  Lettre  à  Falconet  du  4  mars  16G1. 

2.  Mémoires  de  M"*  de  Motteville,  édit.  Charpentier,  t.  IV,  p.  221  et 
suiv. 
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bien  réglée,  ne  paraissait  pas  avoir  pour  règle  de  sa 
sagesse  les  maximes  évangéliques,  et  il  serait  à 
souhaiter  pour  lui  que  les  dernières  années  de  sa 
vie,  où  il  avait  fait  des  actions  de  vertu,  eussent  été 
entièrement  réglées  sur  le  désir  de  son  salut.  »  Un 
tel  jugement  nous  semble  respirer  autant  de  bonne 
foi  que  de  sincérité  et  de  vérité.  Jusqu'à  sa  dernière 
maladie,  le  cardinal,  soit  indifférence,  soit  faute  de 
temps,  avait  fort  négligé  de  s'éclairer  sur  les  ques- 
tions qui  touchent  aux  dogmes  et  aux  sacrements. 
On  pourra  en  juger  à  certaines  questions  qu'il  adressa 
à  M.  Joly,  et  que  nous  avons  eu  soin  de  souligner. 
Mais,  six  semaines  avant  sa  mort,  comme  il  tenait 
à  remplir  ses  derniers  devoirs  de  chrétien  en  pleine 
connaissance  de  cause,  il  lit  choix  d'un  savant  théo- 
logien qui  pût  l'éclairer  sur  les  points  essentiels  de 
la  religion  catholique.  D'après  les  conseils  du  maré- 
chal de  Gramont,  il  jeta  les  yeux  sur  M.  Claude 
Joly,  curé  de  Saint-Nicolas  des  Champs,  qui  devint 
plus  tard  évèque  d'Agen.  Ce  M.  Joly  s'était  fait  une 
assez  grande  réputation  dans  la  chaire  par  une  élo- 
quence simple,  instructive,  touchante,  que  soutenait 
l'exemple  d'une  vie  irréprochable  K 


1.  11  était  né  à  Bury-sur-Orne,  dans  le  diocèse  de  Verdun;  il  devint 
évêque de  Saint-Fol  de  Léon,  puis  évèque  d'Agen,  le  15  mars  1003,  et 
mourut  le  21  octobre  1678.  Le  P.  Rapin  dit  qu'il  n'était  pas  l'ami  des 
Jésuites  et  qu'il  leur  défendit  de  jjrècher  dans  leur  église.  (Mémoires 
du.  P.  Rapin,  t.  111,  p.  499.)  11  ue   faut  pas  le  confondre  avec  un  autre 
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Six  semaines  environ  avant  sa  mort,  le  cardinal 
envoya  auprès  de  lui  le  maréchal  de  Gramoiit  pour 
le  prier  de  se  rendre  à  Yincennes,  et  M.  Joly,  mon- 
tant sur-le-champ  dans  le  carrosse  du  maréchal, 
s'empressa  d'accourir  auprès  de  l'illustre  malade. 
«  Vous  voyez^  messieurs,  leur  dit  Mazarin,  une  per- 
sonne qui  souffre  beaucoup.  Il  ne  tient  pas  à  Dieu 
de  me  mettre  en  état  de  salut,  priez-le  pour  moi  et 
que  les  douleurs  qu'il  m'envoie  me  soient  utiles.  » 
Après  une  heure  d'entretien,  le  cardinal  se  tournant 
vers  M.  Joly  :  «  Je  vous  prie,  Monsieur,  lui  dit-il, 
de  me  vouloir  assister  à  la  mort.  Je  vous  ai  choisi 
pour  me  rendre  ce  bon  et  dernier  office;  ne  me 
refusez  pas  vos  assistances,  lorsqu'il  sera  temps.  » 
Depuis  cette  entrevue,  un  mois  s'écoula  sans  que  le 
malade  se  crût  suffisamment  en  danger  pour  avoir 
recours  au  ministère  de  ce  digne  prêtre. 

Il  existe,  dans  les  Archives  du  ministère  des  affaires 
étrangères,  un  document  inédit  du  plus  grand  inté- 
rêt, qui  a  pour  titre  :  Les  dernières  paroles  de  feu 
M.  le  cardinal  Mazarin  ^  Cette  relation  anonyme 


Claude  Joly,  son  contemporain,  qui  était  chanoine,  ofiicial  et  grand 
chantre  de  Notre-Dame  de  Paris,  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  d'his- 
toire et  d'érudition.  Le  Claude  Joly  dont  nous  nous  occupons  a  laissé 
huit  volumes  de  prônes  et  de  sermons,  plusieurs  fois  imprimés  et  qui 
ont  été  mis  en  ordre  par  Tavocat  Richard.  Boileau  a  lancé  contre  Joly 
un  vers  de  ses  satires. 

1.  Négociations  tics  Pyrénées.  Espagne,  1659-1001,  t.  LXXXI.  copie. 
—  Il    existe  à    la  bibliothèque  nationale,  nis.  fr.,  n"  39i9,  une  autre 
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est  si  précise,  si  remplie  de  détails  qui  n'ont  pu 
être  connus  que  des  deux  principaux  interlocuteurs, 
Mazarin  et  M.  Joly,  qu'il  semble  de  toute  probabilité 
qu'elle  n'a  pu  être  écrite  que  sous  l'inspiration  de 
celui-ci,  ou  du  moins  d'après  ses  souvenirs  K  Nous 
aurons  soin  d'en  citer  les  principaux  passages  en 
alternant,  par  ordre  chronologique,  avec  le  récit 
d'autres  faits  qui  se  présenteront  aux  mêmes  dates. 
Ce  document  est  d'un  si  puissant  intérêt,  que  nous 
avons  cru  devoir,  malgré  ses  longueurs,  le  citer 
presque  en  entier. 

«  Le  lundi,  dernier  jour  de  février...,  M.  le  cardi- 
nal envoya  chercher  M.  Joly,  qui  se  rendit  aussitôt 
au  bois  de  Vincennes.  Étant  dans  la  chambre  de 
Son  Éminence,  dont  la  maladie  était  notablement 
augmentée,  après  quelques  entretiens  spirituels. 
Elle  lui  dit  :  qu'Elle  n'avait  point  de  regret  de  quit- 
ter ce  monde;  qu'Elle  avait  un  grand  mépris  pour 
toutes  les  choses  de  la  terre;  qu'encore  que  quel- 
ques-unes de  ses  actions  n'ayent  pas  été  dans  une 


copie  de  cette  Relation,  qui  offre  quelques  variantes  et  quelques  addi- 
tions. Elle  se  trouve  dans  le  même  volume  qu'un  acte  de  fondation  de 
messe  à  Saint-Denis  pour  le  repos  de  l'àme  de  Mazarin,  fondation  faite 
par  J.-B.  Colbert.  Le  fragment  que  nous  venons  de  citer  ci-dessus  est 
emprunté  à  cette  Relation. 

1.  Ce  qui  donne  à  celte  pièce  un  sceau  d'authenticité  incontestable, 
c'est,  en  dehors  de  son  caractère  de  sincérité,  son  voisinage  à  côté  d'un 
autre  acte  inédit  du  plus  haut  intérêt,  nous  voulons  parler  des  dernières 
instructions  inédites  de  Mazarin  au  roi. 
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approbation  générale,  Dieu  était  témoin  qu'il  avait 
toujours  ou  de  bonnes  intentions  '.  y> 

Le  3  mars,  le  mal  avait  fait  des  progrès  si  rapides, 
que  le  cardinal  pensa  qu'il  était  temps  de  se  mettre 
en  règle  avec  sa  conscience  et  avec  le  monde.  Après 
s'être  confessé  au  P.  Théatin,  il  reçut  le  saint  via- 
tique -.  ((  La  reine  -mère  fut  réveillée  avec  celte  nou- 
velle :  elle  l'entendait  hurler  les  nuits,  parce  qu'il 
était  logé  de  l'autre  côté  de  sa  chambre,  et  son  mal 
était  de  cette  nature  qu'il  étouffait  continuellement^.» 
On  le  croyait  si  mal  que  l'on  ne  pensait  pas  qu'il  pût 
passer  la  journée.  Le  roi  tint  son  conseil,  dans 
lequel  il  décida  que  Le  Tellier,  Fouquet  et  Lionne 
seraient  appelés  désormais  à  le  servir  et  non  plus  à 
gouverner  comme  le  cardinal  *.  C'était  Mazarin  lui- 
même  qui  avait  engagé  le  roi  à  ne  plus  nommer 
après  lui  de  premier  ministre  et  à  gouverner  seul. 
Le  même  jour,  l'illustre  malade  fit  appeler  les  trois 
ministres  dans  sa  chambre,  et,  en  présence  du  roi. 


i.  Dernières  paroles  de  feu.  M.  le  cardinal  Mazarin. 

2.  «  Le  jeudi,  troisième  de  mars,  qui  fut  le  jour  qu'il  communia,  dit 
M"'  de  Mollcville,  la  reine-mère  me  fit  l'honneur  de  me  dire,  en  présence 
du  roi,  que  le  cardinal  était  alors  bien  pelil  devant  Dieu;  qu'il  avait  de 
fîrands  sentiments  il'hunjilité  et  qu'elle  espérait  que  Dieu  aurait  j)itié  de 
lui.  Ce  sont  deux  choses  difficiles  à  pouvoir  accommoder  ensemble,  que 
l'iuimililé  chrétienne  avec  l'amour  des  biens  de  la  terre  et  de  cette  gran- 
deur qui  lui  faisait  disposer  de  tout  un  royaume  comme  bon  lui  sem- 
blait. » 

3.  Mémoires  de  M""  de  Motteville,  qui  fut  témoin  oculaire  des  der- 
niers moments  du  cardinal. 

4.  lijid. 
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il  fit  leur  éloge,  y  compris  celui  du  surintendant  Fou- 
quet  1.  Mazaiin  venait  de  recevoir  une  lettre  d'avis 
dans  laquelle  on  le  prévenait  que  le  cardinal  de  Retz 
n'attendait  que  sa  mort  pour  rentrer  dans  Paris  et 
pour  tout  mettre  en  combustion  afin  de  devenir  son 
successeur  2.  Cette  crainte,  moins  chimérique  qu'il 
ne  semble,  empoisonna  ses  derniers  moments. 
Depuis  quelques  jours,  il  avait  donné  à  Louis  XIV, 
sous  le  sceau  du  secret,  les  conseils  et  les  instruc- 
tions les  plus  impitoyables  contre  l'ancien  chef  rie  la 
Fronde,  qu'il  lui  avait  montré  sous  le  jour  le  plus 
odieux  3.  Il  avait  fait  promettre  au  jeune  roi  que  non 
seulement  il  ne  le  choisirait  pas  pour  premier  mi- 
nistre mais  qu'il  ne  souffrirait  jamais  qu'il  remontât 
sur  son  siège  d'archevêque  de  Paris*.  Le  3  mars, 
séance  tenante,  il  lit  dresser  par  les  trois  ministres 
qu'il  avait  appelés  auprès  de  lui  une  ordonnance 
royale  des  plus  menaçantes  contre  Retz  et  ses  adhé- 
rents, et,  le  8,  la  veille  de  sa  mort,  elle  fut  criée  dans 
les  carrefours  de  Paris  à  son  de  trompe.  L'auda- 
cieux prélat  avait  écrit  que  «  dans  peu  il  se  rendrait 
à  Paris  en  personne  »,  et  le  roi,  soufflé  par  Maza- 
rin,  lui  répondait,  en  défendant  à  tous  ses  sujets, 
sous  peine  de  confiscation  de  corps  et  de  biens,  île 

1.  Défeiisex  cIr  Fouquet,  t.  VIII,  p.  133  et  suiv. 

2.  Mémoims  du  1'.  Kupiii,  t.  111,  p.  165. 

3.  Lettre  inéilile  d'un  anonyme  ù  l'abbé  (Charrier,  4  avril  16G1.  Col- 
lection de  Tauteur.  —  4.  Mémoires  du  P.  Rapiu,  t.  111,  p.  163. 

21 
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lui  donner  asile,  et  ordonnait  à  tous  les  gouverneurs 
et  lieutenants  généraux  de  l'arrêter,  lui  et  ses  par- 
tisans, partout  où  l'on  pourrait  les  découvrir'.  On 
prétend  qu'à  la  nouvelle  de  la  publication  de  cette 
ordonnance,  le  moribond  ne  put  réprimer  un  sourire 
de  joie,  et  qu'il  répondit  à  M.  Claude  Joly,  qui 
l'exhortait  à  se  réconcilier  avec  son  archevêque,  que 
cette  affaire  ne  regardait  que  l'État  et  qu'il  l'avait 
suffisamment  traitée  avec  son  confesseur*. 

Le  5  mars,  on  ordonna  pour  le  cardinal  des 
prières  publiques  de  quarante  heures  dans  toutes 
les  églises  de  Paris,  ce  qui,  jusque-là,  ne  s'était 
pratiqué  que  pour  les  rois  ^. 

Le  dimanche  G,  il  signa  son  testament,  «  et 
•comme  il  avait  déjà  reçu  le  saint  vialique,  il  [nirnt 
vouloir  donner  le  restede  son  temps  à  son  salut  ^w 
«  Il  envoya  un  billet  à  ^\.  Joly,  par  lequel  il  le 
priait  de  le  venir  voir,  et  l'assurait  qu'il  voulait 
mourir  entre  ses  mains,  et  le  même  jour  il  lui  dit  : 
<i  Je  ne  suis  pas  content,  je  voudrais  bien  sentir  une 
plus  grande  douleur  do  mes  [)échés;  je  suis  un 
grand  criminel,  je  n'ai  d'espérance  qu'en  la  miséri- 
corde de  Dieu  ^.  » 


i.  Voyez  notre  livre  :  Le  cardinal  de  Retz  et  ses  missions  ri  Home, 
p.  7  et  suiv.  —  "2.  Ihid. 

3.  (iazette  du  o  mars  1061.  Mémoires  de  M™"  de  Mottcville.  Guy 
Patin  (ait  la  remarque  qu'il  n'y  avait  pas  grande  presse  dans  les  églises. 

■4.  Mc)noires  de  M°"  de  Motleville. 

b.  Dernières  paroles  de  Mazarin.  —  Voici  ce  que  dit  M""  île  Mol- 
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Malgré  ces  lugubres  préparatifs,  il  ne  cessait  de 
montrer  "  beaucoup  de  fermeté  et  de  tranquillité 
d'esprit  1.  »  Il  s'occupa  des  affaires  d'État  avec  Michel 
LeTellieret  fit  môme  plusieurs  dépêches  pour  Rome 
qu'il  signa  de  sa  main  -. 

Le  7,  après  avoir  pris  congé  du  roi,  de  la  reine- 
mère  et  de  Monsieur,  et  leur  avoir  donné  de  gros 
diamants  et  des  émeraudes  d'un  grand  prix,  il  les 
<£  supplia  de  ne  plus  prendre  la  peine  de  le  venir 
voir  '^  ».  Il  reçut  la  visite  du  prince  de  Condé  et  de 
Turenne  et  leur  offrit  à  chacun  un  diamant,  en  les 
comblant  de  louanges  et  des  marques  de  son  amitié  '*. 
Enfin,  il  envoya  l'évoque  de  Poitiers  aux  membres 
de  l'assemblée  du  clergé  et  un  de  ses  amis  à  ceux 
du  Parlement  pour  les  assurer  qu'il  mourait  leur 
serviteur  5.  Ces  derniers  devoirs  accomplis  env^^rs 
la  famille  royale  et  les  grands  corps  de  l'État,  il  fit 
appeler  ]Mgr  Piccolomini ,  nonce  en  France,  pour 
qu'il  lui  appliquât  l'indulgence  plénière  f?i  arliculo 


teville  à  la  même  date  du  6  mars  :  «  Il  envoya  chercher  M.  Joly,  curé  de 
Saint-Nicolas-des-Champs,  homme  de  grande  ré[)utation,  et  le  i)ria  de 
rie  plus  lequitler.  IHit  paraître  tXe^i  t^eutim.ents  de  piété  et  demantla  mi- 
séricorde; mais  tous  ceu\  qui  disent  :  Seigneur,  Seigneur,  n'entreront 
point  au  royaume  des  cieux.  Il  faut  néanmoins  que  nous  espérions  tous 
en  cette  divine  miséricorde,  et  pour  nous  et  pour  les  autres;  c'est  la 
richesse  des  pécheurs.  » 

1.  M""=  de  Mottevjlie. 

2.  M""  de  Motteville. 

3.  Mémoires  de  .M""'  de  Motteville. 

4.  Ihid. 

5.  Ibid. 
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inortii^,  que  Ins  Papes  aecoident  à  tous  les  princes 
du  saeié  collège  '.  Le  nonce  lui  adi'cîssa  un  p(4it  dis- 
cours latin  «  plus  pieux  qu'élégant-»,  et  le  cardinal 
lui  répondit  en  italien  pour  qu'il  le  recommandât 
aux  prières  du  chef  de  l'Églisp.  x\près  avoir  congédié 
le  nonce,  il  pria  M.  Joly  de  ne  plus  le  quitter,  u  II 
ne  s'était  point  confessé  àlui,  mais  il  parut  ne  penser 
plus  qu'à  sa  consciiMice.  Son  confesseur  ordinaire, 
ajoute  M'"'  de  Motteville,  était  Théatin,  homme 
simple  et  d'une  singulière  piété,  mais  qui,  peut-être, 
ignorait  les  périls  où  peuvent  tomber  ceux  qui  ont 
trop  adoré  la  laveur,  la  fortune  et  les  richesses.  » 
Le  cardinal  «  pria  M.  Joly  de  lui  dire  les  choses 
nécessaires  à  son  sahit.  et  de  le  traitei-  (Connue  un 
simple  particulier,  sachant  bien  qu'il  n'y  avait  qu'un 
seul  Évangile  pour  les  grands  et  pour  les  petits.  En- 
viron les  dix  heures  du  matin,  avant  que  de  recevoir 
l'extrème-onction,  il  se  réconcilia  au  P.  Théatin,  son 
confesseur  oi'dinaire,  et  puis  il  pria  M.  Johi  de  lui 
dire  les  effets  de  ce  sacrement,  et  les  dispositions  né- 
cessaires pour  le  recevoir  utilement.  Ce  sacrement 
lui  fut  administré  parle  trésorier  de  la  sainte  cha- 
pelle de  Vincenncs,  en  présence  d'un  grand  nombre 
d'archevêques,  dévêques,  d'autrps  personnes  de 
qualité  et  d'une  partie  de  son  domestique.  A  toutes 


i.  Mrinoh\'s  ilc  IJriciiiie. 
2.  l/,u(. 
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les  onctions  qui  se  faisaient  sur  son  corps,  il  pro- 
duisais fies  actes  de  contrition  avec  toutes  les  marques 
extérieures  d'une  grande  piété.  A  la  fin  de  la  céré 
monie,  il  récita  le  symbole  des  apôtres  et  produisit 
dévotement  tous  les  actes  de  religion  que  l'on  fait 
d'ordinaire  produire  aux  malades  dans  cette  extré- 
mité. 

>)  Le  même  jour,  il  reçut  les  derniers  adieux  de 
quelques  personnes  delapremière  condition,  comme 
de  M.  le  cardinal  Piccoloniini,  auquel  il  fit  donner  un 
billet  de  200,000  livres  pour  continuer  la   guerre 
contre  le  Turc  ;  de  M.  Séguier,  chancelier  de  France, 
et  de  M.  de  Turenne.  Il  pria  M.  Joly  de  ne  le  point 
quitter  et  de  lui  parler  toujours  de  Dieu,   s'étant 
remis  du  soin  de  ses  affaires  temporelles  à  ses  do- 
mestiques auxquels  il  donna  sa  bénédiction.  Cette 
action   l'ayant  un  peu  fatigué,  il  se  fit  porter  de  sa 
chaise,  où  il  avait  reçu  l'extrême-onction,  sur  son 
lit,  et,  tout  le  reste  du  jour,  il  fit  plusieurs  actes  de 
foi,  d'espérance,  de  contrition  de  ses  péchés  et  de 
confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu.  Il  prononça  des 
passages  des  plus  tendres  et  des  plus  affectifs  des 
Psaï/ï7/es,etordonna  des  aumônesconsidérables  pour 
être  distribuées  aux  prisonniers  et  aux  pauvres  des 
paroisses  de  Paris.  Il  récita  plusieurs  fois  le  psaume  : 
Miserere  mei,  Deus,  ayant  la  tête  nue,  quelquefois 
les  bras  étendus  et  puis  joignant  les  mains  entre 
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lesquelles  il  tenait  un  crucifix,  et  levant  les  yeux 
vers  le  ciel  avec  beaucoup  de  sentiments  de  piété. 
Toute  la  nuit  du  lundi  au  mardi  se  passa  delà  sorte'.  » 

M'"<^  de  Motteville  complète  ce  tableau  par  quelques 
intéressants  détails.  Elle  nous  montre  le  cardinal, 
entouré  de  ses  domestiques,  assis  dans  sa  chaise, 
((  en  simarre  de  couleur  de  feu  »,  sa  calotte  sur  la 
tête,  la  barbe  faite,  «  étant  propre  et  de  bonne  mine», 
c(  comme  un  homme  qui  voulait  braver  la  mort  ». 
Elle  ajoute  qu'il  leur  parla  fort  chrétiennement,  qu'il 
leur  demanda  pardon  avec  de  grandes  miarques  d'hu- 
milité, «  confessa  qu'un  de  ses  crimes  devant  Dieu 
avait  été  la  colère  et  la  rudesse  qu'il  avait  eues  pour 
eux»  ;  qu'il  leur  dit  à  tous  ce  qu'il  leur  laissait  par 
son  testament  et  qu  il  «  fit  toutes  ces  choses  d'une 
manière  douce  et  obligeante  '.  » 

Vers  le  soir,  le  cardinal  parapha  son  testament  et 
signa  encore  des  dépêches  pour  le  service  du  roi. 
Il  entendait  rester  le  maître  jusqu'à  la  lin  3.  Pour 
lui  donner  cette  dernière  satisfaction,  le  roi  et  la 
reine-mère  lui  envoyèrent  demander  encore  ce  qu'il 
désirait  qui  fut  fait  après  sa  mort.  «  Ses  paroles 
étaient  autant  d'oracles  qui  ordonnaient  de   l'ave- 

1.  I.i's  flrriiii'rpy  paroli's  /In  canlinal  Mazarni. 

2.  On  reiiiarquer;i  que  le  récit  de  .M"'°  de  Motteville  est,  sur  tous  les 
points  principaux,  absolument  conforme  ù  notre  relation  anonyme.  «  Il 
s'occupa,  (lit-elle,  le  reste  du  jour  à  faire  des  actes  de  foi  et  de  con- 
trition, ce  qu'il  fit  d'une  manière  dévote,  ferme  et  tranquille.  » 

:?.   M°"  (k-  Motteville. 
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nir  ^  »  Mais,  en  attendant  que  le  cardinal  rendît  le 
dernier  soupir,  le  roi,  cette  nuit-là,  réunit  son  con- 
seil des  ministres  et  commença  à  parler  en  maître. 
Le  vivant  s'essayait  à  prendre  la  place  du  moribond. 
Comme  on  s'attendait  à  chaque  instant  à  la  mort  du 
cardinal,  la  reine-mère,  dont  la  chambre  se  trouvait 
trop  près  de  la  sienne,  alla  coucher  dans  celle  du 
roi.  Cependant,  iMazarin  passa  encore  cette  nuit  et 
dormit  même  trois  heures  -. 

«  Le  mardi,  8  mars,  à  six  heures  du  matin,  il 
désira  que  l'on  dît  la  messe  dans  sa  chambre,  et  pria 
M.  Johjcle  lui  dire  les  effets  de  ce  sacrifice,  ajoutant 
que,  peut-être,  il  n'avait  pas  ouï  la  messe  une  fois 
en  toute  sa  vie  selon  les  intentions  de  V Eglise  ^.  A 
quoi  M.  Joly  ayant  obéi,  il  entendit  la  messe  avec 
grande  application  d'esprit.  » 

Un  léger  mieux  s'étant  déclaré,  on  pensa  que  sa 
vie  pourrait  encore  se  prolonger;  mais  bientôt  il 
tomba  dans  un  tel  état  de  faiblesse  que  l'on  jugea 
qu'il  n'irait  pas  loin  4.  Jusqu'au  dernier  moment,  il 
resta  persuadé  que  les  médecins  n'avaient  pas  connu 
son  mal  et  l'avaient  traité  à  contre  sens.  «  Ils  m'ont 
tué  »,  murmurait-il.  Ce  jour-là,  le  premier  médecin 


1.  M""  deMotteville. 

2.  Mcmoircf;  de  M""  de  Motteville. 

3.  11  est  inutile   d'appuyer    sur    cette    question  de   Mazarin,  qui  est 
vraiment  caractéristique,  de  même  que  celle  sur  rextrême-onclion. 

4.  Mémoires  de  M""  de  .Motteville. 
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du  roi,  Vallot,  l'ayant  engagé  à  prendre  un  bouillon, 
il  le  refusa,  «  et  regarda  cet  homme  d'une  manière 
fjxe  et  perçante,  qui  fit  juger  aux  assistants  qu'il  le 
regardait  comme  un  homme  qui  l'avait  mal  servi.  » 
Il  ne  pardonnait  pas  non  plus  à  Guénaud  de  lui 
avoir  si  brusquement  annoncé  que  c'en  était  fait  de 
lui,  et  il  ne  lui  laissa  pas  le  moindre  souvenir  dans 
son  testament  *,  non  plus  qu'à  ses  autres  médecins, 
tandis  qu'il  légua4,000  livres  à  son  apothicaire.  Ses 
ressentiments  contre  la  Faculté  étaient  si  vils  qu'il 
crut  devoir  demander  une  dernière  absolution  pour 
avoir  murmuré  contre  elle  -,  Il  passa  toute  cette 
journée  dans  de  grandes  soulîrances,  ce  qui  ne  l'em- 
pôcha  pas  de  donner  ses  dernières  instructions  à 
Colbert  et  de  recommander  M.  Joly  au  roi.  Le  jeune 
prince  lui  fit  répondre  qu'il  n'aurait  garde  d'oublier 
son  dernier  vœu  ••  et  qu'il  éprouvait  «  beaucoup  de 
peine  de  ne  le  point  voir  ».  Le  cardinal,  qui  voulait 
lui  épargner  le  spectacle  de  son  agonie,  lui  fit  dire 
(|u'il  le  remerciait  de  cette  délicate  attention,  mais 
qu'il  n'était  plus  temps  a  qu'il  pensât  à  lui  »,  qu'il  le 
suppliait  seulement  «  de  se  souvenir  des  dernières 
paroles  qu'il  lui  avait  dites  \  » 

1.  11  avait  promis  ;i  (iiiénaïul  de  lui  laisser  une  abbaye  de  i.dOl) 
livres  de  renies,  iionimee  le  Val-Chrétien,  près  de  Soissons;  la  veille  de 
sa  mort,  il  la  donna  en  sa  présence  à  l'abbé  de  Tallemanl.  (("lUy-Palin, 
2i  mars.) 

'2.  Mcnwirrx  de  M""  de  Motteville. 

'•\.  Plus  lard,  Louis  XIV  nomma  M.  Joly.  évêque  d'.Agen. 

i    Ifjid.  Ces  dernières    paroles  du    cardinal    sont   celles  que   le    roi 
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M.  Joly  lui  ayant  demandé  s'il  ne  voulait  pas 
bien  foire  quelque  satisfaction  publique  pour  tous 
les  mauvais  exemples  et  scandales  qu'il  pouvait  avoir 
donnés  pendant  le  cours  de  sa  vie  :  «  Très  volontiers,» 
lui  dit-il,  et  ayant  pris  le  cierge  bénit  à  la  main,  tôte 
nue,  et  par  forme  d'amende  honorable  et  de  répa- 
ration publique,  il  demanda  à  Dieu  pardon  de  tous 
ses  péchés  et  pria  ceux  qu'il  pouvait  avoir  offensés 
de  le  lui  pardonner.  Il  renouvela  ensuite  les  protes- 
tations et  les  vœux  de  son  baptême.  Depuis  ce  temps 
jusqu'à  sa  mort,  il  demeura  dans  de  grandes  langueurs 
et  dansune  espèce  d'agonie.  Il  souffrait  extrêmement 
sans  se  plaindre,  s'excitant  soi-même  à  se  confor- 
mer à  la  volonté  de  Dieu,  disant  qu'il  étaitun  grand 
pécheur  et  qu'il  méritait  les  plus  grands  supplices. 
Il  regarda  la  mort  avec  beaucoup  de  fermeté,  et, 
dans  l'ardeur  de  son  mal,  il  se  disait  souvent  : 
«  Courage,  ilfaut  souffrir  !  Courage,  il  faut  souffrir!  » 
Il  dit  deux  fois:  «  Je  me  réjouis  que  Dieu  me  con- 
serve mon  jugement,  afm  de  sentir  mes  douleurs 
et  défaire  un  peu  pénitence.  » 

Une  autre  fois  il  dit  à  M.  Joly  :  «  Parlez-moi  tou- 
»  jours  de  Dieu  ;  bien  que  je  ne  réponde  pas,  je  ne 
»  laisserai  pas  d'entendre,  et  je  vous  serrerai  la  main 
»  pour  vous  le  témoigner.  »    M.  Joly  le  portant  à  la 


dicta,  quelques  heures  après,  à  Rose,  secrétaire  de  son  cabinet,  et  dont 
nous  parlerons  bientôt. 
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douleur  de  ses  péchés  et  à  la  confiance  en  Dieu  par 
Jésus-Christ,  il  lui  répondit  :  «  J'éprouve  déjà  sa 
miséricorde.  »  Souvent  il  prononçait  avec  grand 
respect  le  saint  nom  de  Jésus,  disant  qu'il  était  toute 
son  espérance.  Il  avait  sans  cesse  en  bouche  quel- 
que ])arole  delà  Sainte  Écriture.  Il  tenait  toujours 
en  main  un  crucifix  qu'il  «  baisait  et  adorait  par  de 
fréquentes  reprises.  » 

Le  soir,  son  agonie  fut  terrible.  M.  Joly  lui  ayant 
dit  que  c'était  la  nature  qui  payait  son  tribut,  il  lui 
répondit  :  «  Je  souffre  beaucoup,  mais  je  sens  (jue  la 
grâce  est  encore  plus  forte  que  le  mal  '.  » 

«  Il  envisagea  la  mort  avec  une  telle  fermeté  qu'il 
dit  à  M.  Joly  qu'il  avait  du  scrupule  de  ne  la  pas 
assez  craindre.  »  Son  agonie  augmentant,  il  dit  à 
Bernouin,  un  de  ses  valets  de  chambre,  en  se  tàtant 
lui-même  le  pouls  :  «  Je  souiïVirai  encore  beau- 
coup -.  )) 

«  Environ  la  minuit,  il  ditàlM.  Joly  :  «  Je  vais 
»  bientôt  finir,  mon  jugement  se  trouble,  j'espère  en 
»  JésuS'Christ-*.  » 

((  Environ  deux  heures  après  minuit,  tenant  son 
crucifix  en  main,  M.  Joly  le  lui  fit  baiser  et  adorer,  et 
s'étant  mis  en  devoir  de  prononcer  plusieurs  fois  le 


1.  Mémoires  de  Mme  de  Motteville. 

2.  lUd. 

li.  Les  dernières  paroles  de  Mazurià 
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très  saint  nom  de  Jésus,  sans  autres  signes  extérieurs 
que  d'entr'ouvrir  un  peu  la  bouche,  il  remit  son 
esprit  entre  les  mains  de  Dieu*.  » 

Tel  est  le  récit  anonyme  des  derniers  moments  de 
Mazarin  que  nous  avons  trouvé  aux  Archives  du  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  et  qui  renferme  des 
détails  si  précis  qu'il  semble  n'avoir  été  dicté  ou  ins- 
piré que  par  un  témoin  oculaire,  fort  probablement 
par  M.  Joly  lui-même. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  rapprocher  de  cette 
relation  quelques  autres  détails,  moins  empreints  de 
candeur,  et  tout  à  fait  dans  le  caractère  de  Mazarin, 
détails  qu'un  solitaire  de  Port-Royal,  M.  Hamon, 
homme  respectable,  disait  tenir  de  la  bouche  même 
de  M.  Joly  auquel  il  avait  donné  des  soins  dans 
une  maladie  -,  «  Le  cardinal  Mazarin,  étant  très  mal, 
envoya  quérir  M,  Joly,  curé  de  Saint-Nicolas-des- 
Champs,  maintenant  évèque  d'Agen.  Il  le  sut  pendant 


1.  Le.i  (lern'K'res  paroles:  du  cardinal  Mazarin.  Le  récit  de  M"'  de 
Motteville  est  à  peu  près  conforme  sur  quelques  points  à  celui  de  l'au- 
teur anonyme.  «  A  deux  heures  après  minuit,  dit-elle,  il  se  remua  un 
peu  dans  son  lit  et  dit  :  Quelle  heure  est-il?  Jl  doit  bien  être  deux 
heures?»  M.  Joly  et  Bernouin  dirent  alors  entre  eux  tout  bas  qu'il  irait 
bien  encore  jusqu'à  dix  heures  du  matin.  Le  malade  ensuite  demeura 
environ  une  demi-heure  à  prier  Dieu  et  souffrant.  Alors,  il  passa  en 
disant  :  «  Ah!  sainte  Vierge, ayez  pitié  de  moi,  et  recevez  mon  âme.  » 
11  expira  entre  deux  et  trois  heures,  le  9  mars  1661. 

2.  Au  Méiiil-Saiiit-Denis,  où  M.  Joly  se  trouvait  en  1603  ou  1664  chez 
M.  deMontmor.  La  noie  manuscrite  de  M.  Hamon,  que  nous  citons,  a 
été  insérée  par  le  chanoine  Hermant  dans  ses  Mémoires  manuscrits,  et 
Sainte-Beuve  l'a  reproduite  dans  son  Port-Roijal,  3°  édition,  t.  IV? 
appendice,  p.  583. 
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qu'il  luisait  son  prône,  et  il  le  dit  tout  haut.  Il  alla 
donc  au  boisde  Yincennes,  et  il  voulut  d'abord  parler 
à  ce  malade  de  quelques  points  importants  de  sa  vie, 
do7ît  Vun  était  des  deniers  publics  quil  avait  eus  en 
maniement.  Mais, et  sur  celui-là  et  sur  les  autres^il 
s'en  tira  avec  adresse  et  sans  vouloir  y  entrer,  té- 
moignant à  M.  Jolij  quil  lavait  seulemoit  envoyé 
quérir  pour  l'entendre  j^arler  de  Dieu.  Il  le  fit  donc 
et  se  mit  sur  son  lit  :  le  cardinal,  qui  était  déjà  dans 
les  inquiétudes  de  la  mort,  le  tenait  embrassé  et 
avait  passé  une  de  ses  jambes  par-dessus  celles  de 
M.  Joly,  auquel  il  ne  donnait  pas  un  moment  de 
patience  :  car,  aussitôt  qu'il  se  taisait,  il  lui  disait 
fortement  :  «  Parlez-moi  de  Dieu,  monsieur  Joly  », 
de  sorte  qu'il  l'étouffait  presque.  Il  reprit  néanmoins 
haleine  pendant  quelques  intervalles.  Après  qu'il 
fut  mort,  il  alla  trouver  le  l'oi  qui  lui  demanda  de 
quelle  manière  il  était  mort.  M.  Joly  répondit  au  roi 
qu'on  pouvait  dire  qu'il  avait  vérifié  en  sa  personne 
ce  qu'on  dit  ordinairement,  qu'il  était  mort  comme 
il  avait  vécu.  Le  roi  témoigna  par  sa  contenance  et 
changement  de  visage  que  ce  discours  le  surprenait 
et  l'affligeait.  M:  Joly  s'en  aperçut,  de  sorte  qu'il  s'a- 
vança vers  le  roi,  qui  se  détournait  un  peu,  et  lui 
ajouta  :  «  Mais,  Sire,  je  puis  dire  à  Votre  Majesté 
»  pour  sa  consolation  que  je  n'ai  jamais  vu  une  si 
»  grande  ardeur  d'entendre  la  parole  de  Dieu  »  ;et 
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il  lui  en  fit  ensuite  le  détail,  ce  qui  remit  le  roi  en 
bonne  humeur.  » 

Bien  que  le  récit  de  M.  Hamon  ne  soit  pas  dénué 
de  malice,  il  contient  un  fonds  de  vérité  évident.  11 
est  impossible,  en  effet,  qu'un  directeur  de  cons- 
cience aussi  scrupuleux  que  l'était  iM.  Joly  n'ait  pas 
amené  son  illustre  interlocuteur  sur  le  chapitre  des 
malversations  et  des  restitutions,  et  il  est  de  toute 
vraisemblance,  le  caractère  de  ^'azarin  étant  donné, 
que,  pour  couper  court  aux  questions  gênantes  de 
M.  Joly,  il  lui  ait  brusquement  adressé,  et  à  plusieurs 
reprises,  les  paroles  que  inet  dans  sa  bouche 
M.  Hamon  i. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  avis  ne  furent 
guère  paitagés  sur  les  véritables  sentiments  du  car- 
dinal à  ses  derniers  moments.  Gens  de  cour,  hommes 
du  monde,  anciens  frondeurs,  jansénistes  et  jésuites 
.s'accordèrent  presque  tous  à  dire  que  sa  fin  avait  été 
plus  d'un  philosophe  que  d'un  chrétien.  Nous  sa- 
vons que  ]\I'"°  de  Motteville  se  prononce  dans  ce 
sens.  «  11  mourut,  dit  M'^^^  de  la  Fayette,  avec  une 


1.  I.eP.  Daniel,  à  la  suite  Je  son  Ilisfo/re  de  France,  au  t.  XVI,  p. 80, 
a  inséré  un  ■lournal  liis^loriqui  tlti  Louis  XIV.  dans  lequel  se  trouve 
un  récit  de  la  mort  de  Jlnzarin,  où  l'on  ne  voit  pas  les  détails  donnés 
par  iM.  Hamon.  A  propos  de  ce  journal,  Sainle-Beuve  dit  dans  son  Fort- 
Roi/al  :  «  Les  paroles  de  Mazariu  à  iM.  Joly  y  sont  présentées  sons  im 
autre  jour,  et  l'on  peut  tlire.  à  contre  sens,  d'après  ce  faux  principe  de 
toujours  farder  la  mort  dos  hommes  illustres  :  on  les  fait  ou  plus  chré- 
tiens ou  plus  repentants,  ou  plus  en  possession  d'eux-mêmes  qu'ils  ne 
l'ont  réellement  été.   » 
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fermeté  beaucoup  plus  philosophique  que  clirc- 
tienne  i.  Brienne  ne  peut  croire  que  «  le  cardinal, 
chargé  du  bien  d  autrui,  »  puisse  «  en  être  quitte 
envers  Dieu,  pour  faire  bâtir  un  collège  et  luie  égli- 
se »,  et  que  le  roi  ait  pu  faire  une  donation  valable 
de  ce  qu'il  lui  avait  soustrait. 

L'homme  qui  nous  semble  avoir  le  mieux  compris 
les  divers  aspects  et  le  vrai  caractère  de  cette  mort, 
c'est  le  P.  Rapin,  jésuite.  Écoutons-le  :  «  Ce  malade 
qui  venait  de  régler  la  destinée  de  tous  les  peuples 
de  l'Europe...  par  la  paix  qu'il  avait  conclue  avec 
l'Espagnol,  pour  ne  pas  donner  mauvaise  opinion 
de  sa  fermeté  à  tant  de  nations  qu'il  avait  rendues 
heureuses,  trouva  encore  le  moyen  de  mourir  de 
bonne  grâce,  en  cachant  sa  faiblesse  et  en  ne  mon- 
trant que  sa  vertu".  Il  crut  devoir  à  l'honneur  de 
son  nom  et  à  la  gloire  de  son  heureux  ministère,  de 
terminer  sa  vie  sans  laisser  paraître  aucune  crainte 
de  la  mort^  ce  qu'il  fit  si  bien  qu'on  peut  dire  qu'il 
eut  soin  de  mourir  plus  en  grand  homme  qu'en  vrai 
chrétien.  Ce  n'est  pas,  ajoute  le  P.  Rapin,  qu'il  man- 
quât à  rien  de  ce  que  demandait  de  lui  sa  conscience  ; 
il  se  confessa  plusieurs  fois  au  P.  dom  Ange,  italien, 
supérieur  des  Théalins,  son  ancien  confesseur,  et 
reçut  les  sacrements  avec  assez  d'édification,  n'ou- 

d.  Histoire  de  M'"'  UenrieUc  d'Angleterre. 
2.  Vertu  dans  le  sens  de  courage. 
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bliant  rien  de  ce  qu'ordonne  la  religion  en  cette 
extrémité.  Mais  l'affectation  qu'il  eut  de  dire  adieu 
à  toute  la  cour,  qu'il  fit  passer  en  revue,  pour  ainsi 
dire,  à  la  ruelle  de  son  lit,  afin  de  donner  idée  à  ses 
amis  de  sa  fermeté,  parut  mêlée  d'un  peu  d'orgueil  ; 
les  dévots  y  trouvèrent  à  redire  i.»  «  On  parla  diver- 
sement de  cette  mort,  dit-il  enfin;  Joly  en  fut  telle- 
ment édifié,  qu'il  résolut  d'en  faire  l'éloge  en  son 
«ermonle  dimanche  suivant.  Ses  amis  ne  le  lui  con- 
seillèrent pas  ;  en  effet,  il  y  parut  plus  de  philoso- 
phie que  de  chîislianisme .  » 

Un  des  partisans  du  cardinal,  Daniel  de  Cosnac, 
archevêque  d'Aix,  ne  détruit  en  rien  cette  manière 
d'envisager  cette  mort,  tout  en  la  présentant  avec 
plus  de  grandeur  et  de  bienveillance.  Il  en  parle 
d'ailleurs  en  témoin  oculaire,  car  il  était  dans  la 
chambre  de  Mazarin  au  moment  où  on  lui  admi- 
nistrait l'extrême-onction.  «  Je  trouvai  la  chambre 
toute  remplie  de  monde  à  genoux.  M.  le  cardinal 
•était  assis  dans  un  fauteuil,  à  côté  de  son  lit...  Il 
mourut  véritablement  en  grand  homme,  disposant 
tranquillement  de  ses  affaires...  ne  témiOignant  au- 

i.  Mémoires  du  P.  Rapin,  t.  III,  p.  107  et  suiv.  «  Ce  bruit  qu'il  fit, 
continue  Rapin,  denvoyer  quérir  Joly,  curé  de  Saint-Nicolas-des-Champs, 
célèbre  prédicateur,  le  matin  du  second  dimanche  de  carême,  pendant 
<ju'il  prêchait  à  un  grand  peuple,  comme  il  avait  coutume,  pour  venir 
l'assister  à  la  mort,  passa  pour  un  reste  de  vanité,  dans  un  homme  qui, 
après  avoir  fait  tant  de  fracas  pendant  sa  vie,  en  voulut  faire  encore  à 
sa  mort  ;  car  rien  ne  pressait,  et  le  curé  aurait  pu  achever  son  sermon, 
puisqu'il  ne  vit  le  malade  qu'à  cinq  heures  du  soir.  » 
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cune  crainte  basse,  n'alTectant  aucune  grandeur  de 
courage  ;  et,  comme  s'il  n'eût  pas  daigné  se  préparer 
pour  cette  dernière  action,  après  avoir  rempli  chré- 
tiennement ses  devoirs  envers  Dieu,  il  la  fit  de 
même  qu'une  autre  action  de  sa  vie,  c'est-à-dire 
comme  un  vrai  sage,  à  qui  la  mort  paraissait  indif- 
férente, et  qui  se  regarde  mourir  comme  un  spec- 
tateur '.  » 

Le  seul  point  sur  lequel  tous  les  témoignages  sont 
unanimes,  c'est  que  Mazarin  fut  «  intrépide  devant 
la  mort'».  M'"°  de  Motteville  a  dit,  d'une  façon 
charmante,  qu'il  lui  lit  honne  mine. 


VII 


A  peine  Mazarin  eut-il  rendu  le  dernier  soupir, 
que  le  roi  se  hâta  de  convoquer  le  chancelier  et  ses 
ministres.  Il  les  reçut  debout  et  la  tète  couverte. 
«  Messieurs,  leur  dit-il  d'un  ton  brefetenles  saluant, 
je  vous  ai  fait  assembler...  pour  vous  dire  que  jus- 
qu'à présent  j'ai  bien  voulu  laisser  gouverner  mes 
affaires  par  feu  M.  le  cardinal  ;  il  est  temps  que  je  les 
gouverne  moi-même.  Vous  m'aiderez  de  vos  conseils 

1.  Mémoires  de  Daniel  de  Cosnac,  t.  I". 

2.  Lellre  de  Guy  Paliii  à  Falcoiiet,  mars  1661. 
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quand  je  VOUS  les  demanderai  i.  ))Ily  avait  plus  d'un 
demi-siècle  que  la  France  n'avait  entendu  pareil 
langage  dans  la  bouche  de  ses  rois.  On  peut  juger 
de  l'étonnementdes  ministres  qui,  jusque-là,  n'avaient 
vu  dans  Louis  XIV  qu'un  jeune  homme  livré  tout 
entier  à  ses  plaisirs  et  à  la  galanterie.  Ils  ne  furent 
pas  moins  surpris  de  voir  que  la  reine-mère  n'avait 
pas  été  appelée  au  conseil,  non  plus  que  le  maréchal 
de  Villeroi,  gouverneur  du  jeune  prince,  que  la  voix 
publique  avait  désigné  comme  le  successeur  du  pre- 
mier ministre. 

Après  avoir  ainsi  parlé  en  maître  et  donné  quel- 
ques larmes  à  Mazarin,  le  roi,  fuyant  le  spectacle  de 
la  mort,  quitta  précipitamment  Vincennes  pour  se 
rendre  au  Louvre.  Il  était  accompagné  de  sa  mère, 
dont  le  chagrin  s'effaçait  d'heure  en  heure,  au  sou- 
venir des  ingratitudes  du  défunt  et  de  ses  rudesses. 
Ils  trouvèrent  Marie-Thérèse  déjà  toute  consolée  de 
la  perte  du  cardinal,  dont  l'avarice  l'avait  laissée 
jusque-là  dans  un  véritable  état  de  gène.  Le  roi  seul 
la  sentait  vivement,  mais  la  reine-mère,  pour  chasser 
de  l'esprit  de  sou  fils  ce  souvenir  funèbre,  défendit 
que  l'on  en  parlât  plus  longtemps,  et,  en  peu  de 
jours,  on  ne  goûta  plus  au  Louvre  que  le  charme 
du  repos  et  le  plaisir  de  la  liberté  '. 

1.  Mémoires  de  Louis-Henri  de  Loménie.  Le  sens  de  ces  paroles  est 
confirmé  par  M"°  de  Mottcville,  qui  se  trouvait  alors  à  Vincennes. 

2.  Mémoires  de  .M"°  de  Molteville. 

22 
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Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  le  jeune  roi  s'em- 
pressa de  dicter  au  secrétaire  de  son  cabinet  les  ins- 
tructions secrètes  qu'il  tenait  de  Mazarin  mourant. 
Plusieurs  contemporains  surent  à  quoi  s'en   tenir 
sur  Texistence  de   ces   instructions,  mais    ils  n'en 
connaissaient  pas  le  texte,  ce  qui  ne  les  empêchait 
pas  de  les   commenter  chacun  à  sa  faron.    Ce  qui 
serait  important  à  savoir,  dit  Louis-IIenri  de  Brien- 
ne,  «  ce  sont  les  instructions  secrètes  que,   prêt  à 
quitter  le  ministère,  le  cardinal,  comme  on  l'assirre, 
laissa  par  ecnï  au  roi.  D'autres  prétendent  qu'il  se 
contenta  de  dire  de  vive  voix  à  Sa  Majesté   ce  qu'il 
était  nécessaire  qu'EUe  sût  des  affaires  et  des  inté- 
rêts de  son  État;  il  lui  recommanda  surtout  avec 
beaucoup  de  chaleur,  s'il  faut  les  croire,  de   n'avoir 
jamais  de  premier  ministre,  et  lui  dit  qu'un  roi  qui 
ne  pouvait  gouverner  par  lui-même  n'était  pas  digne 
de  régner  :  effet  de  la  jalousie  du  favori,  qui  était 
en  peine  de  voir,  même  après  sa  mort,  un  autre  ù. 
sa  place.  » 

]\I'»c  de  Motteville  dit,  de  son  côté,  que  Mazarin, 
soit  parle  désir  de  faire  son  devoir,  en  donnant  au 
roi  de  bons  conseils,  soit  dans  la  crainte  d'avoir  un 
successeur,  lui  laissa  pour  principale  maxime  de 
faire  lui-même  ses  affaires  et  de  ne  plus  avoir 
de  premier  minisire.  Puis  elle  ajoute  :  «  Il  lui 
laissa  des  conseils  et  des  préceptes   estimables  que 
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le  roi  lui-même  écrivit,  afin  de  s'en  souvenir.  » 
Ces  instructions  de  Mazarin,  que  nous  avons  dé- 
couvertes aux  Archives  du  ministère  des  affaires 
étrangères  et  que  nous  allons  publier  pour  la  pre- 
mière fois  ^,  sont  d'autant  plus  intéressantes,  que 
Louis  XIV,  dans  ses  Mémoires  (année  1661),  les  passe 
entièrement  sous  silence  et  semble  puiser  dans  son 
propre  fonds  celles  qui  sont  les  plus  caractéristiques 
de  toutes  :  les  maximes  sur  le  pouvoir  absolu  -.  Le 
cardinal  donnait  au  roi  certains  conseils  que  lui- 
même  avait  été  fort  loin  de  suivre  pendant  son  long 
ministère  de  dix-huit  ans:  par  exemple,  de  n'accor- 
der les  bénéfices  ecclésiastiques  qu'aux  gens  de  mé- 
rite et  de  vertu;  de  considérer  la  noblesse  comme  sa 
principale  force  et  de  lui  donner  toute  sa  confiance  ; 
de  diminuer  les  impôts  de  toute  sorte,  etc. 

Voici  le  texte  de  ce  curieux  document  dans  lequel 
Louis  XIV  parle  à  la  première  personne  : 

A  Paris,  au  château  du  Louvre,  le  10  mars  16G1. 

«M.  le  cardinal,  sentant  approcher  sa  fin  et  dési- 

i.  ^L  de  Pomponne  écrivait  ce  qui  suit  à  Arnaud  d'Andilly  (Mcmoires 
deCoulanges,  p.  378)  :  »  Jl  lui  laissa  des  instructions  par  écrit,  et,  deux 
jours  avant  sa  mort,  il  l'entretenait  encore  et  lui  faisait  promettre  de  re- 
lire souvent  les  derniers  conseils  d'une  vieille  expérience.  »  Mazarin 
confia  la  garde  de  tous  ses  papiers  à  Coibert,  avec  ordre  de  lescommu: 
niquer  au  roi  toutes  lesfoisqu'il  le  lui  demanderait. 

2.  Voici  le  titre  des  instructions  de  Mazarin  à  Louis  XIV:  «  Mémoire 
dont  le  roi  lui-même  dicta  la  substance  au  sieur  Rose,  secrétaire  de 
son  cabinet,  et  relut  tous  les  articles  après  les  avoir  fait  étendre  en  sa 
présence  en  la  forme  ci-dessous.  (Archives  du  ministère  des  affaires 
étrangères.  Espagne,  1659-1661.  Négociations  des  Pyrénées,  l.LXXI.) 
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rant  se  débarrasser  de  toutes  les  affaires  du  monde, 
pour  vaquer  ensuite  tout  entier  aux  pensées  de  l'é- 
ternité, donna  ses  derniers  moments  de  la  vie  tem- 
porelle à  l'amour  qu'il  a  toujours  eu  pour  le  bien  de 
mon  État  et  pour  ma  gloire  particulière,  et,  dans  ce 
sentiment,  il  me  laissa  plusieurs  avis  très  importants 
et  entre  autres  ceux  qui  suivent,  et  que  j'ai  recueillis 
le  mieux  que  j'ai  pu. 

»  Premièrement,  de  maintenii*  l'Église  dans  tous 
ses  droits,  immunités  et  privilèges,  comme  en  étant 
le  fils  aîné,  sans  permettre  qu'ils  soient  affaiblis  sous 
quelque  prétexte  que  ce  puisse  être  ;  que  j'y  étais 
obligé  en  conscience,  comme  aussi  de  bien  prendre 
garde  que  ceux  à  qui  je  donnerais  des  bénéfices 
eussent  la  capacité,  la  piété  et  les  autres  qualités  re- 
quises pour  les  remplir  dignement,  et  surtout  qu'ils 
soient  bien  intentionnés  pour  mon  service  et  pour 
le  repos  de  cet  État,  ajoutant  que  je  devais  tenir  la 
main  ace  queleluxe  ne  seglissât  parmi  eux,  et  qu'au 
surplus,  ils  ne  fissent  rien  d'indigne  à  leur  profession 
ni  leur  caractère. 

»  A  l'égard  de  la  noblesse,  que  c'était  mon  bras 
droit,  et  que  j'en  devais  faire  cas,  et  la  traiter  avec 
bonté  et  confiance  en  toutes  rencontres. 

»  Que  pour  la  magistrature,  il  était  juste  de  la  faire 
honorer,  mais  qu'il  était  très  important  d'empêcher 
que  ceux  de  cette  profession  ne  s'émancipent,  et  de 
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les  obliger  de  se  tenir  dans  les  bornes  de  leur  devoir 
sans  songer  à  autre  chose  qu'à  rendre  également  à 
tous  mes  sujets  la  justice  que  je  leur  ai  déposée. 

w  Que,  par  tous  les  devoirs  d'un  bon  roi,  j'étais 
obligé  de  soulager  mon  peuple,  non  seulement  sur 
la  taille,  mais  aussi  sur  toutes  les  autres  impositions, 
de  quelque  nature  qu'elles  soient,  autant  néanmoins 
que  le  pourraient  permettre  les  dépenses  nécessai- 
res et  indispensables  pour  la  conservation  générale 
del'État,  dans  laquelle  se  rencontre  la  leur  particu- 
lière. 

»  Que  j'avais  auprès  de  ma  personne  des  servi- 
teurs fort  capables  et  d'une  entière  fidélité  ;  que 
c'était  à  moi  à  discernera  quoi  chacun  d'eux  est 
propre  pour  les  employer  selon  leur  talent. 

»  Que  je  devais  bien  prendre  garde  que  chacun 
soit  persuadé  que  je  suis  le  maître,  qu'on  ne  doit  at- 
tendre les  grâces  que  de  moi  seul  et  surtout  ne  les 
distribuer  qu'à  ceux  qui  les  méritent  par  leurs  ser- 
vices, par  leur  capacité  et  par  leur  attachement  à 
ma  personne. 

»  Que  je  devais  avoir  soin  que  tous  ceux  de  mon 
conseil  vivent  en  bonne  intelhgence  entre  eux,  de 
peur  que  leur  division  ne  préjudicie  à  mon  service; 
entendre  leurs  avis  sur  les  occurrences,  chercher 
toujours  le  meilleur  parti  parmi  leurs  différentes 
opinions  et  prendre  ma  résolution  de  moi-même,  et, 
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après  cela,  la  soutenir  hautement,  sans  permet- 
tre qu'il  soit  donné  la  moindre  atteinte  à  mon  autorité. 

»  Que  si  quelqu'un  de  ceux  que  j'emploie  dans 
mes  alîaires  était  assez  malheureux  poni'  rien 
entreprendre  sans  mon  ordre,  il  fallait  absolument 
l'éloigner  de  moi  comme  indigne  de  me  servir. 

»  Que  je  ne  devais  soulTrir  aucun  scandale  dans 
ma  cour,  ni  tolérer  le  libertinage;  que  j'}'  étais  obligé 
selon  Dieu  et  que,  même  selon  le  monde,  il  y  allait 
de  mon  honneur,  et  qu'il  était  bon  que  chacun  sût 
que,  sur  cette  matière,  je  serai  sévère  au  dernier 
point  et  n'excepterai  personne. 

))  Que  je  ne  devais  non  plus  soulïVir  ni  la  secte  des 
jansénistes,  ni  seulement  leur  nom,  et  que  j'étais 
obligé  d'emplo3^er  pour  cet  ellét  tous  mes  soins  et 
toute  mon  autorité.  » 

Ici  s'arrêtent  brusquement  les  instructions  du 
cardinal.  Elles  avaient  dû  s'étendre  à  bien  d'autres 
questions,  et  il  eût  été  fort  intéressant  de  savoir  com- 
ment il  les  avait  résolues.  Pour  (|uelle  cause  mysté- 
rieuse Louis  XIV  ne  jugea-t-il  pas  à  propos  de  les 
révéler  en  entier  à  son  secrétaire  ?  (^est  ce  que  l'on 
ignore.  Tout  ce  qu'il  est  permis  de  savoir,  c'est  que  le 
texte  que  nous  venons  de  mettre  sous  les  yeux  ilu 
lecteur  se  termine  par  cette  note  signilicative  : 
«  Le  roi.,  par  de  certaines  intrigues,  cessa  de  dicter 
la  suite  de  ces  Mémoires.   » 
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Il  est  probable  que  le  cardinal  avait  conseillé  au 
roi  d'écarter  de  ses  conseils  certaines  personnes, 
telles  que  Condé,le  maréchal  de  Villeroi,  le  cardinal 
de  Retz,  etc.,  qu'il  lui  avaitdonné  la  mesure  du  plus 
ou  moins  de  capacité  de  certaines  autres,  et  qu'enfin 
il  avait  exprimé  des  maximes  de  gouvernement  qu'il 
eût  été  dangereux  de  confier  au  papier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  sait  comment,  et  de  point 
en  point,  hors  sur  le  chapitre  des  mœurs  et  cehii 
des  impôts,  Louis  XIV  suivit  scrupuleusement  les 
conseils  de  Mazarin.  On  peut  dire  que  la  plupart  de 
ces  articles  lui  servirent  de  règle  de  conduite  pendant 
tout  son  règne.  Il  en  était  trois  surtout  qu'il  n'avait 
garde  d'oublier,  tant  ils  étaient  conformes  à  sa  pas- 
sion naturelle  pour  le  pouvoir  absolu. 

Il  est  curieux  de  rapprocher  de  ces  trois  articles 
des  instructions  du  cardinal  ce  que  Louis  XIV,  pen- 
dant la  même  année  1661,  écrivait  en  tête  de  ses 
Mémoires,  qui  commencent  peu  après  la  mort  de 
Mazarin  :  «  Surtout  j'étais  résolu  à  ne  prendre  point 
de  premier  ministre,  et  à  ne  pas  laisser  faire  par  un 
autre  la  fonction  de  roi,  pendant  que  je  n'en  aurais 
que  le  titre.  Mais  au  contraire  je  voulus  partager 
l'exécution  de  mes  ordres  entre  plusieurs  personnes, 
afin  d'en  réunir  toute  l'autorité  en  la  mienne  seule  ^  » 

1.  Mémoires  de  Louis  XIV,  édition  Ch.  Dreyss,  t.  II,  p.  .38.^-38(5. 
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Comme  on  le  voit,  c'est  dans  les  instructions  de  Ma- 
zarin  qu'il  puisa  cette  maxime  fondamentale  de  son 
gouvernement,  bien  qu'il  n'en  fasse  pas  connaître 
la  source  dans  ses  Mémoires.  Il  y  attachait  un  si 
grand  prix,  qu'il  ne  la  perdit  jamais  de  vue,  et  loi's- 
que,  à  la  fin  de  son  règne,  il  envoyait  son  petit-fils 
en  Espagne,  il  lui  disait  dans  des  instructions,  écri- 
tes de  sa  main  :  «  Je  finis  par  un  des  plus  importants 
avis  que  je  vous  puisse  donner  :  Ne  vous  laissez  pas 
gouverner.  Soyez  le  maître;  naycz  jamais  de  fa- 
vori ni  de  premier  ministre.  Ecoutez,  consultez 
votre  conseil,  mais  décidez.  Dieu,  qui  vous  a  fait  roi, 
vous  donnera  les  conseils  nécessaires  tant  que  vous 
aurez  de  bonnes  intentions.  » 

Deux  cardinaux  avaient  fondé  en  France  le  pou- 
voir despotique, et  l'on  peut  dire  que  le  Grand  Roi  le 
tenait  bien  plus  de  leur  main  que  de  ses  aïeux,  parmi 
lesquels ,  sauf  Louis  XI ,  ne  prévalurent  jamais 
de  telles  maximes.  Sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
plus  d'assemblée  des  États  généraux,  plus  de  vote 
libre  des  impôts,  plus  de  remontrances  des  parle- 
ments ;  plus  de  vestige  des  anciennes  libertés,  et,  dès 
lors,  plus  de  sécurité  pour  les  biens  et  pour  les  per- 
sonnes. La  noblesse  asservie,  abdiquant  toute  par- 
ticipation au  gouvernement  de  l'État,  inonde  les 
antichambres  du  Louvre  et  de  Versailles  pour 
mendier  un  regard  du  maître  ;  la  boui'geoisie,  lasse 
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de  ses  premiers  essais  politiques,  n'a  plus  d'autre 
occupation  que  les  querelles  du  jansénisme,  et  le 
peuple,  inconscient  de  sa  force,  se  fait  tuer  brave- 
ment sous  les  drapeaux  du  roi.  On  n'entend  plus 
qu'une  seule  voix,  celle  du  souverain,  et  tout  fait 
silence  ;  une  seule  tête  commande,  et  tout  lui  obéit; 
mais,  peu  à  peu,  aux  jours  des  revers,  on  finit  par 
la  rendre  responsable  de  toutes  les  fautes  commises, 
et,  après  un  siècle  et  demi  d'un  tel  régime,  cette  tête 
roule  sur  un  échafaud. 

Mazarin  avait  si  bien  persuadé  à  Louis  XIV  que 
le  prince  de  Condé  et  les  anciens  frondeurs  avaient 
voulu  le  détrôner,  qu'il  ne  se  contenta  pas  de  la 
déclaration  qu'il  avait  faite  à  ses  ministres,  à  Vincen- 
nes.  Il  voulut  de  nouveau  affirmer  et  proclamer  son 
pouvoir  souverain  devant  les  grands  du  royaume, 
afin  de  dissiper  tous  les  doutes  et  de  chasser  toute 
espérance  du  cœur  des  ambitieux.  Le  jour  même 
où  il  dicta  les  instructions  de  Mazarin,  il  convoqua 
au  Louvre  les  grands  officiers  delà  couronne.  Après 
avoir  fait  l'éloge  du  cardinal  et  témoigné  le  regret  de 
n'avoir  pu  le  conserver  plus  longtemps  à  la  tète  des 
affaires,  il  déclara  qu'il  voulait  à  l'avenir  gouverner 
lui-même  son  royaume,  «  qu'il  espérait  que  Dieu  lui 
ferait  la  grâce  de  s'en  bien  acquitter  et  de  bénir  les 
bonnes  intentions  qu'il  avait  d'agir  selon  la  justice 
et  la  raison  ;  que,  pour  cet  ellèt,  il  ne  voulait  point 
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de  premier  ministre'  »,  et  qu'il  ne  serait  permis  aux 
officiers  de  sa  couronne  et  à  ses  ministres  de  lui 
donner  des  conseils  qu'autant  qu'illes  leur  deman- 
derait. «  Cette  résolution  fut  prise  pour  resserrer  le 
secret  des  affaires  et  pour  en  bannir  M.  le  Prince  et 
les  grands  du  royaume,  qui,  tous,  s'ils  y  avaient  eu 
la  moindre  part,  en  auraient  voulu  prendre  une  plus 
grande,  et  auraient  aiïaibli  l'autorité  royale  autant 
qu'ils  auraient  pu  -.  »  Et.  alin  qu'il  ne  restât  plus  au- 
cune velléité  à  M.  le  Prince  d'avoir  part  aux  affaires, 
le  roi,  ce  soir-là,  le  fit  entrer  dans  le  petit  cabinet 
de  la  reine  et  lui  lut,  en  présence  de  la  cour,  les 
dernières  instructions  que  lui  avait  laissées  Maza- 
rin  '^. 

Cependant,  le  corps  du  cardinal  fut  exposé  pen- 
dant deux  jours  aux  regards  du  peuple.  Le  9  et  le 
10  mars,  une  foule  immense  se  précipita  sur  le 
chemin  de  Vincennes,  avide  et  curieuse  de  se  repaî- 
tre d'un  tel  spectacle.  Tous  les  Mémoires  du  temps 
sont  unanimes  pour  dire  qu'elle  y  montra  plus  de 
contentement  que  de  tristesse.  «  Le  M,  le  corps  du 
cardinal  fut  porté  à  l'église  de  Vincennes,  où  son  ser- 
vice fut  fait  sans  beaucoup  de  cérémonies  K  »  En 


1.  Mct)ioiri:s  de  M"'°  de  .Motleville. 

3.  M°'    Molteville   a  eu    soin   de    nous   dire    qu'elle  assista   ii    celte 
lecture. 

l.  Mémoires  de  .M°"  de  .Motte\ilIe. 
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attendant  qu'il  pût  être  transporté  clans  la  chapelle  du 
Collège  des  Qaalre-Nnlions,  on  le  déposa  dans  le 
caveau  de  la  sainte  chapelle  de  Vincennesi. 

Il  faut  dire,  pour  rendre  lionimage  à  la  vérité,  que 
la  mort   du   cardinal  fut  saluée  comme  une  déli- 
vrance, non  seulement  parmi  les  anciens  frondeurs, 
mais  en  tous  lieux,  à  la  cour,  à  la  ville,  dans  toute 
la  France  et  jusque  dans  sa  propre  famille.  «  Jamais 
nouvelle  ne  fut  reçue  avec  tant  de  joie  dans  tout  le 
royaume,  dit  le  marquis  de  Montgiat,  car  personne 
n'avait  jamais  été  haï  si  universellement  que  lui.  » 
«  Il  était  impossible  (dit  de  son  côté  M"i''  de  Motte- 
ville,  après  avoir  énuméré  tous  les  défauts  du  car- 
dinal qui  le  rendaient  si  haïssable,  son  avidité,  son 
avarice,  sa  dupUcité,  son  égoïsme,  son  ingratitude 
pour   la  reine-mère  et  pour  tous  ceux  qui  lui  avaient 
rendudes  services),  il  était  impossible  que,  depuis  le 
roi  jusqu'au  moindre  de  ses  sujets,  hormis  peu  de 
personnes  qui  lui  avaient  de  grandes  obligations,  on 
ne   fût   bien   aise  d'en   être  délivré.  »  Que   dit  la 
duchesse    de  Mazarin,  sa   propre   nièce,  dans   ses 
Mémoires?  Il  ne  reçut  des  siens  c(  que  des  marques 
d'aversion,  même  après  sa  mort.  Si  vous  saviez  avec 
quelle  rigueur  il  nous  traitait  en  toute  chose,  vous 

i.  u  A  iijourd'hui  (29  mars)  a  été  porté  le  cœur  de  Mazarin,  en  fort  grande 
cérémonie,  à  neuf  heures  du  soir,  du  bois  de  Vincennes  à  la  chapelle  des 
Théatins,  qui  est  au  faubourg  Saint-Germaiu,  près  du  PoiU-Houyc.  " 
(Lettres  de  Guy  Patin.) 
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en  seriez  moins  surpris.  Jamais  personne  n'eut  les 
manières  si  douces  en  public  et  si  rudes  dans  le 
domestique,  et  toutes  nos  humeurs  et  nos  inclina- 
tions étaient  contraires  aux  siennes...  »  «  A  la  pre- 
mière nouvelle  de  sa  mort,  dit-elle  ailleurs,  mon 
fi'ère  et  ma  sœur  (Marie  Mancini),  pour  tout  regret, 
se  dirent  l'un  à  l'autre  :«  Dieu  merci,  il  est  crevé.» 
A  dire  vrai,  je  n'en  fus  guère  plus  affligée.  » 

Les  bruits  les  plusélranges  coururent  sur  sa  ma- 
ladie et  sur  les  causes  de  sa  mort.  On  prétendit,  i)ar 
exemple,  qu'il  avait  été  empoisonné  ',  et  ce  soupçon 
prit  de  telles  proportions  dans  la  cervelle  d'un  pauvre 
prêtre  nommé  Blache  qu'il  en  devint  fou  pour  tout 
le  reste  de  sa  vie  et  fut  enfermé  comme  tel  à  la 
Bastille,  où  il  mourut.  Il  essaya  de  dém.ontrer,  en 
accumulant  les  plus  folles  visions  dans  un  mémoire 
in-4"  de  plus  de  600  pages,  écrit  de  sa  main,  que 
l'auteur  de  la  mort  de  ]Mazarin  n'était  antre  que  le 
cardinal  de  Retz.  Suivant  Blache,  Retz  s'était  servi, 
pour  lui  administrer  le  poison,  d'un  nommé  Pietro, 
empoisonneur  de  profession,  et  de  la  marquise  d'As- 
sérac  -,  parente  de  Retz,  et  que  Blache  prétend  avoir 


i.  Lettre  de  (îuy  Patin. 

2.  Ce  incinoire  manuscrit  in-4''  appartient  à  la  bibliothèque  Mazarine. 
M.  Sai'clou,  de  l'Académie  française,  possède  une  déclaration  aulog^raphe 
de  labbé  Blache  dans  laquelle  il  renouvelle  son  accusation  contre  le 
cardinal  de  Retz.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  qu'au  siècle  dernier. 
Rolland,  l'un  des  présidents  du  Parlement  de  Paris,  ait  pu  prendre  cette 
accusation  au  sérieux,  et  l'ait  consignée  dans  ses  œuvres  imprimées. 
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été  une  aussi  habile  empoisonneuse  que  la  Brinvil- 
liers.  D'après  l'abbé  Blache,  Mazarin  ayant  accepté 
en  présent,  de  la  main  de  Pietro,  «  une  tabatière 
magnifique  garnie  de  diamants,  remplie  d'un  tabac 
de  Pongibon,...  préparé  de  l'élixir  d'hérédité,  une 
prise  de  ce  tabac  fut  cause  de  sa  mort.  » 

Lorsque  l'on  fit  l'autopsie  du  corps  du  cardinal, 
on  trouva  dans  l'aorte  du  sang  figé,  même  desséché, 
et  la  malignité  publique  ne  manqua  pas  de  dire 
qu'il  avait  dans  le  cœur  une  petite  pierre,  ((  ce  qui 
convenait  fort  à  sa  dureté  naturelle  K  » 

En  parcourant  les  lettres  de  Guy  Patin,  on  peut 
se  faire  une  idée  de  la  physionomie  de  Paris  après 
ce  grand  événement  qui  ouvrait  aux  imaginations 
une  nouvelle  carrière.  Pendant  plusieurs  mois  ,  le 
ministre  défunt  défraya  toutes  les  conversations.  Les 
anciens  frondeurs  s'évertuaient  à  rimer  contre  lui 
les  épitaphesles  plus  outrageantes-.  Le  nombre  qui 
en  courut  est  prodigieux.  Ce  fut  comme  une  renais- 
sance de  la  Fronde.  Peu  de  ces  petites  pièces 
satiriques  étaient  réussies ,  et  Guy  Patin  cons- 
tate avec  raison  qu'elles  étaient  plus  communes  que 
bien  salées.  La  plupart  roulent  sur  les  exactions  du 


1.  Mémoire.'^  de  M"""  de  Motteville  et  lettres  de  Guy  Patin.  Celui-ci 
dit  que  le  satig  était  lige  ii.sf/ue  ad  imiynem  duriliem,  ce  qui  donna 
lieu  à  la  fable  de  la  pierre. 

2.  Lettres  de  Guy  Patin  à  Falconct  des  13  et  22  mars  1661. 
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cardinal   et  sont  d'une  violence  extrême.  Trois  ou 
quatre  à  peine  sont  dignes  d'être  citées. 
En  voici  une  assez  piquante: 

Jules,  le  cardinal,  gît  dessous  ce  lomheau  ; 
Passant,  serre  ta  bourse  et  tiens  l)ien  ton  manteau. 

Et  une  autre,  à  deux  tranchants,  contre  Mazarin 
et  le  cardinal  de  Retz: 

Ci  gît  rÉminence  deuxième. 
Dieu  nous  garde  de  la  troisième. 

On  commençait  à  être  las  du  gouvei^nement  des 
cardinaux,  et  l'on  savait  que  Retz,  en  fait  de  tyran- 
nie, ne  l'eût  cédé  en  rien  ù  Richelieu  et  à  Mazarin. 

Le  bruit  s'étant  répandu  que  ces  épitaphes  allaient 
être  publiées  en  un  recueil,  le  roi,  pour  protéger  la 
mémoire  du  cardinal  centime  ce  dernier  outrage,  dé- 
fendit à  tous  libraires  et  imprimeurs,  sous  les  peines 
les  plus  sévères,  de  rien  imprimer  ni  sur  sa  mort  ni 
sur  sa  vie  '.  R  défendit  même  qu'on  dît  du  mal  de  lui 
dans  le  Louvre  où  les  courtisans  ne  se  gênaient  plus 
pour  le  déchirer.  «  Il  n'en  faut  donc  point  parler, 
écrivait  plaisamment  Guy  Patin,  ni  en  mal,  de  pein- 
de  déplaire  au  roi,  ni  en  bien,  de  peur  de  mentir  -.  » 


1.  En  1G93,  on  réunit  ces  petites  pièces  devers  en  un  recueil  intitulé 
Le  lahlenu  de  la  vie  et  du  gouvernement  de  Messieurs  les  cardi/icu.v 
tle  Uirhclieu   et    de    Mazarin  et  de  M.  Colbert,    etc.   Cologne,    chez 
Pierre  Marteau. 

:2.  I^ettres  de  Guy  Patin. 
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On  ne  saurait  nier  que,  pour  les  contemporains  , 
ce  qui  surtout  fut  visible  et  sensible,  ce  fut  le  mal , 
c'est-à-dire  l'accaparement  scandaleux  que  fit  Ma- 
zarin  à  son  profit  d'une  partie  de  la  fortune  publi- 
que, et  la  destruction  des  libertés  qu'il  poursuivit  in- 
cessamment et  consomma  au  profit  du  despotisme. 

Quant  au  bien,  c'est-à  dire  ces  glorieux  traités  de 
Westphalie  et  des  Pyrénées,  qui  avaient  donné  à  la 
France  plusieurs  provinces  et  augmenté  ses  fron- 
tières naturelles,  les  ennemis  sans  nombre  du  car- 
dinal se  refusaient  à  reconnaître  toute  l'étendue  de 
ces  bienfaits  pour  n'avoir  pas  à  y  mesurer  leurre- 
connaissance. 

Au  milieu  de  ce  débordement  de  haines  sans  gran- 
deur, devers  satiriques  et  d'outrages,  un  seul 
homme  osa  braver  cette  Fronde  posthume,  et  faire 
hautement  l'éloge  de  l'illustre  négociateur  qui  lais- 
sait la  France  plus  puissante,  et  C|ui,  après  plus  de 
vingt  ans  de  guerre  ;,  avait  assuré  son  repos  et  celui 
de  l'Europe.  Isaac  Renaudot^  dans  la  Gazette,  le 
journal  officiel  de  la  cour,  après  avoir  retracé  en 
quelques  lignes  l'illustre  carrière  du  grand  ministre 
et  les  services  qu'il  avait  rendus  à  la  France  ,  ter- 
minait ainsi  son  apologie  :  «  Si  sa  vie  a  été  pleine  de 
merveilles,    sa  mort  ne  l'a  pas  été  moins  ,  par   la 

1.  Fils  de  Théophraste  Renaudot,  le  fondateur  tie  la  Gazelle,  mort  en 
1033;  Isaac  la  continua  jusqu'en  1679. 
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pieuse  et  ferme  résolution  avec  laquelle  on  jieut 
dire  qu'il  l'a  alTrontée  ,  et  par  les  soins  ,  qu'après 
ceux  de  sa  conscience,  il  a  continué  de  prendre,  jus- 
qu'à l'extrémité,  des  affaires  du  l'oi,  avec  la  même 
présence  d'esprit  et  le  même  zèle  infatigable  qu'il 
avait  montré  dans  sa  santé  la  plus  vigoureuse.  »  C'est 
ainsi,  ajoutait-il  ,  qu'après  s'être  consumé  «pour  le 
bien  public  »,  afin  de  «  porter  la  monarchie  française 
au  point  où  nous  la  voyons  »,  il  est  mort  «  au  lit 
d'honneur  en  présence  de  Leurs  Majestés  qui  l'ont 
incessamment  assisté  durant  sa  maladie  •...  » 

Aujourd'hui  nous  sommes  de  l'avis  de  Renaudot. 

La  France  moderne,  qui  n'a  pas  les  mêmes  griefs 
que  celle  du  temps  de  Mazarin  pour  être  frondeuse, 
ne  se  souvient  plus  que  des  agrandissements  qu'elle 
doit  à  son  génie. 

1.  Gazelle  du  12  mars  lOGl,  n°  32. 


FRÉDÉRIC    II 

LOUIS  XV  ET  MARIE-THÉRÈSE 


D  APRES    r.ES    DERNIERS    TRAVAUX    HISTORIQUES 
DE   M.    LE    DUC    DE    BROGLIE  ^. 


I 


De  toutes  les  histoires  que  nons  croyons  connaître 
le  mieux,  c'est  celle  du  dix-huitième  siècle,  par  cette 
raison  qu'elle  nous  touche  de  plus  près ,  et  c'est 
précisément  celle  que  nous  connaissons  le  moins 
dans  ses  causes  se'crètes,  sinon  dans  ses  résultats. 
D'où  vient  cette  singularité  qui ,  à  première  vue , 
semble  assez  étrange  ?  C'est  que  les  archives  de 
l'Europe,  pour  ce  qui  intéresse  cette  époque,  ont  été 
à  peine  explorées  et  que,  de  plus,  au  siècle  de  Vol- 
taire, il  s'est  produit  un  fait  analogue  à  celui  qui  se 
manifesta,  au  temps  des  guerres  de  religion  ,  aussi 
bien  chez  les  chroniqueurs  catholiques  que  chez  les 

1.  Frédérin  II  et  Marie-Thérrse.   Frédéric  II  et  LoiiiaXW   par  M.  le 
duc  de  Broglie.  4  volumes  in-8,  chez  Calmann  Lévy,  éditeur. 

23 
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chroniqueurs  protestants.  Au  milieu  des  violentes 
controverses  suscitées  par  le  mouvement  philoso- 
phique du  siècle  dernier,  il  n'y  eut  pas  plus  d'impar- 
tialité et  de  respect  pour  la  vérité  historique  parmi 
les  encyclopédistes  et  les  partisans  de  l'ancien 
j'égime,  que  l'on  n'en  vit  autrefois  parmi  les  hugue- 
nots et  les  ligueurs.  De  part  et  d'autre,  aux  deux- 
époques,  même  mauvaise  foi,  même  acharnement 
à  dénaturer  les  mêmes  faits  et  à  les  traduire  soit  en 
pamphlets,  soit  en  apologies.  Les  diverses  histoires 
du  dix-hiiitièrae  siècle,  même  celles  publiées  de  nos 
jours,  —  car  nous  sommes  plus  ou  moins  les  héri- 
tiers des  opinions  contraii'os  soulevées  par  nosaïeux, 
—  ces  histoires  ont  presque  toutes  été  écrites  par 
des  hommes  de  parti,  qui,  en  se  plaçant  aux  points 
de  vue  les  plus  opposés,  ont  interprété,  au  gré  de 
leurs  idées  et  de  leurs  passions,  les  événements  et 
les  caractères  des  principaux  acteurs  appelés  à  jouei' 
un  rôle  sur  la  scène.  Combiende  leurs  erreurs  et  de 
leurs  faux  jugements  n'ont-ils  pas  été  transmis  d'his- 
torien en  historien  ,  avec  la  plus  naïve  conliance, 
parfois  même  avec  un  aveuglement  dépourvu  do 
tout  patriotisme!  Aujourd'hui,  éclairés  enfin  par  nos 
récents  malheurs,  comment,  même  dans  les  camps 
les  plus  adverses,  accepter  de  sang-froid  et  sans 
indignation  les  apothéoses  du  grand  Frédéric  ])ar 
des  philosophes  et  des  littérateurs  français,   aiiir^i 
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que  les  félicitations  sans  pudeur  que  lui  prodiguait 
Voltaire,  le  lendemain  de  notre  désastre  deRosbach? 
Un  peu  moins  ébloui  et  moins  candide  que  les 
hommes  de  son  siècle,  Joseph  de  Maistre  protestait 
un  des  premiers  contre  ce  concert  de  louanges,  en 
disant  que  Frédéric  n'était  pas  un  grand  homme, 
mais  «  un  grand  Prussien  »  ;  et  c'est  peut-être  encore 
en  pensant  à  ce  personnage,  présenté  de  son  temps 
sous  de  si  fausses  couleurs,  qu'il  écrivait  que  «  l'his- 
toire faite  au  siècle  dernier  n'a  été  qu'une  longue 
conspiration  contre  la  vérité.  »  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'on  peut  affirmer,  avec  jM.  le  duc  de 
Broglie,  «  que  nous  n'avons  pas  encoi'e  d'histoire 
proprement  dite  du  dix-huitième  siècle;  que  ce  qui 
porte  ce  nom  n'est  qu'une  œuvre  de  l'esprit  de  parti, 
lequel  se  reconnaît  toujours  à  ce  trait  caractéristique  : 
une  crédulité  aveugle  qui  admet  les  soupçons  les 
moins  fondés  dès  qu'il  en  peut  tirer  parti,  et  conteste 
l'évidence  dès  qu'elle  le  gêne.  » 

Ce  n'est  donc  point  uniquement  avec  les  produc- 
tions systématiques  des  historiens  du  temps,  ni  avec 
les  Mémoires  des  principaux  acteurs  mêlés  à  la  vie 
politique  d'alors,  que  l'on  pourra  reconstruire  une 
histoire  viaie,  impartiale,  tout  à  lait  désintéressée, 
du  dix-huitième  siècle.  Cette  histoire  ne  pourra  être 
reconstituée  et  éclairée  d'une  lumière  définitive 
qu'à  deux  conditions  :  c'est  que  les  trésors  qui  sont 
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enfouis  encore  dans  les  principales  archives  de  l'Eu- 
rope auront  été  explorés  de  fond  en  «omble,  et  qu'il 
se  rencontrera  enfin  un  homme  tel  que  M.  le  duc  de 
Broglie,  armé  d'une  Cîiliquc  puissante,  d'une  intel- 
ligence supérieure,  et  qui  n'aura  d'autre  passion 
que  celle  de  la  vérité.  Déjà  rillustro  historien,  par 
le  succès  éclatant  qu'a  obtenu  la  juiblication  de 
quelques  gi'ands  cliapitres  de  celte  histoire,  nous  a 
jait  présager  ce  que  tious  sommes  en  droit  d'espérer 
de  lui.  Jamais  historien  ne  fut  mieux  lavorisé  que  lui 
par  un  heureux  concours  de  circonstances.  Depuis 
quelques  années,  il  a  jjaru  à  Vienne  et  à  Berlin  trois 
ouvrages  de  caractères  fort  dilTérents,  mais  d'un  inté- 
rêt caj)ilal  pour  noire  histoire  sous  le  règne  de 
Louis  X\',  si  njalheureusement  mêlée  à  celle  de 
l'Allemagne.  Nous  voulons  parler  de  ïllisloirc  de 
Maiie-Tliérèse,  par  M.  d'Arneth  ';  de  VHisloire  de 
la  politique  prussienne,  par  M.  Droysen  '  ;  et  de  la 
Correspondance  politique  de  Frédéric  II,  qui,  mal- 
heui'cusenient,  ne  comprend  encoie  que  les  quatre 
])iemières  années  de  son  règne  •'.  Il  va  presque  sans 
dii'e  que  chacun  de  ces  deux  historiens  plaide  pro 
donw  sua,  et  que  chacun  a  son. héros  favoii  qu'il 
présente  ;i  sa  façon.  M.  Droysen,  pour  qui  les  ar- 

1.  Vienne,  1808-1879,  10  volumes. 

2.  l'iriléric    Le   (irand,    cinquième    partie   de    rouvrage.     Leipzig, 
1874-18^1. 

3.  Berlin,  1878-1881.  4  vol.  in- 4. 
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chives  de  Bei'lin  n'ont  pas  eu  de  secret,  s'est  atta- 
ché à  glorifier  la  mémoire  du  plus  dangereux  enne- 
mi de  Marie-Thérèse,  tandis  que  iM.  d'Arneth,  avec 
une  piété  toute  filiale,  a  fait  constamment  l'apologie 
de  l'illustre  princesse,  aïeule  de  ses  souverains. 
Malgi'é  la  conscience  de  ces  deux  historiens,  qui  ont 
puisé  directement  aux  sources  et  qui  ne  s'avancent 
que  preuves  en  main,  il  est  facile  de  s'apercevoir  des 
nombreuses  divergences  d'opinions  et  des  contra- 
dictions où  les  entraînent  leiu'  nationalité  différente 
et  leurs  préoccupations  dynastiques.  Il  est  juste 
d'ajouter  que  l'un  et  l'autre  ont  très  loyalement 
fourni  eux-mêmes  tous  les  moyens  de  les  contrôler, 
en  insérant  à  la  suite  de  leurs  récits  de  nombreux 
documents  originaux.  Mais  une  publication  d'un 
prix  inestimable  et  qui  amoindrit  singulièrement  le 
héros  de  M.  Droysen,  sinon  au  point  de  vue  politique, 
du  moins  au  point  de  vue  moral,  est  celle  des  pre- 
mières années  de  la  correspondance  de  Frédéric, 
avec  ses  notes  de  cabinet  les  plus  confidentielles.  Le 
vrai  Frédéric  y  apparaît  tout  entier  tel  qu'il  fut, 
et  sans  le  moindre  déguisement.  Ce  n'est  plus  le 
Frédéric  qui  a  si  habilement  tenté  de  donner  le 
change  sur  son  compte  dans  V Histoire  de  mon  temps, 
celui  que  les  philosophes  et  les  hommes  de  lettres 
du  dix-huitième  siècle  ont  représenté  comme  un 
autre  Marc-Aurèle,  et  que  Voltaire,  aux  heures  où 
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il  était  enivré  par  l'encens  de  ce  grand  moqueur, 
a  presque  mis  au  rang  des  dieux.  C'est  un  Fré- 
déric dans  le  plus  complet  déshabillé,  qui,  sans 
le  moindre  embarras,  pose  son  masque  devant  ses 
confidents  intimes  et  qui  leur  dévoile  et  leur  dicte 
ses  plus  noires  perfidies  avec  uncj'nisme  sans  pareil. 
A  chaque  page,  on  le  saisit  en  flagrant  délit  de  four- 
berie. Il  parle  de  sa  propre  personne  avec  une  telle 
liberté  de  langage  que  ses  plus  ardents  ennemis  , 
ses  plus  sévères  censeurs,  n'auraient  jamais  osé  le 
traiter  de  la  sorte.  En  un  mot,  le  prince  qui ,  dans 
sa  jeunesse,  avait  essayé  de  réfuter  Machiavel  dans 
un  écrit  fameux, — que  Voltaire,  avec  une  candeur  sur- 
prenante, admirait  de  fort  bonne  foi,  annotait  de  son 
mieux  comme  s'il  s'agissait  d'un  chef-d'œuvre  et 
s'empressait  de  publier  à  la  Haye,  —  ce  prince 
semble  n'avoir  eu  d'autre  souci  dans  sa  correspon- 
dance, de  même  que  dans  la  plupart  de  ses  actes 
politiques,  que  d'être,  au  dix-huitième  siècle,  la 
plus  haute  expression  du  génie  de  Machiavel'.  Ces 
lettres  de  Frédéric,  bien  qu'elles  ne  comprennent 
que  les  quatre  premières  années  de  son  règne,  suf- 
fisent cependant  pour  que  l'on  puisse  pénétrer 
l'homme  à  fond  et  présager  ce  qu'il  sera  plus  tard. 
L'histoire  de  ces  années  olîre  d'ailleurs  un  intérêt 


i.  Examen  du  Prince   tli'  M/trhiarcl,  arec  de<i   iwlcs  liist'jvifjues  cl 
politirjucx,  1741,  1  vol.  iu-8. 
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exceptionnel.  On  y  assiste  en  effet  aux  débuts  de 
Frédéric,  à  l'irrésistible  impulsion  qu'il  donne  à  cette 
puissance  formidable  qui,  depuis  lors,  n'a  cessé  de 
s'agrandir  successivement  aux  dépens  de  ses  voisins, 
l'Autriche  et  la  Pologne  ;  qui  étreint  aujourd'hui 
dans  ses  serres  deux  de  nos  plus  belles  provinces; 
qui  absorbera  demain  la  Hollande  et  qui  menace  la 
plupart  des  grands  et  des  petits  Etats  de  l'Europe 
continentale.  Et  ces  premières  armes  de  Frédéric 
contre  Marie-Thérèse,  comme  le  dit  si  bien  M.  le  duc 
de  Broglie,  n'est-ce  pas  le  prélude  du  grand  drame 
dont  nous  avons  vu  le  double  dénouement  à  Sadowa 
et  à  Sedan,  et  qui  semble  ouvrir  une  série  de  drames 
encore  plus  redoutables  pour  l'avenir?  Hier,  comme 
aujourd'hui,  ne  sont-ce  pas  les  mêmes  nations  qui 
paraissent  sur  la  scène  et  qui  sont  entrées  en  lutte  : 
la  France,  la  Prusse  ,  l'Autriche?  C'est  ce  curieux 
rapprochement  entre  le  passé  et  le  présent,  qui  a 
suggéré  à  M.  le  duc  de  Broglie  l'ingénieuse  pensée 
d'écrire  l'histoire  de  ces  quatre  années  vraiment 
caractéristiques,  s'étendant  de  1741  à  1744,  depuis 
l'invasion  de  la  Silésie  jusqu'à  la  veille  de  Fontenoy. 
Mais  un  esprit  tel  que  le  sien  ne  pouvait  se  contenter 
de  placer  sous  nos  yeux  le  résultat  des  découvertes 
faites  à  Berlin ,  à  Vienne  et  à  Saint-Pétersbourg. 
M.  de  Broglie  a  voulu  les  compléter  et  les  contrôler 
par  des  documents  français,  ensevelis  jusqu'à  pré- 
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sent  dans  les  précieux  dépôts  de  nos  ministères  de  la 
guerre  et  des  affaires  étrangères  ;  il  a  voulu  dire  le 
dernier  mot  sur  tant  de  questions  débattues,  et  il  a 
[)ro(iait  une  o:uvre  originale  de  la  plus  rare  perfec- 
tion, A  l'aide  des  correspondances  et  des  rapports  de 
nos  agentspoliliques  et  militaires,  dans  lesquels  sont 
mis  à  jourles  plus  secrets  ressorts  de  la  politique  du 
temps,  l'auteur,  avec  une  science,  une  critique  et 
une  autorité  hors  de  pair,  a  pu  juger  d'une  manière 
définitive  les  débats  contradictoires  soulevés  entre 
les  récents  historiens  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche, 
et  prononcer  sur  ces  questions,  ainsi  que  sur  toutes 
celles  qu'il  a  étudiées  dans  son  œuvre,  des  sentences 
sans  appel  '. 

Le  gouvernement  de  Louis  XV  ayant  été  tour  à 
tour  l'allié  et  l'ennemi  de  Frédéric  et  de  .Marie- 
Thérèse  ,  nos  agents  diplomatiques  ont  été  plus  en 
état  que  personne  d'étudier  sur  le  vif,  dans  les  deux 
camps,  et  les  hommes  et  les  choses.  Écrites  au  jour 
Je  jour,  leurs  correspondances  rellètent  avec  une 
grande  justesse  de  coup  d'œil  et  une  singulière  viva- 
cité les  événements  qui  se  déroulent  en  leur  pré- 
sence. Elles  respirent  ce  ton  de  bonne  compagnie 


1.  Parmi  les  ;;raii(ls  Iravaux  de  notre  lemps,  puisés  clans  nos  archives, 
j«j  me  fais  un  plaisir  et  un  devoir  de  citer,  en  première  ligne,  l'excel- 
lente llisloiip  de  Lo  II  rois,  par  M.  Camille  Housset,  de  l'Académie  fran- 
çaise, l'une  des  œuvres  les  plus  remarquables  du  siècle,  et  qui  a  dil 
ixiger  d'immenses  recherches. 
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qui,  depuis  la  clmte  de  l'ancien  régime,  menaçait 
d'être  perdu,  si  M.  le  duc  de  Broglie  n'avait  eu  l'art 
d'en  retrouver  le  secret  et  de  le  faire  revivre.  En 
insérant  quelques  fragments  fort  intéressants  de  ces 
dépêches  et  en  cédant  ainsi  la  parole  aux  principaux 
acteurs,  l'habile  écrivain  a  su  ajouter  encore  au 
mouvement  et  au  charme  de  ses  récits. 


II 


Pour  bien  saisir  d'abord  toute  l'importance  poli- 
tique de  cette  œuvre  de  premier  ordre,  essayons 
d'en  faire  ressortir  la  pensée  dominante,  en  entrant 
dans  quelques  détails  indispensables. 

Malgré  les  lois  constitutives  de  l'Empire,  qui  n'ad- 
mettaient que  les  mâles  à  la  couronne,  l'empereur 
Charles  VI,  qui  se  voyait  privé  de  postérité  mascu- 
line, avait  institué,  par  une  pragmatique  ,  sa  fille 
Marie-Thérèse  héritière  de  tous  ses  États.  Afin  que 
cet  acte  ne  fût  pas  attaqué  après  sa  mort,  il  s'était 
résigné  aux  plus  grands  sacrilices.  C'est  ainsi  qu'il 
avait  cédé  la  Lorraine  à  la  France,  Naples  et  la  Sicile 
à  l'Espagne,  et  que,  pour  gagner  l'Angleterre  et  la 
Hollande,  il  avait  supprimé  la  compagnie  d'Ostende, 
rivale  des  compagnies  anglaise  et  hollandaise  pour 
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le  commerce  des  Indes.  Moyennant  ces  concessions 
et  quelques  autres  encoi'e,  il  avait  obtenu  de  la  plu- 
part des  puissances  européennes  une  reconnaissance 
solennelle  de  sa  pragmatique.  Mais  à  peine  eut-il 
fermé  les  yeux  (1740),  que  de  nombreux  préten- 
dants réclamèrent  les  uns  la  totalité,  les  autres  des 
lambeaux  de  son  héritage.  En  première  ligne  se 
trouvaient  l'électeur  de  Bavière,  descendant  d'une 
fille  de  Ferdinand  l^^\  le  roi  d'Espagne,  qui,  par  les 
femmes,  était  l'un  des  arrière-pelits-fils  de  Charles- 
Quint;  et  l'électeur  de  Saxe,  gendre  de  l'empereur 
Joseph  P'.  Le  roi  de  Sardaigne  se  bornait  à  élever 
des  prétentions  sur  le  duché  de  Milan  ;  quant  à  Fré- 
déric II,  nouvellement  monté  sur  le  trône  de  Prusse, 
il  réclamait  quatre  duchés  dans  la  Silésie,  autrefois 
confisqués  sur  ses  aïeux.  On  sait  comment  ce  prince, 
en  profitant,  avec  autant  d'habileté  que  de  perfidie, 
de  1  extrême  faiblesse  de  Marie-Thérèse,  s'empara  à 
main  armée  et  sans  déclaration  de  guerre  de  toute 
cette  province,  et  comment  il  l'annexa  poui"  jamais  à 
la  Prusse. 

M.  le  duc  de  Broglie  se  demande  quel  aurait  dû 
être,  à  cette  heure  décisive,  le  rôle  de  la  France,  et 
il  résout  la  question  en  véritable  homme  d'Etat. 
Suivant  lui,  tout  en  restant  fidèle  aux  engagements 
qu'il  avait  pris  de  foire  respecter  le  nouvel  ordre  de 
succession  inauguré  par  la  pragmatique,  Louis  X\ 
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pouvait  fort  bien,  sans  blesser  les  lois  de  l'honneur, 
exiger  de  Marie-Thérèse  une  cession  territoriale  en 
échange  des  services  qu'il  serait  appelé  à  lui  rendre. 
«  Ce  jour-là,  dit  M.  de  Broglie,  personne  ne  pouvait 
trouver  niauvais  qu'avant  de  se  mettre  en  frais  et  en 
campagne,  il  stipulât  en  faveur  de  ses  peuples  une 
compensation  proportionnée  aux  sacrifices  qu'il  leur 
aurait  imposés  et  aux  périls  qu'il  leur  aurait  fait 
courir  pour  la  défense  de  la  cause  impériale.  »  En 
1738,  le  cardinal  de  Fleury,  en  laissant  toute  liberté 
à  Marie-Thérèse  pour  le  choix  d'un  époux,  avait 
exigé  la  cession  de  la  Lorraine,  qui  rectifiait  notre 
frontière  de  l'est  jusqu'à  la  forte  barrière  des 
Vosges.  Le  lendemain  de  la  mort  de  l'empereur 
Charles  VI, ne  pouvait-il  pas  demander  plus  encore? 
En  favorisant  l'élévation  à  la  dignité  impériale  de 
l'époux  de  Marie-Thérèse,  il  n'eût  tenu  qu'à  lui 
d'obtenir  l'abandon  d'une  partie  «  des  Pays-Bas  ou 
du  Luxembourg,  qui  aurait  reculé  notre  frontière 
septentrionale  en  la  rapprorhant  du  Rhin.  »  Et  M.  le 
duc  de  Broglie  démontre  plus  loin  que  cette  prin- 
cesse eût  consenti  sans  trop  de  peine  «  à  un  sacri- 
fice même  assez  étendu  de  cette  nature  ».  Nous 
osons  même  croire  que  si  un  Bichelieu  eût  été  alors 
premier  ministre  à  la  place  d'un  Fleury,  il  eût 
réclamé  et  obtenu  la  cession  des  huit  provinces  des 
Pays-Bas,  qui  avaient  été  démembrées  de  la  suc- 
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cession  d'Espanne  et  adjugées  à  1" Autriche  par  le 
traité  de  Rastadt  (1714). 

Comme  cette  question  de  la  plus  haute  impor- 
tance a  été  particulièrement  mise  en  lumière  avec 
une  sagacité  rare  par  M.  le  duc  de  Broglie,  et  que 
l'opinion  qu'il  émet  est  le  point  culminant  de  ses 
deux  ouvrages,  peut-être  ne  sera-t-il  pas  hors  de 
propos  de  rappeler  à  quel  point  cette  question  capi- 
tale était,  surtout  depuis  plus  d'un  siècle,  dans  les 
traditions  politiques  de  la  France.  On  peut  même 
dire  qu'il  n'en  est  aucune  qui  ait  plus  vivement 
préoccupé  nos  hommes  d'État,  principalement  de- 
puis Richelieu.  <(  Jusqu'où  allait  la  Gaule,  disait  le 
grand  cardinal,  jusque-là  doit  aller  la  France.  »  «  Je 
ne  comprends  pas,  disait-il  encore,  en  faisant  allu- 
sion à  la  Flandre  française,  que  des  gens  qui  parlent 
français  ne  soient  pas  Français.  »  Au  milieu  de  ses 
vastes  entreprises,  souvent  il  porta  son  attention  sur 
les  Pays-Bas  ;  souvent  même  il  les  fit  envahir  par 
ses  armées,  mais  obligé  de  combattre  sur  tant  de 
points  différents,  de  toutes  les  conquêtes  qu'il  y  fit, 
il  ne  put  conserver  que  l'Artois. 

Mazarin,  lui  aussi,  était  si  pénétré  des  pensées  de 
son  prédécesseur  sur  ce  point  capital,  que,  dès 
1(34G,  il  éci"ivait  ces  lignes  significatives  :  a  Si  la 
France  doit  appréhender  quelque  chose  de  la  mai- 
son  d'Autriche,  ce  ne  peut  être   que   du  côté   de 
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Flandre  et  de  celui  d'Allemagne,  tant  pour  l'union 
que  peuvent  faire  de  leurs  forces  ces  deux  pays,  qui 
sont  contigus,  que  parce  que,  quelques  avantages 
que  nous  ayons  sur  eux,  un  seul  bon  succès  qu'ils 
remportent,  soit  par  combat  gagné  ou  autrement, 
peut  mettre  aussitôt  la  même  épouvante  ilans  Paris, 
qu'il  s'est  vu  en  la  prise  de  Coi'bie  et  en  la  perte  de 
la  bataille  d'Honnecourt.  «  «  L'acquisition  des  Pays- 
Bas,  poursuivait-il,  forme  à  la  ville  de  Paris  un 
boulevard  inexpugnable,  et  ce  serait  alors  véritable- 
ment que  l'on  pourrait  l'appeler  le  cœur  de  la 
France  et  qu'il  serait  placé  dans  l'endroit  le  plus 
sûr  du  royaume ^  » 

Comment  se  foit-il  qu'après  avoir  prouvé  lui- 
même  d'une  façon  si  lumineuse  la  nécessité  d'une 
telle  annexion,  Mazarin  se  soit  montré  si  peu  em- 
pressé à  la  1  éaliser  au  moment  où  il  pouvait  parler 
en  maître,  à  la  veille  du  ti'aité  des  Pyrénées?  Au  lieu 
de  proliter  de  ce  moment  unique  où  l'Espagne  était 
pour  ainsi  dire  anéantie,  afm  d  obtenir  la  cession 
des  Pays-Bas  jusqu'aux  frontières  de  la  Hollande, 
il  se  contenta  de  celle' de  l'Artois,  reconquis  précé- 
demment sur  nous  par  les  Espagnols,  et  d'une  partie 
du  Luxembourg  et  du  Ilainaut.  Une  autre  combi- 
naison que  celle  de  la  cession  pure  et  simple  de  ces 

1    llii'loirp  (Ip  la  Succession  d'Espagne,  par  iM.  Mignet.  Voyez  nos 
éludes  précédentes  sur  Mazarin. 


366  l'OHTUAlTS  (IlSTOHlorES 

provinces  n'avait  pu  manquer  de  s'offrir  à  un  esprit 
tel  que  le  sien.  Pourquoi,  au  lieu  de  la  dot  fort 
problématique  des  500.000  écus  d'or  promise  par 
l'Espagne  et  qui  ne  put  jamais  être  payée,  n'exigea- 
t-il  pas  en  échange  ces  mêmes  Pays-Bas?  Quelques 
esprits  clairvoyants,  Turenne  entre  autres,  eurent 
conscience  de  cette  faute  capitale  commise  par  Maza- 
rin.  On  s'est  demandé  pour  quel  motif  le  cardinal 
laissa  cette  lacune  dans  son  traité  des  Pyrénées, 
glorieux  et  dernier  monument  de  sa  carrière  diplo- 
matique ?  Il  est  à  peu  près  hors  de  doute  que  ce  fut 
la  crainte  de  blesser  Anne  d'Autriche,  qui  ne  met- 
tait pas  moins  de  passion  à  défendre  les  fleurons  de 
la  couronne  de  son  frère  qu'à  marier  le  roi  soniils 
avec  l'infanie.  Ce  fut  à  ce  misérable  intérêt  de  famille 
que  Mazarin,  cette  unique  fois,  sacrifia  des  concei)- 
tions  vraiment  françaises.  Il  était  loin  de  se  douter 
que  lui-môme  préparait  ainsi  ces  guerres  désas- 
treuses qu'entreprit  plus  tard  Louis  XIV  pour  s'em- 
parer des  mêmes  provinces,  sous  prétexte  du  non- 
payement  de  la  dot  de  Marie-Thérèse.  Une  cession 
des  Pays-Bas  par  l'Espagne  nous  en  eut  assuré 
probablement  pour  jamais  la  possession,  tandis  que, 
par  le  traité  des  Pyrénées,  Mazarin  ne  légua  à 
Louis  XIV  que  des  droits  fort  discutables  sur  ces 
mêmes  provinces. 

Quels  étaient  ces  droits?  D'après  un  article  de  ce 
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traité,  Mazarin  avait  fait  en  sorte  que  les  renoncia- 
tions de  l'infante  à  la  succession  d'Espagne  fussent 
légalement  nulles  par  suite  du  non-payement  de  la 
dot.  C'était  réserver  pour  l'avenir  un  prétexte  aux 
prétentions  de  la  maison  de  France.  Philippe  IV, 
mort  en  1665,  ne  laissait  que  Marie-Thérèse,  née 
d'un  premier  lit,  et  un  fils  de  quatre  ans,  Charles  II, 
né  d'un  second  lit.  Or,  d'après  les  usages  des  Pays- 
Bas,  rhéritage  paternel  était  dévolu  aux  enfants 
(filles  ou  garçons)  d'un  premier  mariage,  à  l'exclu- 
sion de  ceux  issus  d'un  second.  Lorsque  Louis  XIV 
réclama  ces  provinces  au  nom  de  sa  femme,  la  cour 
d'Espagne  soutint  que  ce  droit  de  dévolution  n'était 
qu'une  coutume  de  droit  civil,  qui  nepouvait  s'éten- 
dre à  la  transmission  d'un  royaume,  et  que,  de  plus, 
l'infante  avait,  en  se  mariant,  renoncé  à  tous  les 
États  du  roi  son  père.  De  son  côté,  la  cour  de  Fiance 
alléguait  que  les  renonciations  étaient  nulles  par 
deux  raisons  assez  plausibles,  c'est  que  l'infante 
était  mineure  au  moment  de  ses  renonciations  et 
que  la  dot  n'avait  pas  été  payée.  Elle  prétendait  de 
plus,  par  une  distinction  assez  subtile,  que  les  Pays- 
Bas,  étant  plutôt  le  patrimoine  de  la  maison 
d'Espagne  qu'une  possession  de  la  couronne, 
devaient  être  soumis,  de  même  que  les  domaines 
des  particuliers,  au  droit  de  dévolution. 

Comme  on  ne  put  s'entendre,  Louis  XIV  résolut 
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de  faire  valoir  ses  droits  par  la  force.  En  moins  de 
trois  mois,  avec  une  armée  de  50,000  liommes,  sous 
les  ordres  de  Turenne,  il  s'emparait  d'une  grande 
partie  des  Pays-Bas  (1067).  Effrayée  d'un  tel  voisi- 
nage, la  Hollande  forma,  avec  l'Angleterre  et  la 
Suède,  la  triple  alliance  de  la  Haye  ;  mais  comme 
aucune  de  ces  puissances  n'était  prête  à  soutenir  la 
lutte,  si  Louis  XIV,  d'après  les  conseils  de  Turenne 
et  de  Condé,  eût  entrepris  une  nouvelle  campagne, 
il  se  fût  très  probablement  rendu  maître,  et  peut- 
être  pour  toujours,  de  tous  les  Pays-Bas.  Il  préféra 
signer  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  (1GG8),  qui  ne  lui 
laissait  que  les  villes  de  Flandre  conquises  l'année 
précédente.  Une  autre  occasion  excellente  se  pré- 
senta de  nouveau  à  lui  de  faire  cette  conquête,  et  il 
la  laissa  encore  échapper.  Ce  fut  après  les  victoires 
de  Fleurus,  de  Steinkerque  et  de  Nerwinden,  par 
Luxembourg,  l'illustre  héritier  de  Condé  et  de 
Turenne. 

A  partir  de  ce  jour,  la  fortune  lui  fut  presque  tou- 
jours contraire,  mais,  jusqu'à  la  lin  de  son  règne, 
il  n'en  persista  pas  moins  à  poursuivre  la  conquête 
des  Bas-Pays,  afin  d'étendre  et  de  fortifier  nos  fron- 
tières au  nord-est,  le  point  le  plus  vulnérable,  afin 
de  mettre  Paris  à  l'abri  d'une  invasion.  Épuisé  par 
de  nouvelles  luttes,  contraint  par  le  traité  de  Rys- 
wick  de  restituer  la  Lorraine,  qu'il  occupait  à  main 
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armée  depuis  soixante  ans  ,  de  livrer  aux  Hollan- 
dais toutes  les  villes  de  Flandre  qu'il  avait  conqui- 
ses, il  profita  de  l'avènement  de  son  petit-fils,  Phi- 
lippe V,  au  trône  d'Espagne,  pour  diriger  obstiné- 
ment toutes  ses  forces  au  nord-est,  et  il  parvint  à 
chasser  les  Hollandais  de  toutes  les  places  qu'il 
leur  avait  livrées. 

On  sait  comment  cette  nouvelle  expédition  pro- 
voqua contre  lui  la  troisième  coalition  de  la  Haye, 
entre  la  Hollande,  l'Angleterre,  l'Autriche  et  l'Em- 
pire, et  comment,  sans  alliés,  avec  des  générauxinca- 
pables,  il  soutint  encore  la  lutte,  pendant  neuf  ans, 
contre  Marlborougli  et  le  prince  Eugène.  Presque 
anéanti  par  les  défaites  successives  de  Ramillies, 
d'Oudenarde  et  de  Malplaquet,  au  moment  où, 
Landrecies  tombé,  il  ne  reste  plus  de  place  forte 
entre  l'ennemi  et  Paris,  à  la  veille  de  voir  Eugène 
en  marche  sur  la  capitale,  Louis,  avec  une  héroïque 
constance,  déclare  à  Villars,  qu'il  «  compte  aller  à 
Péronne  ou  à  Saint-Quentin  y  ramasser  tout  ce 
qu'il  aura  de  troupes,  pour  faire  un  dernier  effort 
avec  lui  et  périr  ensemble  ou  sauver  l'État.  »  Mais 
Villars  n'attend  pas  cette  extrémité  ;  par  une  ma- 
nœuvre des  plus  hardies  et  des  plus  habiles,  il 
gagne  sur  le  prince  Eugène  la  bataille  de  Denain  : 
nos  frontières  sont  en  sûreté,  la  France  est  sauvée. 

Louis  obtient,  par  les  traités  d'Utrecht,   de  Ras- 

24 
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tadt  et  de  Bade,  qu'on  lui  laisse  ses  principales  con- 
quêtes :  la  Franche-Comté,  l'Alsace  et  Strasbourg, 
le  Roussillon.  Mais,  au  nord,  il  ne  lui  reste  plus  que 
l'Artois  et  une  partie  delà  Flandre  française,  ave.c 
Lille,  Sarrelouis  et  Landau. 

La  Hollande  et  l'Angleterre  sont  trop  inté- 
ressées à  ce  qu'il  ne  s'avance  pas  plus  loin.  Pour 
contenir  ce  voisin  si  remuant  et  si  dangereux,  il 
leur  importe  que  les  huit  provinces  des  Pays-Bas, 
qui  appartiennent  au  petit-lils  de  Louis  XIV,  pas- 
sent aux  mains  d'une  puissance  assez  intéressée  et 
assez  forte  pour  ne  pas  les  laisser  envahir.  En  con- 
séquence, le  Hainaut,  Narnur,  leBrabantméridional 
le  Limbourg  et  le  Luxembourg,  Anvers  et  Malines 
sont  démembrés  de  la  succession  d'Espagne  et  assi- 
gnés à  la  maison  d'Autriche,  (]ui  les  gardera  jus- 
qu'à la  révolution  française. 

Que  les  lecteuis  nous  pardonnent  la  longueur  de 
cette  digression.  Elle  nous  a  paru  nécessaire  pour 
mieux  faire  ressortir  toute  la  portée  de  l'opinion  vrai- 
ment lumineuse  et  patriotique  de  M.  de  Broglie  sur 
ce  point  capital.  Ce  projet  de  s'emparer  des  Pa3^s- 
Bas  ne  se  lit  jour  dans  l'esprit  des  ministres  de 
Louis  XV  que  lorsqu'il  n'était  plus  temps  de  le  réa- 
liser. «  Rien  n'eût  été  si  aisé,  tlit  le  iluc  de  Broglie, 
qui  n'a  pas  perdu  de  vue,  —  nous  sommes  heui'eux 
de  le  constater,  —  la  grande    i)ensée  de  Richelieu, 
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de  Mazarin  et  de  Louis  XIY,  rien  n'eût  été  si  aisé, 
à  la  mort  de  l'empereur  Charles  VI,  que  d'obtenir 
de  sa  fille  Marie-Thérèse,  par  la  cession  de  tout  ou 
partie  des  Pays-Bas,  une  extension  de  territoire, 
qui  eût  fortifié  et  peut-être  affermi  pour  jamais  la 
défense  de  notre  frontière  du  nord.  »  Les  Pays-Bas 
étant  fort  éloignés  de  l'Autriche,  il  paraît  évident 
que  Marie-Thérèse  eût  bien  plus  facilement  consenti 
à  leur  cession  qu'à  celle  de  la  Silésie.  Ce  qui  ne  l'est 
pas  moins,  c'est  que  les  habitants  de  ces  provinces 
C|ui,  pendant  tant  de  siècles,  avaient  vécu  sous  le 
joug  étranger,  se  seraient  accommodés  fort  aisément 
delà  domination  de  la  France,  dont  le  voisinage 
eût  donné  un  immense  débouché  à  leurs  diverses 
industries. 

«A  cet  avantage  de  fait,  certain  et  tangible, 
poursuit  M.  le  duc  de  Broglie,  la  France  préféra 
l'idée  de  rétabhr  l'Empire  germanique  dans  sa  con- 
ception primitive,  c'est-à-dire  affranchi  de  la  pré- 
pondérance et  de  l'hérédité  autrichienne...  »  «  La 
cause  principale  et  la  seule  excuse  de  cette  erreur 
coupable,  dont  les  conséquences  durent  encore,  ce 
fut  l'influence  exercée  par  le  souvenir  de  cette  lon- 
gue lutte  qui  était  engagée  depuis  des  siècles  entre 
les  maisons  de  France  et  d'Autriche.  » 

L'abaissement  de  la  maison  d'Autriche  avait  été 
la  pensée  constante  de  nos  plus   grands  politiques, 
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depuis  François  P' jusqu'à  Louis  XIY.  A  force  de 
génie,  de  persévérance,  de  sangversé  sur  les  champs 
de  bataille,  ils  avaient  presque  réalisé  en  entier  ce 
grand  dessein.  Les  événements  y  avaient  contribué 
comme  les  victoires.  La  branche  autrichienne  qui 
avilit  occupé  le  trône  d'Espagne  s'était  éteinte,  et 
c'était  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon  qui  lui 
avait  succédé.  La  Franche-Comté  avait  été  conquise 
sans  retour.  L'Alsace  et  Strasbourg  ne  regrettaient 
nullement  leurs  anciens  maîtres.  La  Lorraine  nous 
avait  été  récemment  cédée.  Ainsi  était  brisée  en 
plusieurs  morceaux,  sauf  du  côté  des  Pays-Bas,  la 
ceinture  de  fer  qui  avait,  pendant  plus  de  deux  siè- 
cles, étreint  la  France.  Maîtresse  chez  elle,  entourée 
de  solides  frontières,  elle  n'avait  plus  rien  à  redou- 
ter de  la  maison  d'Autiiche.  Mais  les  haines  qui 
avaient  si  longtemps  duré  contre  cette  puissance 
dans  le  cœur  des  Français  subsistaient  encore  dans 
toute  leur  violence,  alors  même  que  les  causes  de 
ces  haines  n'existaient  plus.  Il  ne  pouvait  entrer 
dans  l'esprit  de  i)ersonne,  depuis  les  plus  grands 
jusqu'aux  plus  petits,  que  la  politique  suivie  jus- 
que-là par  tant  de  grands  hommes  ne  fût  pas  la  meil- 
leure, la  seule  nationale,  la  seule  bonne,  la  seule  vraie. 
Rompre  avec  cette  glorieuse  tradition,  dans  laquelle 
on  avait  été  nourri  pendant  plus  de  deux  siècles, 
«  c'eut  été  une  tentative  diillcile  à  faire  admettre  et 
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même  comprendre  1  ».  Et  pourtant,  n'eùt-il  pas  été 
digne  d'un  roi  de  France  et  de  ses  ministres 
d'oser  braver  l'opinion  dans  l'intérêt  du  royaume, 
et  de  se  dire  que  l'ancienne  politique  traditionnelle, 
ayant  atteint  son  but,  avait  fait  son  temps,  et  que  le 
moment  était  venu  d'en  adopter  une  nouvelle  ?  Par 
malheur,  il  arrive  trop  souvent  que  l'opinion  ne 
marche  qu'en  aveugle,  à  contre-sens  même  des  vrais 
intérêts,  sans  autre  guide  que  ses  passions,  et  que, 
plus  aveugles  encore,  les  gouvernements  sont  en- 
traînés, parfois  malgré  eux,  à  la  remorque  de  l'opi- 
nion. C'est  ce  qui  arriva  à  celui  de  Louis  XV. 

Et  pourtant  il  ne  restait  qu'une  politique  à  suivre, 
la  seule  qui  put  convenir  à  notre  honneur  et  à  nos 
intérêts.  C'était  détendre  résolument  la  main  à  une 
jeune  princesse,  dont  l'honnêteté  et  la  reconnais- 
sance ne  pouvaient  faire  l'ombre  d'un  doute.  C'était 
de  la  protéger  à  main  armée  contre  les  agressions  de 
son  perfide  voisin.  Louis  XV,  en  adhérant  à  la  Prag- 
matique, avait  accepté  le  rôle  de  tuteur  de  la  prin- 
cesse ;  son  premier  devoir  était  de  ne  pas  l'abandon- 
ner et  de  tenir  ses  engagements.  En  retour  d'un  tel 
service,  comment  douter  que  Marie-Thérèse  ne  nous 
eût  volontiers  abandonné  des  possessions  lointaines, 
de  peu  de  prix  pour  elle,  et  qui  eussent  complété  la 
défense  et  l'unité  de  notre  territoire   national?  Une 

1.  Frédéric  11  et  Marie  Thérèxe. 
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telle  perspective  s'olïVit,  sans  doute,  aux  premiers 
moments,  à  l'esprit  de  Louis  XV  et  du  vieux  cardi- 
nal de  Fleury,  ainsi  que  le  suppose  fort  justement 
AI.  le  ducde  Broglie  ;  mais  partisans,  l'un  et  l'autre, 
d'une  politique  expectante,  autant  par  goût  que  par 
inertie  naturelle,  ils  attendaient  l'occasion  de  pro- 
fiter des  événements,  tout  en  favorisant  par  leurs 
indécisions  l'audacieuse  ambition  de  Frédéric. 

Plus  tard,  n'oublions  pas  ce  fait  important,  Louis  XV 
permit  à  Frédéric  de  s'étendre  en  Bohême,  mais  à 
la  condition  que  ce  [)i'ince  ne  ferait  aucune  difiiculté 
sur  l'accroissement  proportionnel  que  la  France  pré- 
tendait, cette  fois,  obtenir  dans  les  Pays-Bas  K  De- 
puis, cette  politique  nationale  fut  abandonnée,  au 
moment  môme  où  il  était  le  ;plus  facile  de  la  faire 
triompher.  Louis  XV,  qui  s'était  emparé  de  tous  les 
Pays-Bas  jusqu'à  la  Hollande,  ne  jugea  pas  même  à 
propos  d'en  garder  deux  ou  trois  villes,  et,  dans  le 
traité  d'Aix-la-Chapelle,  cédant  à  un  sentiment  par 
trop  chevaleresque,  il  ne  stipula  de  cessions  terri- 
toriales qu'en  faveur  de  ses  alliés. 

«  Hors  de  là,  il  ne  restait  plus  qu'un  parti  à  pren- 
dre, dit  M.  de  Broglie,  c'était  de  violer  tous  ses  en- 
gagements, sans  provocation  comme  sans  prétexte, 
et  de  se  jeter  dans  les  hasards  d'une  agression  con- 

1.  Frédéric  II  cl  Marie-Thérèse. 
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tinentale,  à  la  veille  d'une  guerre  maritime  déjà  pres- 
que allumée,  le  tout  pour  Thonneur  d'un  prétendant 
sans  troupes,  comme  l'électeur  de  Bavière,  et  en 
compagnie  d'un  allié  sans  foi,  comme  l'envahisseur 
de  la  Silésie.  Cette  conduite  avait  la  singulière  for- 
tune de  réunir  tous  les  torts  à  tous  les  périls  et  l'im- 
prudence à  la  déloyauté.  Ce  fat  pourtant  ce  pai'ti 
que ,  avec  réflexion ,  la  politique  française  em- 
brassa. » 

Comment  la  cour  fat-elle  entraînée  à  commettre 
cette  faute  énorme,  dont  les  conséquences  désas- 
treuses menacent  encore  le  sort  de  la  France? 

Ce  qu'il  y  eut  d'étrange,  c'est  que  ce  fut  un 
homme  sans  aucun  passé  politique,  sans  aucune  in- 
lluence  dans  les  affaires,  sans  aucun  accès  auprès 
du  roi,  sans  aucun  pouvoir  sur  l'esprit  du  cardinal 
de  Fleury,  qui  eut  l'art  et  la  puissance  de  faire 
adopter  aveuglément  cette  entreprise  '.  Cet  homme 
était  le  comte  de  Belle-Isle,  l'une  des  figures  les 
plus  originales  de  son  siècle,  qui  en  comptait  si  peu. 
Jamais  on  ne  vit  d'exemple,  plus  frappant  que  dans 
sa  personne,  de  l'influence  qu'exerce  parfois  l'ata- 
visme. Il  avait  pour  aïeul  Nicolas  Fouquet,  si  célèbre 
par  ses  prospérités  et  par  ses  malheurs,  et  il  sem- 
blait avoir  hérité  de  ses  plus  brillantes  qualités  ainsi 

1.  Frccis  du  siècle  de  Louis  XV,  par  Voltaire. 
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que  de  ses  plus  graves  défauts.  Comme  lui,  aimable 
et  séduisant,  généreux  jusqu'à  la  prodigalité,  d'une 
ambition  démesurée,  d'un  génie  vaste  et  embras- 
sant trop  de  choses  ^,  hardi,  aventureux,  ayant, 
suivant  l'expression  de  d'Argenson,  plus  d'idées  que 
de  jugement,  plus  de  feu  que  de  force,  visant  au 
très  grand,  et,  d'après  Frédéric,  se  livrant  trop  sou- 
vent à  son  imagination,  Belle-Isle  avait  tout  ce  qu'il 
faut  pour  séduire,  pour  captiver  les  esprits  et  pour 
perdre  les  empires. 

M.  le  duc  de  Broglie  a  tracé  du  personnage  un 
grand  portrait  en  pied,  étudié  à  fond  et  sous  toutes 
ses  faces,  d'une  touche  digne  des  grands  maîtres, 
et  qui  nous  le  montre  sans  cesse  en  action  depuis  sa 
jeunesse  jusqu'à  sa  maturité,  jusqu'au  moment  où 
la  scène  s'ouvre  enfin  à  sa  fiévreuse  impatience.  Le 
seul  défaut  que  l'on  pourrait  reprocher  à  l'auteur, 
c'est  d'avoir  été  trop  indulgent  pour  cet  homme 
qui  fut  si  fatal  à  la  France,  de  ne  pas  avoir  assez 
accentué  le  blâme  qu'il  a  mérité  de  son  temps  et 
devant  l'histoire.  Belle-Isle  ayant  eu  de  nombreux 
démêlés  avec  le  maréchal  de  Broglie,  il  faut  attri- 
buer sans  doute  la  trop  grande  réserve  de  l'auteur 
à  un  sentiment  de  délicatesse  fort  honorable.  Il  a 
craint,  en  exprimant  trop  hautement  la  vérité  sui 

i.  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  t.  V. 
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l'ennemi  d'un  de  ses  aïeux,  de  se  constituer  à  la  fois 
juge  et  partie.  Il  est  vrai,  pour  qui  sait  lire  entre  les 
lignes,  que  ce  blâme  se  laisse  entrevoir  à  de  certains 
moments;  mais,  exprimé  trop  discrètement,  il  ne  sau- 
rait suffire  lorsqu'il  s'agit  d'un  personnage  qui  n'a 
pas  craint  d'assumer  sur  sa  tête  toute  la  responsabi- 
lité de  l'entreprise  la  plus  insensée  et  la  plus  funeste 
qui  fût  jamais. 

A  part  cette  lacune,  le  portrait  est  une  œuvre  de 
premier  ordre,  digne  de  figurer  au  milieu  de  tout  ce 
que  nous  possédons  de  plus  parfait  en  ce  genre  dans 
notre  littérature.  Les  principaux  traits  du  modèle 
sont  fixés  en  des  pages  impérissables.  Essayons  d'en 
rassembler  quelques-uns  des  plus  saillants. 

M.  de  Broglie  nous  montre  d'abord  Delle-Isle,  en 
tout  semblable,  dans  sa  jeunesse,  aux  victimes  de  la 
fatalité  antique,  longtemps  accablé  sous  le  poids  de 
la  lointaine  disgrâce  de  son  aïeul,  jeté  «  par  l'adver- 
sité hors  des  chemins  battus  »,  et  nourrissant  au 
fond  de  son  cœur  une  ambition  précoce,  «  allumée 
et  irritée  par  le  souvenir  d'une  grandeur  déchue  ». 
Le  petit-fils  de  Fouquet,  pendant  de  longues  années, 
est  repoussé  loin  de  l'armée  par  l'invincible  répu- 
gnance que  son  nom  seul  inspire  à  Louis  XIV.  A 
force  de  persévérance,  et  grâce  à  l'appui  des  Lévis, 
ses  aïeux  maternels,  il  y  pénètre  enfin  et  gagne  suc- 
cessivement tous  ses  grades,  l'épée  à  la  main,  jus- 
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qu'à  celui  de  brigadier;  mais  c'est  à  peine  s'il  est 
reçu  à  la  cour.  M™*"  de  Maintenon,  qui  le  protège  en 
secret,  lui  intei'dit  sa  porte,  de  peur  de  se  compro- 
mettre, et  il  n'entre  à  Versailles  qu'après  la  mort  du 
grand  roi.  Il  trouve  le  Régent  de  plus  facile  compo- 
sition ;  à  force  d'audace,  de  souplesse,  en  déployant 
toutes  les  ressources  d'esprit  d'un  parvenu,  il  reprend 
enfin  son  rang.  Afin  d'arriver  au  faîte,  il  ne  rougit 
pas  de  se  faire  le  protégé  de  l'indigne  Dubois.  «.  Il 
passe,  dit  Saint-Simon,  par  toutes  les  portes,  les 
cochères  aussi  bien  que  les  carrées  et  les  rondes.  » 
Il  joue  tous  les  rôles  avec  un  bonheur  égal.  «  Hardi 
comme  un  chevalier,  courtisan  accompli,  il  fait  son 
chemin  auprès  des  femmes  par  des  manières  noble- 
ment insinuantes;  »  et  on  le  voit  en  même  temps, 
<(  écrivain  infatigable  »,  se  livrer  à  un  travail  de  lon- 
gue haleine  «  comme  un  homme  de  bureau  ».  On 
surprend  même  en  lui  «  quelques  traits  héréditaires 
du  financier.  »  «  Il  passe  en  peu  d'années,  par  d'heu- 
reuses spéculations,  de  la  misère  à  l'opulence  »,  et, 
comme  si  la  destinée  eût  voulu  compléter  ses  traits 
de  ressemblance  avec  Nicolas  Fouquet,  à  tort  ou  à 
raison,  il  est,  comme  lui,  accusé  de  concussion  et 
jeté  à  la  Bastille;  mais,  plus  heureux  que  son  aïeul, 
il  finit  par  en  sortir,  grâce  à  la  protection  des  grandes 
dames  qui  s'intéressent  à  lui.  «  Bref,  en  véritable 
Fouquet,  connaissant  le  prix  de  l'argent  en  fait  de 
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galanterie  comme  de  politique,  il  joint  l'art  de  l'ac- 
quérir au  talent  de  le  bien  dépenser.  »  Il  était 
bien  de  tous  points  «  le  digne  héritier  de  l'hôte 
magnifique  de  Vaux,  qui  n'avait  jamais  trouvé  de 
cruelles.  » 

Tel  était  l'homme  singulier  qui  allait  bientôt  tenir 
dans  ses  mains  la  fortune  de  la  France. 

Lors  de  la  dernière  campagne,  placé  auprès  du 
maréchal  de  Berwick,  et  appelé,  après  sa  mort,  à 
commander  une  division  de  l'armée  du  Rhin ,  il 
donne  aussitôt  libre  carrière  à  son  imagination.  Il 
combine  et  prépare  contre  l'Allemagne  le  plan  d'une 
attaque  qui  devait  être  poussée  jusqu'en  Bohême,  et 
dont  il  avait  même  sollicité  la  direction,  lorsque  la 
paix  vint  suspendre  ce  projet.  Depuis  lors,  nommé 
au  gouvernement  de  jNletz,  il  n'attendait  qu'une  heu- 
reuse occasion  de  reprendre  ce  dessein  interrompu. 
De  là,  il  entretenait  des  relations  avec  l'électeur  de 
Bavière,  dont  il  était  quelque  peu  parent  par  sa 
femme.  M"*'  de  Béthune,  qui,  de  même  que  la  mai- 
son régnante  de  Munich,  descendait  d'un  roi  électif 
de  Pologne.  De  cet  électeur,  Belle-Isle  devait  faire 
avant  peu  un  empereur. 

Cette  occasion  s'ouvrit  à  la  mort  de  l'empereur 
Charles  VI,  le  dernier  descendant  mâle  de  la  maison 
d'Autriche.  Dès  le  lendemain  de  ce  grave  événement, 
c'est  à  Bizy,  la  maison  de  campagne  de  Belle-Isle, 
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que  l'électeur  de  Bavière  s'adressait  pour  se  faire 
recommander  à  Versailles. 

Belle-Isle,  dont  les  grands  desseins  n'étaient  igno- 
rés de  personne,  était,  pour  ainsi  dire,  désigné  et 
porté  par  l'opinion  publique,  qui  le  croyait  seul 
capable  de  les  accomplir.  Tout  dans  son  langage 
respirait  la  confiance,  et  cette  confiance  avait  gagné 
tous  les  cœurs.  «  Il  cherchait  le  grand  en  toutes 
choses,  pour  l'éclat  autant  que  pour  la  réalité,  mais 
pour  la  France  autant  que  pour  lui-même,  mêlant 
toujours  à  son  ambition  privée  ce  qu'on  appelait, 
dans  le  langage  patriotique  d'alors,  la  passion  de  la 
gloire  du  roi  '.  »  Une  jeunesse  ardente,  enthousiaste, 
fascinée  jusqu'à  l'égarement,  biCilait  de  combattre' 
sous  ses  ordres.  Chaque  jour  l'entraînement  devenait 
de  plus  en  [)lus  irrésistible.  Jamais  projet  n'eut  des 
apparences  plus  grandioses  que  celui  de  Belle-Isle, 
et,  au  fond,  n'était  plus  chimérique  et  plus  dange- 
reux. «  A  la  guerre  qu'il  méditait  contre  l'Autriche, 
il  voulait  donner  un  caractère  purement  chevaleres- 
que. »  Dénué  de  tout  esprit  politique  et  pratique,  il 
disait  «  qu'il  fallait  commencer  par  proclamer  le 
désintéressement  absolu  de  la  France  et  sa  résolu- 
tion de  n'exiger  pour  elle-même  aucun  prix  de  ses 
efforts  -  ».  Il  avait  la  naïveté  de  croire  que  l'on  pré- 

i.  Frcdcrir  II  ri  Murie-Thcrc.se. 
2.  IhiiL 
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viendrait  ainsi  contre  elle  toute  tentative  de  coalition. 
Il  prétendait  qu'il  était,  avant  tout,  de  l'intérêt  de  la 
France  de  n'être  entourée  que  de  petits  États,  et 
que  le  meilleur  moyen  d'atteindre  ce  but  était  de 
démembrer  l'Autriche  au  profit  de  quelques  princi- 
pautés allemandes,  qui  se  feraient  ainsi  équilibre 
les  unes  aux  autres.  Il  fit  valoir  les  prétentions  de 
l'électeur  de  Bavière  à  l'Empire,  en  se  fondant  sur 
les  liens  traditionnels  qui  existaient  entre  les  deux 
pays,  et  sur  le  peu  de  puissance  qu'aurait  un  empe- 
reur sans  grandes  possessions  territoriales.  C'est 
alors,  suivant  lui,  que  le  roi  de  France  aurait  une 
souveraineté  sans  rivale  en  Europe.  Désormais,  les 
coalitions  qu'avait  soulevées  l'Autriche  à  son  profit 
seraient  moins  fortes  et  moins  menaçantes.  L'An- 
gleterre n'aurait  plus  en  vue  que  l'empire  des  mers  ; 
et  la  Russie  était  trop  éloignée  pour  peser  seule  dans 
la  balance. 

Belle-Isle  eut  l'art  de  persuader  que  ces  calculs 
étaient  aussi  simples  que  saisissants.  S'il  était  besoin 
pour  les  faire  réussir  de  recourir  aux  armes,  il  se 
Uattait  qu'il  suffirait  d'une  seule  campagne,  et  qu'en 
intéressant  les  voisins  de  Marie-Thérèse  au  partage 
de  sa  succession,  cette  princesse  se  trouverait  trop 
heureuse  de  conserver  le  reste  de  ses  États.  Belle- 
Isle,  qui  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'extrême  vanité 
du  vieux  cardinal  de  Fleury,  ne  manqua  pas  de  lui 
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insinuer  qu'après  avoir  fait  l'acquisition  de  la  Lor- 
raine, il  aurait  la  gloire  insigne  d'anéantir  la  maison 
d'Autriche,  dont  le  génie  des  Richelieu  et  des  Maza- 
rin  n'avait  pu  obtenir  que  l'abaissement.  «  Et  depuis 
ces  deux  grands  ministres,  ajoutait  Belle-Isle,  qu'est 
devenue  l'influence  française  qu'ils  avaient  exercée 
en  Allemagne?  C'est  l'Angleterre  et  la  Hollande  qui 
s'en  sont  emparées.  )) 

Fleury  résista  longtemps,  invoqua  les  engage- 
ments pris  par  le  roi  de  défendre  la  Pragmatique, 
il  versa  d'abondantes  larmes,  et  bien  qu'il  fût  abso- 
lument contraire  à  cette  entreprise,  il  n'eut  ni  le  mé- 
rite de  quitter  le  ministère,  ni  celui  «  de  céder  de 
bonne  grâce  ».  Mais,  ayant  la  main  forcée, il  ne  vou- 
lut s'exécuter  qu'à  demi,  en  essayant  à  la  fois  de 
ménager,  ce  qui  était  inconciliable,  les  intérêts  do 
la  reine  de  Ilongne  et  ceux  de  l'électeur  de  Ba- 
vière. 

Dans  l'espoir  de  gagner  du  temps  et  de  se  délivrer 
des  obsessions  de  Belle-Isle,  ill'avait  nommé  ambas- 
sadeur auprès  de  la  diète  de  Francfort,  sans  se  dou- 
ter qu'en  ouvrant  ainsi  la  carrière  au  génie  le  plus 
remuant  de  son  siècle,  il  allait  se  livrer  à  lui  pieds 
et  poings  liés,  et  le  suivre  en  aveugle  jusqu'au  préci- 
pice. Belle-Isle  était  sur  le  point  de  se  mettre  en 
route,  lorsqu'arrive,  avec  la  nouvelle  de  l'entrée  des 
Prussiens   en   Silésie,  une    proposition    d'alliance 
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défensive  avec  Frédéric.  «  Fleury,  dit  Belle-Isle 
(dans  ses  Mémoires  encore  inédits,  consultés  par 
M.  le  duc  de  Broglie),  Fleury  était  vraiment  chagrin 
d'un  événement  qui  le  mettait  dans  la  nécessité  d'exé- 
cuter un  projet  médité  depuis  cent  ans  par  ses  pré- 
décesseurs, et  qu'ils  eussent  saisi  avec  autant  d'em- 
pressement qu'il  mettait  de  répugnance  à  en  profi- 
ter. »  Une  cruelle  expérience  nous  a  montré  qui  des 
deux  avait  plus  ou  moins  raison,  du  vieux  cardinal 
qui  ne  voulait  rien  faire,  ou  du  biillant  aventurier 
qui  ne  songeait  qu'à  pousser  à  outrance  une  poli- 
tique hors  de  saison. 

Ce  prologue  de  la  déclaration  de  guerre,  étant  le 
point  le  plus  important  du  livre  de  M.  de  Broglie, 
vaut  la  peine  qu'on  s'y  arrête  un  instant. 

«  Mon  premier  mouvement,  dit  sans  détour  le 
cardinal  à  son  interlocuteur,  était  de  ne  rien  faire,  et 
je  voulais  que  le  roi  fût  simple  spectateur  de  la  scène 
qui  va  s'ouvrir  en  Allemagne.  Sa  Majesté  possède 
aujourd'hui  la  Lorraine.  Elle  ne  veut  point  étendre 
ses  frontières,  et  il  ne  convient  point  du  tout  à  l'état 
du  royaume  d'avoir  une  guerre  qui  peut  être  longue. 
Je  n'ai  point  cessé  de  réfléchir  depuis  :  j'ai  discuté 
très  amplement  la  matière  avec  les  ministres  seuls, 
et  quelquefois  avec  eux  en  présence  de  Sa  Majesté. 
Ils  n'ont  point  pensé  comme  moi,  mais,  sur  leurs 
raisons,  il  a  été  unanimement  décidé  que  nous  ne 
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devions  jamais  souffrir  que  la  couronne  impe'riale 
reslàt  da)is  la  maison  d'Autriche,  en  la  laissant 
donner  au  grarid-duc,  parce  qu'en  effet  ce  prince,  en 
faisant  revivre  celte  maison,  y  ajouterait  sa  Jiaine  et 
sa  volonté  déterminée  d' entrer  en  Lorraine...  Mais, 
quoique  cette  résolution  soit  prise,  je  n'en  suis  que 
plus  embarrassé...  »  Le  cardinal  insista  sur  le  danger 
de  l'expédition  et  d'une  liaison  avec  un  homme  sans 
foi  tel  que  le  roi  de  Prusse,  il  invoqua  de  nouveau 
les  engagements  piis  de- défendre  la  Pragmatique  et 
supplia  Belle- Isle  d'aller  soutenir  à  Francfort  «  une 
politique  si  mal  définie  ». 

Belle-Isle  se  railla  des  scrupules  du  cardinal  à 
l'égard  de  la  Pragmatique;  il  défendit,  avec  la  der- 
nière chaleur,  les  droits  de  son  protégé  l'électeur  de 
Bavière  ;  il  soutint  que  le  titre  d'empereur  sans  terre, 
tel  que  Fleufy  voulait  seulement  le  lui  faire  obtenir, 
ne  serait  «  qu'un  vain  ornement  sur  la  tête  d'un 
roitelet  »,  et  qu'un  empereur,  «sous  peine  d'être  ri- 
dicule, devait  être  souverain  pour  tout  de  bon  avec 
des  États  et  une  armée  proportionnés  à  son  rang  ». 
A  quoi  d'ailleurs  servirait  la  neutralité?  ajouta  t-il. 
«  Vienne  et  Munich  en  voudraient  également  au  roi, 
et  ses  ennemis,  voyant  qu'il  n'est  servi  que  par 
des  ministres  indignes  de  ses  ancêtres,  s'éloigne- 
raient de  lui  pour  se  rapprocher  de  ses  adversai- 
res. »  Abandonné  à  lui-mùme,  le   roi  de  Prusse  ne 


FRÉDÉRIC  II,  LOUIS  XV  ET  MARIE  THÉRÈSE  383 

manquerait  pas  de   s'accommoder  à  nos   dépens. 

((  —  Vous  dissipez  mes  scrupules  ,  dit  assez 
plaisamment  le  cardinal;  mais  que  faire?» 

Belle-Isle,  sans  hésiter,  lui  conseilla  d'augmenter 
les  troupes  et  de  tendre  résolument  la  main  à  Fré- 
déric. Fleury  ne  voulait  offrir  que  des  subsides  à 
l'électeur  de  Bavière  pour  mettre  une  armée  sur 
pied;  Belle-Isle  ,  dans  son  impatience ,  osa  lui  re- 
procher de  ne  faire  les  choses  qu'à  demi.  Le  lende- 
main ,  il  mettait  sous  les  yeux  du  cardinal  un  plan 
de  campagne  où  rien  n'était  oublié ,  armements  , 
équipements  ,  subsistances ,  fournitures  de  toute 
sorte.  Fleury  fut  épouvanté  de  la  prodigieuse  acti- 
vité de  cet  homme,  qui,  sans  lui  laisser  de  répit,  le 
poussait  dans  ses  derniers  retranchements.  «  Mais 
à  chaque  exclamation,  Belle-Isle  répondait  par  ce 
refrain  dédaigneux  :  «  Aimez-vous  mieux  ne  rien 
»  faire?  alors,  observez  la  Pragmatique  et  congédiez 
»  le  roi  de  Prusse.  »  Et  le  cardinal  baissait  la  tète 
avec  un  soupir,  d'un  air  résigné.  » 

((  La  quantité  de  détails,  dit  Belle-Isle  dans  ses 
Mémoires  inédits,  dans  lesquels  il  voyait  qu'il  fallait 
entrer,  l'étonna,  et  si  fai  quelque  reproche  à  me 
faire  ,  c'est ,  en  voyant  alors  combien  un  projet  de 
cette  élévation  et  de  cette  étendue  était  au-dessus  de 
son  génie  et  de  son  caractère,  de  m' être  chargé  de 
V exécuter,  et  de  ne  pas  prévoir  que  ce  que  j'obtien- 
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rirais,  pour  ainsi  dire,  par  force  et  par  ma  présence, 
demeurerait  sans  exécution,  ou  ne  le  serait  qu'en 
partie  et  toujours  faiblement  et  après  coup,  comme 
l'expérience  me  l'a  appris.  Mais  l'objet  était  si  essen- 
tiel et  si  pressant,  intéressait  si  fort  la  gloire  du  roi 
et  l'intérêt  de  l'État,  que  je  crus  devoir  passer  par- 
dessus ces  co)2siâérations, qui  m'étaient  personnelles, 
voyant  que  de  tous  les  inconvénients  le  pire  était  de 
ne  rien  faire.  » 

N'eùt-il  pas  mieux  valu  cent  fois  rester  dans  l'in- 
action, comme  le  voulait  le  timide  et  octogénaire 
Fleury,  que  de  se  jeter  follement,  tête  baissée,  dans 
une  telle  entreprise,  sans  avoir  la  moindre  certitude 
de  la  mener  à  bonne  fin  ?  Belle-Isle ,  dans  cette 
page,  a  prononcé  sa  propre  condamnation. 

«  Pressé  entre  deux  impatiences  également  im- 
périeuses, Frédéric,  qui  attendait  une  réponse,  et 
Belle-Isle,  qui  la  dictait,  le  cardinal  se  laissa  faire  et 
l'offre  prussienne  futacceptée.  » 

Cette  scène  de  haute  comédie  entre  deux  person- 
nages si  différents  l'un  de  l'autre  par  les  vues  poli- 
tiques et  par  le  caractère^  scène  dans  laquelle  fut  si 
aveuglément  engagé  le  sort  de  la  France,  est  ra- 
contée par  M.  le  duc  de  Broglie  avec  une  verve  et 
un  esprit  dignes  de  nos  premiers  comiques. 

C'en  est  fait.  Le  ministre  des  affaires  étrangères, 
Amelot ,  envoie  à  notre  ambassadeurs  Berlin,  M. 
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de  Valori,  un  projet  d'alliance  avec  le  roi  de  Prusse, 
par  lequel  les  deux  souverains  devront  s'engager 
à  faire  choix ,  d'un  commun  accord ,  d'un  prince 
pour  le  trône  impérial.  Louis  XV  promet  à  Frédéric 
de  ne  s'opposer  en  rien  «  à  ce  qu'il  use  des  droits 
qu'il  peut  avoir  sur  tout  ou  partie  de  la  Silésie  »,  et 
il  lui  demande  en  retour  de  ne  mettre  aucun  ob- 
stacle aux  droits  que  peut  faire  valoir  la  maison  de 
Bavière  sur  les  États  autrichiens.  Par  cet  acte,  d'une 
portée  incalculable,  Louis  X\',  en  exprimant  la  pré- 
tention de  disposer  de  la  couronne  impériale  en 
faveur  d'un  de  ses  clients ,  allait  détruire  pendant  de 
longues  années  l'ancien  équilibre  européen  succes- 
sivement établi  par  les  traités  de  Westphalie  et 
d'Utrecht,  et  soulever  contre  lui  une  formidable  coali- 
tion. Le  traité  de  Nymphenbourg  avec  Frédéric  fut 
signé  le  18  mai  1741. 

C'était  Belle-Lsle  qui  avait  tout  dicté ,  tout  en- 
traîné ,  tout  dirigé,  absolument  comme  s'il  eût  été 
premier  ministre. 

Non  content  d'avoir  été  nommé  ambassadeur 
extraordinaire  auprès  de  la  diète  et  comman- 
dant en  chef  de  l'expédition  ,  il  se  fit  encore  don- 
ner le  bâton  de  maréchal ,  comme  une  récom- 
pense anticipée  de  ses  futures  victoires.  L'opinion 
publique  le  croyait  doué  de  qualités  si  extraordi- 
naires, qu'elle  pensait  de  lui  ce  que  le  vieux  Balzac 
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disait  de  Richelieu,  «  que  c'était  un  esprit  à  qui  Dieu 
n'avait  pas  donné  de  bornes.  » 

D'éclatans  désastres  allaient  bientôt  réduire  à  sa 
juste  valeur  ce  personnage  infiniment  trop  surfait , 
qui  s'était  cru  capable  de  mener  de  front  les  deux 
rôles  si  incompatibles  d'ambassadeur  et  de  général 
en  chef. 

Esquissons,  en  un  rapide  tableau ,  les  principaux 
événements  qui  font  le  sujet  des  deux  ouvrages  si 
remarquables  de  M.  le  duc  de  Broglie. 

Au  lieu  d'entrer  en  campagne  avec  des  forces 
capables  de  porter  un  coup  décisif,  on  se  contenta 
d'envoyer  une  armée  de  40,000  hommes,  destinée  à 
opérer  au  fond  de  la  Bohême.  D'abord  l'électeur  de 
Bavière  s'empara  de  Lintz.  la  ville  la  mieux  fortifiée 
de  l'Autriche  sur  le  haut  Danube  et  qui  lui  ouvrait 
les  portes  de  Vienne.  Mais,  au  lieu  de  marcher  sur 
cette  capitale,  il  préféra  s'emparer  de  la  Bohême  et 
donna  ainsi  le  temps  à  Marie-Thérèse  d'aller  sou- 
lever ses  fidèles  Hongrois.  Puis,  au  moment  même 
où,  grâce  à  la  toute-puissante  influence  de  Belle- 
Isle,  il  se  faisait  couronner  empereur  à  Francfort,  les 
Autrichiens  entraient  dans  Munich,  sa  capitale.  De 
son  côté,  Frédéric  pénétrait  dans  la  Moravie  et  bat- 
tait l'armée  autrichienne  àCzaslau.  Mais  Marie-Thé- 
rèse, afin  d'arrêter  ses  progrès,  lui  abandonna  fort 
à  propos  la  Silésie,  et  Frédéric,  devenu  le  maiti'e 
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légitime  d'une  province  qu'il  avait  conquise  contre 
toute  espèce  de  droit,  n'hésita  pas  à  rompre  tous  ses 
engagements  envers  la  France.  Sa  défection  entraîna 
celle  de  l'électeur  de  Saxe,  qui  déposa  les  armes,  et 
celle  du  roi  de  Sardaigne,  qui  se  laissa  gagner  par 
l'Autriche. 

L'Angleterre,  sortant  de  la  neutralité,  envoya 
un  subside  de  12  millions  à  la  reine  de  Hongrie 
et  attaqua  partout  nos  navires.  Seule,  sans  al- 
liés, la  France  fut  obligée  de  soutenir  la  lutte.  Les 
Autrichiens  avaient  repris  Lintz  ,  et  notre  armée  , 
campée  en  Bohême,  fut  ainsi  coupée  de  toute  com- 
munication avec  le  Bavière^  et  assiégée  dans  Pra- 
gue dont  elle  s'était  emparée  par  escalade. 

Tout  ce  que  put  faire  le  maréchal  de  Maillebois, 
à  la  tête  d'une  petite  armée  que  lui  avait  confiée  la 
cour  et  qu'il  ménageait  un  peu  trop,  fut  de  s'em- 
parer d'Egra  et  de  permettre  ainsi  à  Belle-Isle, 
assiégé  dans  Prague,  de  se  retirer  sur  ce  point  par 
la  vallée  du  Mein.  Belle-Isle,  en  effet,  le  principal 
auteur  de  tant  de  désastres,  après  douze  journées 
de  marche  et  d'héroïques  efforts  à  travers  les  neiges 
et  les  montagnes,  put  opérer  sa  retraite  sur  Egra  et 
sauver  13  ou  14,000  hommes  de  notre  armée.  Le 
brave  Chevert,  laissé  dans  Prague  avec  nos  blessés 
et  nos  malades,  et  sommé  de  se  rendre  à  discrétion, 
menaça  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  ville 
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et,  grâce  àson  intrépidité,  obtint  une  honorable  capi- 
tulation. 

Fleury  s'éteignait  à  l'âge  de  quatre-vingt-neuf 
ans,  n'ayant  pas  eu  «  la  force,  dit  Voltaire,  de  re- 
noncer au  ministère,  et  de  vivre  avec  lui-même 
au  bord  de  son  tombeau.  »  Partisan  de  la  paix  à 
tout  prix,  il  laissait  la  France  en  lutte  avec  toute 
l'Europe. 

L'Angleterre,  qui  s'était  contentée  jusque-là  de 
nous  faire  une  guerre  maritime,  envoya  un  corps 
de  troupes,  commandé  par  le  roi  Georges,  électeur 
de  Hanovre,  pour  se  joindre  à  l'armée  autrichienne. 
Les  Anglo-Allemands,  en  suivant  la  vallée  du  Mein, 
marchaient  contre  l'armée  française  campée  à  Dettin- 
gen  et  commandée  par  le  maréchal  de  Noailles.  Ils 
s'étaient  engagés  en  partie  sur  un  champ  de  bataille 
des  plus  défavorables,  et  le  maréchal,  qui  avait  déjà 
coupé  toutes  leurs  communications,  était  sur  le  point 
de  les  cerner,  lorsqu'une  attaque  prématurée  du  duc 
de  Gramont  fit  perdre  à  M.  de  Noailles  tout  le  fruit 
de  ses  savantes  combinaisons.  Au  lieu  d'une  victoire 
assurée,  nous  comptâmes  une  défaite  de  plus.  Le 
maréchal  de  Broglie,  que  Jomini  proclame  le  plus 
grand  homme  de  guerre  français  du  siècle  de 
Louis  XV,  sauva  un  corps  d'armée  qu'il  commandait 
et  le  conduisit  sain  et  sauf  jusqu'au  Rhin,  où  le  maré- 
chal de  Noailles,  de  son  côté,  put  opérer  sa  retraite. 
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Fleury  mort,  les  courtisans  et  M™^  de  Château- 
roux,  qui  aspirait  à  jouer  le  rôle  d'Agnès  Sorel, 
unirent  leurs  efforts  pour  arracher  Louis  XV  à  un 
indigne  repos  et  pour  le  placer  à  la  tête  de  ses 
armées.  Au  lieu  de  tenter  une  nouvelle  expédition 
en  Allemagne,  on  résolut  d'attaquer  les  Pays-Bas. 
C'était  finir  par  où  il  aurait  fallu  commencer.  Déjà 
le  roi  était  entré  en  Flandre  et  le  maréchal  de  Saxe 
s'était  emparé  de  plusieurs  villes,  lorsqu'arriva  la 
nouvelle  que  les  Autrichiens  s'avançaient  sur 
l'Alsace.  Sans  hésiter,  Louis  XV  voulut  courir  de  sa 
personne  au  secours  de  cette  province,  et  il  se  mit  à 
la  tête  de  50,000  hommes  détachés  de  l'armée  du 
Nord-Est.  Mais  une  grave  maladie  le  força  de  s'ar- 
rêter à  Metz.  Se  croyant  en  danger,  il  eut  un  mou- 
vement digne  de  ses  aïeux  :  «  Souvenez-vous,  écri- 
vait-il au  maréchal  de  Noailles,  qui  défendait 
l'Alsace,  que  pendant  qu'on  portait  Louis  XIII  au 
tombeau,  le  prince  de  Condé  gagnait  une  bataille.  )> 
Rien  ne  saurait  peindre  le  désespoir  qui  éclata  dans 
la  France  entière  lorsqu'elle  apprit  que  le  roi  qui 
marchait  à  sa  défense  était  en  danger  de  mort  ;  rien 
ne  saurait  exprimer  la  joie  profonde  qu'elle  res- 
sentit en  apprenant  qu'il  était  sauvé. 

Pendant  ces  heures  de  trouble  et  d'angoisse, 
l'Alsace  et  peut-être  la  Lorraine  eussent  couru  for- 
tune de  retomber  sous  le  joug  de   leurs  anciens 
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maîtres,  si  une  nouvelle  aussi  heureuse  pour  nous 
que  désastreuse  pour  l'ennemi  n'eut  mis  fin  à  l'inva- 
sion. Frédéric,  épouvanté  des  victoires  de  l'Autriche 
et  de  son  alliance  avec  la  Russie,  eut  peur  pour  la 
Silésie.  Il  reprit  les  armes,  entra  dans  la  Bohême 
et  s'empara  de  Prague.  Par  cette  diversion,  il  avait 
obligé  les  Autrichiens  à  évacuer  l'Alsace. 

Le  malheureux  Charles  VII,  après  avoir  joué  si 
misérablement  le  rôle  d'empereur,  s'était  réfugié 
dans  son  électoral  de  Bavière,  où  il  ne  tarda  pas  à 
s'éteindre.  «  Le  corps  de  cet  infortuné  prince,  dit 
Voltaire,  fut  exposé,  à  l'ancienne  mode  espagnole, 
étiquette  établie  par  Charles-Quint,  quoique,  depuis 
lui,  aucun  empereur  n'ait  été  Espagnol,  et  que 
Charles  VII  n'eût  rien  de  commun  avec  cette  nation. 
Il  fut  enseveli  avec  les  cérémonies  de  l'Empire,  et, 
dans  cet  appareil  de  vanité  de  la  misère  humaine, 
on  porta  le  globe  du  monde  devant  celui  qui,  pen- 
dant la  courte  durée  de  son  empire,  n'avait  pas 
même  possédé  une  petite  et  malheureuse  province: 
on  lui  donna  dans  quelques  rescrits  le  titre  d'invin- 
cible, titre  attaché  par  l'usage  à  la  dignité  d'em- 
pereur et  qui  ne  faisait  que  mieux  sentir  les  malheurs 
de  celui   qui  l'avait  possédée.  »   Bossuet   n'aurait 

pas  mieux  dit. 

Maximilien,  le  fils  aîné  de  Charles  VII,  à  peine 
âgé  de  dix-sept  ans,  traita  avec  la  reine  de  Hongrie, 
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qui  lui  restitua  les  parties  de  la  Bavière  dont  elle 
s'était  emparée,  et,  l'année  suivante,  parle  traité  de 
Fuessen,  il  renonça  à  la  succession  impériale  (1645). 
François  de  Lorraine,  grand-duc  de  Toscane,  époux 
de  Marie-Thérèse,  fut  élu  empereur  à  Francfort. 
«  Ainsi,  dit  Voltaire,  la  France  manqua  le  grand 
objet  de  la  guerre,  qui  était  d'ôter  le  trône  impérial 
à  la  maison  d'Autriche.  » 


III 


Afin  de  mieux  me  rendre  compte  de  la  portée  et  de 
l'originalité  des  deux  nouveaux  ouvrages  de  M.  le 
duc  de  Broglie,  j'ai  voulu  relire  le  Précis  du  Siècle 
de  Louis  XV\  par  Voltaire.  Bien  que  très  inférieur 
au  Siècle  de  Louis  XIV,  ce  précis  n'en  est  pas  moins 
une  œuvre  de  style,  très  souvent  digne  du  maître. 
On  y  admire  çà  et  là  des  portraits  et  des  tableaux 
composés  avec  beaucoup  d'art,  sobrement  dessinés 
en  quelques  lignes  et  d'une  rare  élégance.  La  bataille 
de  Fontenoy,  notamment,  à  part  quelques  détails 
incidents  qui  ralentissent  le  récit  de  la  marche  impo- 
sante et  intrépide  de  la  colonne  anglaise,  est  un 
chef-d'œuvre  de  narration.  Mais,  il  faut  bien  le  dire, 
ce  précis  n'est  qu'une  esquisse  très  superficielle  du 


390  PORTRAITS  HISTORIQUES 

et,  grâce  à  son  intrépidité,  obtint  une  honorable  capi- 
tulation. 

Fleury  s'éteignait  à  l'âge  de  quatre-vingt-neuf 
ans,  n'ayant  pas  eu  «  la  force,  dit  Voltaire,  de  re- 
noncer au  ministère,  et  de  vivre  avec  lui-même 
au  bord  de  son  tombeau.  »  Partisan  de  la  paix  à 
tout  prix,  il  laissait  la  France  en  lutte  avec  toute 
l'Europe. 

L'Angleterre,  qui  s'était  contentée  jusque-là  de 
nous  faire  une  guerre  maritime,  envoya  un  corps 
de  troupes,  commandé  par  le  roi  Georges,  électeur 
de  Hanovre,  pour  se  joindre  à  l'armée  autrichienne. 
Les  Anglo-Allemands,  en  suivant  la  vallée  du  Alein, 
marchaient  contre  l'armée  française  campée  à  Dettin- 
gen  et  commandée  par  le  maréchal  de  Noailles.  Ils 
s'étaient  engagés  en  partie  sur  un  champ  de  bataille 
des  plus  défavorables,  et  le  maréchal,  qui  avait  déjà 
coupé  toutes  leurs  communications,  était  sur  le  point 
de  les  cerner,  lorsqu'une  attaque  prématurée  du  duc 
de  Gramont  fit  perdre  à  M.  de  Noailles  tout  le  fruit 
de  ses  savantes  combinaisons.  Au  lieu  d'une  victoire 
assurée,  nous  comptâmes  une  défaite  de  plus.  Le 
maréchal  de  Broglie,  que  Jomini  proclame  le  plus 
grand  homme  de  guerre  français  du  siècle  de 
Louis  XV,  sauva  un  corps  d'armée  qu'il  commandait 
et  le  conduisit  sain  et  sauf  jusqu'au  Rhin,  où  le  maré- 
chal de  Noailles,  de  soncôté,  put  opérer  sa  retraite. 
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Fleury  mort,  les  courtisans  et  M'^^  de  Château- 
roux,  qui  aspirait  à  jouer  le  rôle  d'Agnès  Sorel, 
unirent  leurs  efforts  pour  arracher  Louis  XV  à  un 
indigne  repos  et  pour  le  placer  à  la  tête  de  ses 
armées.  Au  lieu  de  tenter  une  nouvelle  expédition 
en  Allemagne,  on  résolut  d'attaquer  les  Pays-Bas. 
C'était  finir  par  où  il  aurait  fallu  commencer.  Déjà 
le  roi  était  entré  en  Flandre  et  le  maréchal  de  Saxe 
s'était  emparé  de  plusieurs  villes,  lorsqu' arriva  la 
nouvelle  que  les  Autrichiens  s'avançaient  sur 
l'Alsace.  Sans  hésiter,  Louis  XV  voulut  courir  de  sa 
personne  au  secours  de  cette  province,  et  il  se  mit  à 
la  tête  de  50,000  hommes  détachés  de  l'armée  du 
Nord-Est.  Mais  une  grave  maladie  le  força  de  s'ar- 
rêter à  Metz.  Se  croyant  en  danger,  il  eut  un  mou- 
vement digne  de  ses  aïeux  :  «  Souvenez-vous,  écri- 
vait-il au  maréchal  de  Noailles,  qui  défendait 
l'Alsace,  que  pendant  qu'on  portait  Louis  XIII  au 
tombeau,  le  prince  de  Condé  gagnait  une  bataille.  )> 
Rien  ne  saurait  peindre  le  désespoir  qui  éclata  dans 
la  France  entière  lorsqu'elle  apprit  que  le  roi  qui 
marchait  à  sa  défense  était  en  danger  de  mort  ;  rien 
ne  saurait  exprimer  la  joie  profonde  qu'elle  res- 
sentit en  apprenant  qu'il  était  sauvé. 

Pendant  ces  heures  de  trouble  et  d'angoisse, 
l'Alsace  et  peut-être  la  Lorraine  eussent  couru  for- 
tune de  retomber  sous  le  joug  de   leurs  anciens 
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Lorsque  l'historien  prend  la  plume,  il  écrit  pour  ainsi 
dire,  sous  la  dictée  de  son  esprit,  entièrement  maître 
de  son  sujet.  Rien,  dans  ses  beaux  livres,  qui  sente 
le  travail  et  l'effort.  Le  fond  y  est  inséparable  de  la 
forme.  M.  de  Broglie  a  eu  l'art  de  diviser  son  œuvre 
de  la  manière  la  plus  heureuse,  en  tableaux  succes- 
sifs, fort  habilement  composés  et  de  la  plus  grande 
variété.  Après  les  drames  les  plus  émouvants,  on 
assiste  aux  scènes  les  plus  comiques. 

Chaque  sujet  est  traité  avec  le  style  qui  lui  con- 
vient le  mieux.  L'écrivain  a  trouvé  le  secret  de 
renouveler  sans  cesse  ses  procédés  Autant  il  nous 
émeut  par  les  récits  épiques  de  l'arrivée  de  Marie- 
Thérèse  en  Hongrie,  de  la  retraite  de  Prague,  de  la 
maladie  de  Louis  XV,  autant  il  nous  égaie  et  nous 
tient  sous  le  charme  par  son  piquant  épisode  de  la 
mission  de  Voltaire  à  Berhn. 

Arrêtons-nous  un  instant  devant  quelques-uns  de 
ces  tableaux. 

Voltaire,  qui,  dans  son  Précis  du  Siècle  de 
Louis  XV,  semble  s'être  fait  une  loi  de  la  conci- 
sion la  plus  extrême,  a  présenté  en  une  seule  page 
saisissante  la  fameuse  scène  de  Marie-Thérèse  au 
milieu  de  ses  Hongrois.  On  dirait  qu'il  s'est  attaché 
à  faire  plutôt  une  œuvre  sculpturale,  très  habilement 
groupée,  qu'une  peinture  ou  un  tableau  historique. 
Ainsi  que  l'a  fort  bien  fait  remarquer  M.  le  duc  de 
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Broglie,  il  a  voulu,  sans  tenir  compte  de  la  succes- 
sion des  faits,  les  plier  à  l'unité  de  temps  et  de  lieu, 
comme  dans  une  tragédie  classique.  C'est  ainsi  que, 
afin  d'obtenir  un  plus  grand  effet,  il  a  réduit  en  une 
seule  les  trois  journées  du  couronnement  de  la  reine, 
du  vote  des  membres  de  la  diète,  de  la  levée  en 
masse  des  Hongrois  et  du  serment  de  corégence. 
Et  il  faut  bien  avouer  que,  par  cet  artifice,  il  a  atteint 
son  but^  puisque  l'image  de  son  groupe  héroïque  est 
restée  gravée  dans  toutes  les  mémoires.  Mais  les 
procédés  de  l'histoire  sont-ils  les  mêmes  que  ceux 
delà  sculpture  et  de  la  peinture,  et  son  principal  ob- 
jet n'est-il  pas  avant  tout  de  découvrir  la  vérité,  et  de 
l'exprimer  sans  apprêt  et  sans  fard  ?  Un  Shakes- 
peare, un  Augustin  Thierry,  en  présence  de  pareil- 
les scènes,  se  seraient  bien  gardés  de  les  réduire, 
comme  Voltaire,  à  leur  plus  simple  expression;  sans 
aucun  doute,  ils  auraient  pris  un  plaisir  extrême  à 
en  faire  ressortir  des  détails  très  saillants,  qu'il  a 
laissés  dans  l'ombre.  Tel  a  été  aussi  le  dessein  que 
s'est  proposé  M.  le  duc  de  Broglie  et  qu'il  a  exécuté 
avec  un  rare  bonheur,  non  pas  en  condensant  sur 
une  seule  toile  un  sujet  aussi  riche,  mais  en  le  trai- 
tant, ainsi  que  l'exigeait  la  variété  de  ses  principales 
scènes,  en  autant  de  fresques  magistrales.  Tout  en 
faisant  ressortir  l'héroïsme  de  Marie-Thérèse,  il  n'a 
pas  cru  qu'il  lui  fût  permis  de  passer  sous  silence  la 


398  PORTRAITS  HISTORIQUES 

tendresse  si  touchante  de  la  femme  pour  un  mari 
<(  qui  était  si  loin  de  l'égaler  ».  Il  a  eu  le  bon  goût 
de  n'altérer  en  rien  le  texte  de  la  harangue  aux  ma- 
gnats, si  émouvante  même  sous  les  formules  offi- 
cielles. Il  n'a  pas  oublié  de  nous  raconter,  et  delà 
manière  la  plus  spirituelle,  l'épisode  de  la  rivalité 
des  conseillers  allemands  et  des  députés  hongrois. 
Tous  les  acteurs  qu'il  met  en  scène,  y  compris  l'hé- 
roïne et  les  héros,  ne  sont  pas  des  statues  noble- 
ment posées  et  drapées,  ce  sont  des  êtres  toujours 
vivants  ;  en  vrai  moraliste,  même  lorsqu'il  sonde  les 
coeurs  les  plus  magnanimes,  l'auteur  n'oublie  pas  de 
nous  signaler  toutes  les  faiblesses  qui  les  rapprochent 
le  plus  de  la  nature  humaine.  Rien  d'ailleurs  n'est 
om.is  dans  ces  grands  tableaux  de  tout  ce  que  pré- 
sentaient alors  d'original,  de  vraiment  particulier, 
les  hommes  et  les  mœurs  de  ce  monde  à  moitié 
oriental.  Les  scènes  si  admirablement  peintes  par 
M.  le  duc  de  Broglie,  et  que  domine  sans  cesse  la 
grande  figure  de  Marie-Thérèse,  sont  si  animées, 
si  pleines  d'intérêt,  d'étrangeté,  de  situations  drama- 
tiques, que  je  ne  sais  pas  de  lecture  à  la  fois  plus 
émouvante  et  plus  attrayante. 

Le  récit  de  la  retraite  de  Prague  n'est  pas  moins 
remarquable  et  saisissant.  «  Les  armées  françaises, 
dit  Voltaire,  furent  détruites  en  Bavière  et  en  Bo- 
hême, sans  qu'il  se  donnât  une  seule  grande  ba- 
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taille  ;  et  le  désastre  fut  au  point  qu'une  retraite, 
dont  on  avait  besoin,  et  qui  paraissait  impraticable, 
fut  regardée  comme  un  bonheur  signalé.  Le  maré- 
chal de  Belle-Isle  sauva  le  reste  de  l'armée  fran- 
çaise assiégée  dans  Prague  et  ramena  environ  13.000 
hommes  de  Prague  à  Egra,  par  une  route  détour- 
née de  38  lieues,  au  milieu  des  glaces,  et  à  la  vue  des 
ennemis.  »  A  ces  quelques  lignes  se  borne  la  narra- 
tion de  Voltaire. 

«  Il  faudrait,  dit  Sainte-Beuve,  chercher  un  précé- 
dent affaibli  du  malheur  de  181 2  dans  la  retraite  meur- 
trière de  Prague  en  1742.  Voltaire  et  Vauvenargues 
en  ont  parlé,  mais  trop  oratoirement,  et  l'on  aimerait 
mieux  des  faits  précis.  Pourquoi  Vauvenargues  n'a-t-il 
pas  eu  simplement  l'idée  de  faire  le  journal  de  son  ré- 
giraent?Il  est  aisé  pourtant  de  conclure  de  quelques- 
unes  de  ses  paroles  que  ce  fut,  dans  de  moindres 
proportions  qu'après  Moscou,  une  retraite  égale- 
rnent  fatale  et  marquée  par  des  extrémités  du  même 
genre.  » 

La  narration  du  duc  de  Broglie  est  d'une  tout 
autre  importance  et  d'un  tout  autre  intérêt.  Mieux 
inspiré  par  lagrandeur  et  le  pathétique  du  sujet,  il 
a  tracé  quelques-unes  de  ces  pages  qui  méritent  de 
vivre  à  jamais  dans  la  mémoire  des  hommeS;,  et  qui 
ont  leur  place  réservée  entre  la  Retraite  des  Dix 
Mille  de  Xénophon  et  le  Journal  de  la  campagne 
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de  Russie,  par  M.  de  Fézensac.  On  ne  refait  pas  un 
tel  récit  ;  on  ne  peut  qu'y  renvoyer  le  lecteur.  Belle- 
Isle,  couvert  de  rhumatismes,  dans  un  état  de  fai- 
blesse extrême,  presque  incapable  de  faire  un  mou- 
vement, fut  digne  en  tous  points  de  «  ce  valeureux 
comte  de  Fontaine,  qu'on  voyait,  ditBossuet,  porté 
dans  sa  chaise,  et,  malgré  ses  infirmités,  montrer 
qu'une  âme  goerrière  est  maîtresse  du  corps  qu'elle 
anime.  »  Pendant  douze  mortelles  journées,  avec 
une  indomptable  énergie,  il  dirigea  seul  cette  mé- 
morable retraite,  aussi  savante  que  périlleuse.  Pen- 
dant douze  jours  et  douze  nuits,  sans  prendre  de  re- 
pos,-sans  suspendre  sa  marche,  il  trompa  sans  cesse 
la  vigilance  de  l'ennemi,  et,  à  travers  des  forêts 
impénétrables  où  il  fallait  se  frayer  un  passage,  la 
lia^he  à  la  main,  à  travers  des  montagnes  presque 
inaccessibles,  couvertes  de  neige  et  de  glace,  après 
mille  souffrances  surhumaines  qu'il  partageait  héroï- 
quement avec  ses  soldats,  il  parvint  à  conduire  son 
armée  épuisée,  mais  à  peine  décimée,  à  Egra,  le 
port  du  salut. 

Chemin  faisant,  l'auteur  a  peint  en  quelques  traits 
aussi  touchants  que  délicats  la  noble  figure  du  plus 
gracieux  de  nos  moralistes,  qui  assistait  à  cette  re- 
traite et  qui  en  fut  une  des  plus  intéressantes  victi- 
mes. Je  ne  saurais  résister  à  l'envie  de  remettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  ce  précieux  médaillon: 
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Luc  Clapier,  marquis  de  Vauvenargues,  gentilhomme  de 
la  noblesse  de  Provence,  capitaine  au  régiment  du  roi, 
n'était  remarqué  alors  de  ses  chefs  que  par  la  tranquille 
régularité  de  son  service  et  le  respect  affectueux:  dont  l'en- 
touraient ses  camarades.  La  gravité  de  son  maintien,  un 
courage  stoique,  mais  doux  et  sans  o'rgiieil,  une  habitude 
de  rêverie  philosophique,  traversée  seulement  par  inter- 
valles de  vagues  aspirations  vers  la  renommée,  lui  avaient 
lait,  parmi  les  officiers  de  son  âge,  une  place  à  part  qui  les 
surprenait  sans  les  offenser.  Au  milieu  du  désespoir  et  de 
l'impatience  universelle,  le  jeune  sage  souffrait  sans  se 
plaindre,  assurant  volontiers  qu'il  ne  s'était  jamais  mieux 
porté.  Ignorait-il  donc,  ou  ne  voulait-il  pas  savoir  que  le 
froid  versait  dans  ses  veines  un  poison  subtil,  atteignant 
les  sources  mêmes  de  la  vie,  et  que  le  perfide  éclat  de  la 
neige  frappait  d'une  infirmité  incurable  ses  yeux  éblouis? 
La  guerre  allait  le  rendre  à  la  France  pour  jamais  invalide 
et  presque  aveugle.  La  gloire  devait  venir  pourtant  à  son 
heure,  mais  non  pas  telle  qu'il  la  rêvait  peut-être  durant 
ses  mortelles  veillées,  non  pas  parée  de  ces  grâces  de  la 
jeunesse  qui  la  font  c'est  lui  (|ui  l'a  dit)  plus  douce  que  les 
premiers  feux  de  l'aurore.  C'est  sa  tombe  qu'elle  devait 
éclairer  d'une  lueur  pensive  et  mélancolique. 


En  passant  d'un  sujet  à  l'autre,  M .  le  duc  de  Broglie 
sait  changer  de  ton  et  d'allure  avec  une  aisance  par- 
faite. Rien  de  plus  amusant,  de  mieux  conté,  de 
plus  exquis  que  son  récit  de  la  Mission  de  VoUaire 
à  Berlin.  L'homme  le  plus  spirituel  de  son  sièclese 
moifondant  à  surprendre  les  secrets  de  la  politique 
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de  Frédéric,  et,  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  fin,  joué  et  dupé  par  lui  avec  une  finesse  et  un 
esprit  qui  n'ont  rien  de  tudesque:  quel  plus  beau 
sujet  de  comédie  et  quels  personnages!  Cette  co- 
médie, M.  de  BroglieTa  composée  et  menée  de  main 
de  maître,  avec  une  verve  d'un  comique  achevé. 

Après  la  mort  du  cardinal  de  Fleury,  Voltaire  avait 
eu  la  singulière  idée  de  prétendre  à  son  fauteuil 
vacant  à  l'Académie  française.  Que  l'illustre  auteur 
de  tant  de  chefs-d'œuvre  ne  fût  pas  encore  de  l'Aca- 
démie, il  y  avait  sans  doute  lieu  de  s'en  étonner. 
Mais  que  l'auteur  des  Lettres  philosophiques  pîit  se 
croire  en  état  de  prononcer  l'éloge  d'un  prince  de 
l'Église,  on  pouvait  s'en  étonner  plus  encore.  Le 
scandale  d'un  tel  choix  sautait  aux  yeux.  Aussi, 
malgré  l'immense  et  récent  succès  de  sa  tragédie  de 
Mérope,  Voltaire  ne  pouvait-il  manquer  d'échouer, 
et  il  échoua.  On  peut  juger  de  sa  fureur.  Son  ami,  le 
duc  de  Richelieu,  imagina  de  mettre  à  profit  cette 
disgrâce  plus  apparente  que  réelle,  pour  le  faire 
envoyer  secrètement  auprès  de  Frédéric,  afin  de 
sonder  ses  intentions.  Quels  soupçons  pourrait  avoir 
le  roi  de  Prusse  sur  un  homme  qui  avait  si  fort  à 
se  plaindre  de  la  cour  de  France?  Louis  XV  et  ses 
ministres  trouvent  l'idée  ingénieuse  et  s'empressent 
de  l'adopter  ;  toutes  les  précausions  sont  prises  ponr 
dissimuler  la  mission    et   son  but,  et  l'on  envoie 
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d'abord  Voltaire  à  la  Haye.  Son  premier  soin  est  de 
se  rendre  auprès  du  ministre  de  Prusse  et  de  nouer 
des  relations  avec  le  parti  hostile  à  la  France.  Si 
grande  est  sa  vanité,  qu'il  croit  naïvement  remplir 
une  mission  diplomatique  des  plus  importantes, 
sans  se  douter  le  moins  du  monde  que  le  rôle  qu'il 
va  jouer  ne  saurait  convenir  à  un  homme  d'honneur. 
«  Quelques  découvertes  qu'on  ait  faites  dans  le  pays 
de  l'amour-propre,  a  dit  La  Rochefoucauld,  il  y  reste 
encore  bien  des  terres  inconnues.  »  Voltaire  fut  un 
exemple  mémorable  de  la  vérité  de  cette  maxime. 
«  11  se  croyait,  d'ailleurs,  sincèrement  très  propre, 
dit  le  duc  de  Broglie,  à  traiter  d'affaires  avec  les 
princes  et  les  gens  en  puissance ,  l'art  qu'il  savait 
mettre  dans  son  langage  lui  faisant  illusion  sur  ce 
qui  lui  manquait  en  fait  d'adresse  et  de  sagacité 
véritables.  Aussi,  dans  son  contentement,  il  ne  s'ar- 
rêta pas  à  regarder  trop  près  de  quelle  nature  était 
la  tâche  qu'on  voulait  lui  confier  et  si  elle  ne  tenait 
pas  de  l'espion  plus  que  de  l'ambassadeur...  Il  ne 
demanda  pas  de  lettres  de  créance  et  pas  même 
d'instructions  ^  ^>  Comme  on  le  voit,  l'auteur  de  V In- 
génu, à  de  certains  moments,  était  assez  semblable 
à  ce  personnage  de  sa  création.  Bientôt,  étourdi  par 
l'importance  qu'il  se  donne,  il  oublie  le  rôle  dont  il 

1.  Frédéric  II  et  Louis  XV. 
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est  chargé  ù  la  Haye,  et  il  oiïi  e  étoiirdiment  à  iiii 
jeune  poète,  un  sieur  Van  Haren,  dont  il  s'est  en- 
goué, de  le  l'aire  désigner  pour  le  poste  d'ambassa- 
deur de  Hollande  à  Paris,  au  lieu  et  place  do  l'iun- 
bassadeur  en  litre,  le  docteur  Van  Iloey.  «  C'était 
un  tout  jeune  homme,  récemment  nommé  aux  États 
hollandais  où  il  alTectaitdes  allures  de  tribun  et,  ])ar 
son  déchaînement  passionné  contrôla  France,  scan- 
dalisait même  cette  petite  assemblée,  très  malveil- 
lante pour  nous,  mais  toujours  paisible  de  carac- 
tère*. »  Il  consacrait  sa  verve  à  célébrer  les  vertus 
de  Marie-Thérèse  «  et  à  exciter  par  des  vers  enflam- 
més le  tempérament,  à  son  gré,  peu  militaire,  de 
ses  compatriotes-  ».  Voltaire  avait  été  séduit  par 
quelques  compliments  du  jeune  poète,  à  ce  point  de 
le  recommander  à  notre  ministre  des  alîaires  étran- 
gères, afin  qu'il  sollicitât  en  sa  faveur  le  poste 
occupé  par  Van  Hoey.  Les  ouvertures  fiiites  par 
Voltaire  à  Van  Haren  ne  tardèrent  pas  à  s'ébruiter,  et 
les  gazettes  de  Hollande  égayèrent  fort  leurs  lec- 
teurs en  leur  dévoilant  que  le  prétendu  proscrit 
n'était  qu'un  agent  fort  mal  déguisé  du  cabinet  de 
Versailles.  Voltaire  comprit,  mais  trop  tard,  la  nnala- 
dresse  qu'il   venait  de  commettre,  et  il  s'empiessa 


1.  Frédcri''  Il  ri  l.oiiii'  XV. 
i.  ihid. 
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de  partir  pour  Berlin  où  le  bruit  de  cette  bévue  ne 
tarda  pas  à  le  suivre. 

Fort  bien  averti,  Frédéric  ne  lui  en  fait  pas  moins 
bon  accueil  ;  il  le  comble  d'embrassades,  le  couvre 
de  compliments  et  de  fleurs,  l'installe  dans  un  appar- 
tement d'honneur,  l'enivre  de  son  encens  et  se  tient 
devant  hii  absolument  clos.  Dans  les  Mémoires  qu'il 
a  laissés,  notre  philosophe  dissimule  de  son  mieux 
toutes  les  déconvenues  qu'il  essuya  ;  mais  M.  de 
Broglie,  pièces  en  mains  et  avec  un  impitoyable  en- 
jouement, le  met  sans  cesse  en  contradiction  avec 
lui-même. 

En  fin  de  compte.  Voltaire  dut  quitter  Berlin, 
sans  avoir  pu  surprendre  le  moindre  secret, 

Honteux  comme  un  renard  qu'une  poule  aurait  pris, 

et  Frédéric, 

Car  c'est  double  plaisir  de  tromper  un  trompeur, 

dut  plus  d'une  fois  se  frotter  les  mains  d'avoir  si 
bien  fait  sa  dupe  de  l'homme  le  plus  spirituel  de 
France  et  du  siècle. 

Le  jour  même  de  son  départ,  Voltaire,  au  déses- 
poir de  s'en  retoui^ner  les  mains  vides,  sans  rap- 
porter le  plus  léger  indice  des  intentions  du  roi, 
supplia  Frédéric  de  lui  donner  un  mot,  un  seul  mot 
de  sa  main ,  qui  pût  être  mis  sous  les  yeux  de  Louis  XV 
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et  attester  que  «  son  langage  à  Berlin  n'avait  tendu 
qu'à  rapprocher  les  deux  souverains  et  à  faire  tom- 
ber les  préjugés  qui  les  éloignaient  l'un  de 
l'autre  ». 

Non  seulement  Frédéric  ne  crut  pas  devoir  lui 
accorder  cette  légère  faveur,  mais,  pour  comble 
d'ironie,  il  déclara  au  malheureux  diplomate,  au 
moment  de  le  quitter,  c(  qu'il  avait  eu  tort  de  ne  pas 
apporter  des  lettres  de  créance,  ce  qui  aurait  permis 
de  traiter  avec  lui.  «  Voltaire,  dans  ses  Mémoires, 
prétend  que  Frédéric  lui  aurait  alors  glissé  dans 
l'oreille  ces  simples  paroles  :  Que  la  France  déclare 
la  fjuerre  à  V Angleterre,  et  je  marche  avec  elle. 

Par  malheur,  rien  de  pareil  ne  se  trouve  dans  les 
correspondances  officielles.  Frédéric  attendit  môme 
qu'il  eût  quitté  Berlin,  pour  s'ouvrir  de  ses  inten- 
tions à  notre  ambassadeur,  M.  de  Valori.  Il  le  manda 
dans  son  cabinet  et  le  pria  de  se  rendre  à  Versailles 
pour  y  porter  le  plan  d'une  alliance  commune  avec  la 
France.  Dans  VHiUoire  de  mon  temps,  Frédéric  ne 
dissimule  pas  ce  qu'il  pense  de  cette  étrange  mis- 
sion :  «  Je  reçus,  dit-il,  un  ambassadeur  poète  et  bel 
esprit  de  la  part  de  la  France  :  c'était  Voltaire,  un 
des  plus  beaux  génies  de  l'Europe,  l'imagination  la 
plus  brillante  qu'il  y  ait  jamais  eue,  mais  l'homme 
le  moins  né  pour  la  politique.  »  Il  ajoute  que  Vol- 
taire n'avait  pas  même  entre  les  mains  des  lettres 
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<le  créance  et  que  sa  négociation  fut  une  plaisanterie 
et  en  resta  là. 

M.  le  duc  de  Broglie  ne  s'est  pas  contenté  d'or- 
ner son  œuvre  de  ces  grands  tableaux  d'ensemble, 
il  l'a  enrichie  encore  d'une  galerie  de  portraits 
d'hommes  et  de  femmes.  Les  deux  figures  qui  ou- 
vrent cette  galerie  sont  celles  de  Marie-Thérèse  et 
de  Frédéric,  si  profondément  différentes  l'une  de 
l'autre.  Rien  de  plus  gracieux,  de  plus  vivant,  d'une 
plus  grande  variété  de  pinceau,  que  le  portrait  delà 
reine  de  Hongrie  : 

La  fille  de  Charles  VI,  objet  de  ses  inquiètes  prédilections, 
le  frêle  et  dernier  rejeton  d'une  race  de  souverains  terribles 
et  de  chevaliers  bardés  de  fer,  l'archiduchesse  Marie-Thé- 
rèse était  une  aimable  princesse,  douée  de  toutes  les  grâces 
€t  animée  de  tous  les  sentiments  délicats  et  affectueux  qui 
font  d'une  jeune  femme,  dans  quelque  rang  qu'elle  soit 
placée,  le  charme  de  sa  famille  et  la  parure  de  sa  société. 
Sa  ligure,  telle  que  M.  d'Arneth  nous  la  décrit,  avait  plus 
de  séduction  encore  que  de  beauté  :  ses  yeux,  d'un  bleu  un 
peu  sombre ,  étaient  pleins  de  vivacité  et  de  douceur.  Sa 
chevelure  blonde  retombait  en  boucles  abondantes.  La  lèvre 
inférieure,  un  peu  avancée  (trait  héréditaire  de  la  maison 
d'Autriche),  n'était  rien  à  l'agrément  d'un  sourire  qui  lais- 
sait voir  des  dents  d'une  blancheur  éblouissante.  Son  teint 
était  éclatant.  Le  tour  de  son  visage  décrivait  un  ovale  par- 
fait. Le  cou  se  dégageait  avec  élégance  des  épaules  tom- 
bantes. L'expression  de  sa  physionomie  révélait  la  pureté 
de  son  âme.  L'éducation  de  la  princesse  avait  été  soignée 
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sans  dépasser  pourtant,  en  aucun  j^cnre,  la  mesure  d'ins- 
truction commune  aux  dames  distinguées  de  la  cour.  Elle 
excellait  surtout  dans  les  arts  d'agrément  et  chantait  (en 
perfection).  Il  ne  paraît  pas  (ju'on  eût  pris  autant  de  peine 
à  cultiver  ses  connaissances  littéraires,  si  on  en  juge  du 
moins  par  l'orthographe  très  défectueuse  de  ses  lettres, 
écrites  lour  à  tour  dans  un  français  un  peu  germanique, 
et  dans  un  allemand  trop  francisé.  Elle  parlait  pourtant 
couramment  plusieurs  langues  et  savait,  du  latin,  ce  (jui 
était  nécessaire  à  une  future  reine  de  Hongrie...  Chrétienne 
fervente  et  iille  dévouée,  elle  ne  goûtait  que  les  plaisirs 
simples  et  les  joies  de  l'intérieur...  Tout  en  elle,  en  un  mot, 
semblait  fait  pour  plaire  plutôt  que  pour  éblouir.  C'était 
une  douce  compagne  (jui  égayait  une  cour  un  peu  assom- 
brie, comme  une  fleur  délicate  qui  s'épanouit  dans  les  fis- 
sures d'un  vieil  édifice...  Sous  cet  extérieur  de  grâce  fémi- 
nine se  cachait  le  germe  de  dons  et  peut-être  de  passions 
plus  mâles.  Quand  elle  était  amenée  à  parler  soit  des  maux 
qui  accablaient  l'Empire,  soit  durùlccpi'elle  devait  y  jouer 
un  jour,  sa  voix  et  son  regard  s'animaient  et  son  langage 
trahissait  une  netteté  d'intelligence  et  surtout  une  fermeté 
de  résolution  dignes  de  l'avenir  (jui  l'attendait... 

Tels  sont  les  principaux  traits  de  cette  noble  figure, 
si  bien  peinte  avec  toutes  ses  nuances  à  la  fois  si 
viriles  et  si  délicates. 

Le  personnage  fort  complexe  de  Frédéric  exigeait 
un  tout  autre  procédé.  Comment  peindre  en  deux  ou 
trois  pages  cet  homme  qui,  pendant  toute  sa  vie, 
porta  constamment  tous   les  masques    et  joua  les 
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rôles  les  plus  ambigus  et  les  plus  divers?  Comment 
saisir  ce  Protée,  qui,  au  gré  de  ses  intérêts,  chan- 
geait continuellement  de  formes,  et  avec  une  dupli- 
cité consommée  ne  cessait  de  trahir  tour  à  tour  la 
France  et  l'Autriche,  après  avoir  été  l'allié  de  l'une 
et  de  l'autre?  Il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  le  sur- 
prendre dans  ses  métamorphoses  :  c'était  de  le  pein- 
dre en  action.  Et  c'est  ce  qu'a  fait,  avec  sa  péné- 
tration habituelle,  M.  le  duc  de  Broglie,  en  l'étudiant 
depuis  sa  jeunesse  jusqu'au  déclin  de  sa  vie,  et  en 
démontrant  qu'au  fond,  malgré  tant  d'apparentes 
contradictions,  l'homme  fut  toujours  le  même. 

Tel  il  apparaît  sur  la  scène  aux  spectateurs  contempo- 
rains, tel  il  se  montre  à  nous  dans  les  coulisses  où  les  publi- 
cations récentes  nous  font  pénétrer.  Le  novice  de  vingt- 
huit  ans  se  fait  voir  dès  le  premier  jour,  exactement  et  de 
tout  point  semblable  à  ce  que  sera  plus  tard  le  vieux  mo- 
narque chargé  d'années,  de  gloire  et  d'expérience.  C'est  la 
même  variété  d'arts  au  service  de  la  même  unité  de  vues. 
C'est  une  statue  coulée  en  bronze  d'un  seul  jet  i. 

Que  l'auteur  veuille  bien  nous  permettre  une 
seule  critique.  Peut-être  a-t-il  glissé  un  peu  trop 
rapidement  sur  VExamen  du  Prince  de  Machiavel, 
par  Frédéric.  Nous  avons  eu  la  curiosité  de  relire 
cet  ouvrage,  que  Voltaire,  comme  nous  l'avons  dit, 
eut  la  naïveté  d'admirer,    d'annoter  et  de  publier 

1.  Frédéric  II  et  Marie-Thérèse. 
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lui-môme  ù  la  Haye.  Eh  bien,  il  y  a,  clans  ce 
méchant  essai  de  rhétorique,  telle  et  telle  maxime,  — 
où  Frédéric  se  donne  des  airs  de  roi  philosophe,  — 
qu'il  eut  été  bon  peut-être  de  citer,  afin  de  rendre 
plus  piquant  le  contraste  qu'elles  offrent  avec  cer- 
taines actions  dans  lesquelles  il  est  passé  maître  en 
fait  de  fourberies. 

Il  serait  trop  long  de  parlei'  de  tous  ces  magni- 
liques  portraits  de  la  galerie  de  M.  le  duc  de  Broglie. 
Il  en  est  deux  pourtant  que  je  me  ferais  un  remords 
de  passer  sous  silence.  L'un,  celui  du  maréchal  de 
Saxe,  est  enlevé,  en  quelques  traits,  avec  une  viva- 
cité et  des  nuances  de  style  qu'on  ne  saurait  trop 
admirer: 

Maurice  était  le  premier-né  des  innombrables  amours  de 
Frédéric-Auguste,  et,  grâce  à  ses  souvenirs  de  jeunesse, 
grâce  à  la  précocité  de  son  heureux  naturel,  il  avait  tou- 
jours été  l'objet  des  prédilections  de  son  père.  Personne  ne 
contestait  d  ailleurs  que,  dans  l'héritage  paternel,  le  bâtard 
avait  pris,  en  fait  de  qualités  brillantes  et  viriles,  toutes 
(|iii  n'était  j)as  échu  au  lils  légitime...  Mais,  soit  que  le 
champ  lût  trop  restreint  pour  le  déploiement  de  ses  facultés 
i)rillantes,  soit  que  l'ambition  se  trouve  toujours  mal  à 
l'aise  sur  les  marches  d'un  trône  où  elle  n'espère  pas  mon- 
ter, c'était  sur  un  théâtre  plus  vaste  que  Maurice  avait 
paru,  dès  le  premier  jour,  impatient  de  s'élancer.  La  France 
avait  exercé  sur  lui,  de  bonne  heure,  le  charme  qui  sédui- 
sait alors  les  imaginations.  Engagé   dans  nos  armées,  il 


FREDERIC  II,  LOUIS  XV  ET  MARIE-THERESE  411 

vivait  à  Paris  depuis  près  de  vingt  années,  livré  à  tous  les 
entraînements  d'une  nature  fougueuse,  plongé  dans  le  tour- 
billon des  plaisirs,  qui  ne  lui  faisaient  oublier  ni  le  souci 
de  la  gloire  ni  même  l'étude  des  secrets  de  l'art  militaire, 
ne  négligeant  aucune  occasion  pas  plus  de  se  divertir  que 
de  se  battre,  animant  par  sa  présence,  amusant  par  sa 
verve  intarissable  aussi  bien  les  camps  que  la  cour  ou  les 
les  coulisses  des  théâtres,  et  aussi  apprécié  des  gens  de 
guerre  qu'aimé  des  grandes  dames  ou  des  princesses  de 
comédie.  Une  équipée  brillante,  qui  l'avait  ramené  dans  le 
^'ord  avec  l'espoir  de  s'emparer  de  la  souveraineté  de 
Courlande,  ne  l'avait  éloigné  que  peu  de  mois  de  ce  séjour 
favori;  cette  prouesse  n'avait  fait  que  le  mettre  plus  en 
vogue  et  le  rendre  plus  épris  que  jamais  d'aventures  et  de 
renommée.  Il  se  tenait  l'oreille  au  guet,  prêt  à  répondre 
au  premier  appel  de  la  fortune. 

Physiquement,  à  en  juger  par  le  beau  portrait  que 
Rigaud  a  laissé  de  lui,  le  héros,  malgré  son  grand 
air,  ne  paraît  pas  avoir  été  fort  séduisant.  Peut- 
être  faisait-il  oublier  la  lourdeur  et  l'irrégularité  de 
ses  traits  par  la  vivacité  de  son  regard  et  l'aménité 
de  son  sourire. 

L'autre  portrait  est  celui  du  duc  de  Richelieu, 
l'un  des  caractères  les  plus  originaux  du  dix- 
huitième  siècle.  Le  personnage  est  si  ondoyant, 
d'aspects  si  divers,  que,  pour  le  peindre,  M.  le  duc 
de  Broglie  a  usé  du  même  procédé  que  pour  Belle- 
Isle  et  Frédéric.  Afin  de  le  rendre  plus  saisissable, 
il  nous  le  montre  à  ses  moments  les  plus  décisifs,  il 
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nous  l'explique  par  les  événements  môme  de  son 
étrange  existence.  A  l'âge  de  seize  ans,  le  duc  de 
Fronsac  (c'était  le  nom  que  portait  Richelieu  du 
vivant  de  son  père)  fait  sou  entrée  à  Versailles,  à  la 
(in  du  règne  de  Louis  XIV.  Toute  la  cour  est  cliar- 
mée  de  sa  beauté,  de  sa  grâce,  de  la  vivacité  de  son 
esprit.  La  froide  et  insensible  M™<^  de  Maintenon  est 
elle-même  sous  le  charme  :  «Je  sui  ravie,  mon  cher 
duc,  écrit-elle  au  père,  d'avoir  à  vous  dire  que  le 
duc  de  Fronsac  réussit  très  bien  à  Marly.  Jamais 
jeune  homme  n'est  entré  plus  agréablement  dans  le 
monde.  Il  plaît  au  roi  et  à  toute  la  cour.  11  fait  bien 
tout  ce  qu'il  fait,  il  danse  très  bien,  il  joue  honnête- 
ment, il  est  achevai  à  merveille,  il  est  poli,  il  n'est 
point  timide,  il  n'est  point  hardi,  mais  il  est  res- 
pectueux; il  raille,  il  est  de  très  bonne  conversation, 

enfin  rien  ne  lui  manque.  M'»ic  la  duchesse  de  Bour- 
gogne a  une  très  grande  attention  pour  votre  fils.  » 

La  duchesse  appelait  Fronsac  sa  jolie  poupée.  Le 
père,  un  peu  trop  alarmé  de  ces  enfantillages,  qui 
n'avaient  rien  eu  jusque-là  de  dangereux,  fit  mettre 
son  fils  à  la  Bastille.  Pendant  quatorze  mois  que  dura 
sa  captivité,  l'abbé  de  Saint-Remi,  prisonnier  volon- 
taire avec  Fronsac,  s'évertua  vainement  à  lui  donner 
des  leçons  d'orthographe.  Fronsac  n'avait  jamais 
appris  sa  langue  dans  les  livres,  et  il  faut  convenir 
qu'il  l'écrivait  assez  mal;  mais,  à  l'entendre  causer, 
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nul  ne  la  parlait  mieux  que  lui  et  avec  plus  d'origi- 
nalité. A  peine  sorti  delà  Bastille  il  s'engage  «  dans 
cette  réaction  plus  vive  que  sérieuse  qui  suivit  la 
mort  de  Louis  XIV.  Il  figure  au  premier  rang 
dans  ce  groupe  de  jeunes  fous  qui,  comme  des 
écoliers  trop  longtemps  comprimés^  se  hâtent  de 
profiter  de  l'absence  du  pédagogue  pour  secouer 
toutes  les  l'ègles,  non  seulement  du  devoir,  mais  de 
la  décence.  » 

Après  avoir  parlé  des  premiers  débuts  du  jeune 
duc,  M.  de  Brogiie  serre  le  portrait  de  plus  près,  et, 
loin  de  se  laisser  séduire  par  tant  de  grâce  et  d'es- 
prit, il  juge  le  personnage  avec  une  sévérité  peut-être 
un  peu  trop  rigoureuse. 

La  rencontre  qu'il  fit  alors,  dit-il,  d'un  compagnon  de 
plaisir  inattendu  décida,  sinon  du  tour  que  devait  prendre 
sa  destinée,  au  moins  du  singulier  éclat  qui  devait  s'atta- 
chey  à  son  nom.  Car  ce  n'était  pas  moins  que  Voltaire  lui- 
même  qui  avait  su  se  faire,  parmi  ces  échappés  de  l'OEil- 
de-Bœuf,  par  droit  de  conquête  et  à  la  pointe  de  l'esprit, 
une  place  oii  ses  relations  naturelles  ne  l'appelaient  pas  et 
où  sa  fierté  eut,  comme  on  le  sait,  plus  d'une  fois  à  souf- 
frir. L'amitié  de  jeunesse  qui  s'établit  ainsi  entre  Voltaire 
et  Richelieu,  et  qui  s'est  prolongée  pendant  près  de  quatre- 
vingts  ans,  est  certainement  un  des  faitslesplus  singuliers, 
jo  dirai  même  des  plus  caractéristiques  du  di.\.-huilième 
siècle.  Rien  ne  peint  mieux  l'alliance  qui  s'établit,  pendant 
cet  àgc  de  combat,  entre  les  vices  de  la  société  (pii  p.'ris- 
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sait  et  les  confuses  aspirations  de  celle  qui  se  préparait  à 
naître.  Grâce  à  cette  liaison  de  hasard  et  aux  compliments 
du  grand  dispensateur  de  la  laveur  publique,  Richelieu  a 
pu  devenir  le  plus  vicieux  et  demeurer  le  plus  imperlineut 
des  grands  seigneurs,  sans  perdre  une  popularité  de  faux 
brillant  qui  est  arrivée  jusqu'à   nous.   Ce  type  achevé  de 
tous  les  travers  et  de  toutes  les  insolences  qui  ont  pi'rdu 
raristocratie  de  l'ancien  régime;  cet  académicien  par  droit 
de  naissance  qui  ne  sut  jamais  l'orthographe;  ce  héros,  ce 
vétéran  de  débauche,  qui,  en  cheveux  blancs,   se  faisait 
encore  gloire  de  troubler  la  paix  des  humbles  ménages  ; 
ce  guerrier  dont  la  bravoure  même  a  toujours  un  air  de 
parade   et  dont  les   exploits    conservent,  jusque    sur  le 
champ  de  bataille,  je  ne  sais  quelle  tournure  d'opéra-co- 
mique ;  ce  conquérant  qui  a  déshonoré  la  victoire  par  Tos- 
lentation  du  pillage;  c'est  lui,  c'est  vraiment  lui  qui  ligure 
parmi  les  correspondants  préférés  de   Voltaire,   entre  les 
précurseurs  des  temps  modernes  et  les  réformateurs  attitrés 
delà  morale  publlipie  et  sociale...  Riclielieu  ne  justifiait  la 
prédilection  de  Voltaire  que  par  un  dédain  mal  déguisé, 
non  seulement   de    tous   les    scrupules,    mais   aussi   des 
croyances  qui  les  inspirent...  Un  libertin  de  si  belle  humeur 
n'avait  pu  manquer  d'être  des  premiers  à  déclarer  que, 
pour  rendre  à  Louis  XV  le  sentiment  de  sa  dignité  d'homme 
et  de  roi,  le  plus  pressé  était  de  l'affranchir  des  pieuses 
leçons  de  son  enlance  et  dos  liens  de  son  intérieur  conju- 
gal. C'était  même  lui  qui  avait  donné  à  cette  pensée...  ce 
tour  vif  et  cynique  :  «  Four  (jue  le  roi  soit  son  maître,  il 
est  indispensable  de  lui  faire  avoir  une  maîtresse.  »  Et  après 
avoir  donné  l'avis,  il  songeait  à  l'application. 
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On  sait  avec  quelle  variété  et  quelle  dextérité  il 
s'acquitta  de  ce  soin. 

Si  ce  n'était  pas  une  témérité  d'oser  faire  une 
retouche  à  un  portrait  tracé  par  le  duc  de  Broglie,  je 
me  permettrais  d'être  moins  sévère.  Je  suis  un  peu 
comme  les  contemporains  du  duc  de  Richelieu  :  j'ai 
un  faible,  non  pour  l'homme,  mais  pour  le  héros. 

L'Académie  française  pouvait-elle  refuser  sa  porte 
au  petit-neveu  de  son  fondateur,  à  un  homme  de 
tant  d'esprit,  sous-prétexte  qu'il  ne  savait  pas  l'or- 
thographe? N'était-ce  pas  là  un  défaut  commun  à 
beaucoup  de  grands  seigneurs,  et  même  à  quelques 
écrivains  de  son  temps,  Vauvenargues  par  exemple? 
En  revanche,  on  ne  saurait  nier  que  le  français  qu'il 
avait  appris  dans  le  meilleur  monde,  et  qu'il  parlait, 
.s'il  ne  récrivait,  avec  autant  d'élégance  que  de  conci- 
sion, ne  valût  un  peu  mieux  que  celui  de  la  plupart 
des  rhétoriciens  et  des  puristes  qui  peuplaient  alors 
l'Académie. 

Quant  à  cet  air  de  juirade  qui  lui  donnait,  même 
sur  le  champ  de  bataille,  je  ne  sais  quelle  tournure 
d' opéra-comique ,  j'avoue  qu'il  ne  me  déplaît  pas.  J'y 
vois  une  forme  de  la  bravoure.  Sans  trop  sourire 
des  légers  travers  qu'il  se  donnait,  je  ne  puis  me 
défendre  d'admirer  l'homme,  qui,  par  son  coup 
d'œil  et  sa  résolution,  déterminale  gain  de  la  bataille 
de  Fontenoy;  qui  montra  la  plus  brillante  valeur  à 
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Dettingen,  à  Kaucoux,  à  Laufelt  ;  qui,  plusieurs  fois 
vainqueur  des  Anglais  à  Gènes,  mérita  une  statue 
(les  Génois,  et,  de  Louis  XV,  le  titre  de  maréchal  de 
France;  le  héros,  qui,  sans  matériel  de  siège  et  sans 
canon,  avec  une  audace  inouïe,  s'empara  par  esca- 
lade de  Port-Mahon,  la  ville  réputée  la  plus  forte  de 
l'Europe; le  capitaine  enfm,  qui,  après  avoir  conquis 
le  Hanovre,  força  le  duc  de  Gumberland  à  capituler 
à  la  tête  de  son  armée. 

Richelieu,  l'arbitre  souverain  des  élégances, fut,  sans 
contredit,  l'homme  le  plus  corrompu  et  le  plus  cor- 
rupteur de  son  temps  et,  sur  ce  point,  on  ne  peut  être 
que  d'accord  avecM.  le  duc  de  Broglie.  On  l'a  maintes 
fois  comparé  à  Alcibiade.  S'il  eut  la  plupart  de  ses 
défauts,  il  faut  convenir  aussi  qu'il  ne  lui  cédait  en 
rien  par  l'éclat  de  son  courage.  Sans  instruction 
militaire  et  diplomatique,  guidé  par  son  instinct 
merveilleux,  il  mena  toujours  à  bonne  fin  In  plupart 
de  ses  expéditions  et  de  ses  négociations.  Sur  les 
champs  de  bataille,  il  déconcertait  la  vieille  tactique 
de  l'ennemi  par  des  coups  de  surprise  d'une  extrême 
hardiesse,  et  son  art  suprême  à  tromper  les  femmes 
ne  lui  fut  point  inutile  pour  jouer  les  plus  habiles 
diplomates.  La  vraie  cause,  selon  nous,  de  sa  renom- 
mée, c'est  qu'il  réunissait  dans  sa  personne,  mieux 
qu'homme  de  son  siècle,  toutes  les  qualités  et  les 
déf:Uits  du  caractère  français,  et  qu'enfin,  il  fut  ton- 
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jours  heureux.  Ce  qui  fait  tout  pardonner  en  France, 
c'est  le  succès. 

Cette  part  faite  à  la  critique,  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  louer  sans  réserve,  et  dans  leur  ensemble,  les 
deux  derniers  ouvrages  de  M.  le  duc  de  Broglie.  Ce 
qui  me  frappe  d'abord,  c'est  le  style  qui  est,  au  plus 
haut  degré  et  dans  ses  formes  les  plus  variées,  le 
vrai  et  le  grand  style  de  l'histoire.  Orateur  de  pre- 
mier ordre,  reconnu  pour  tel  même  par  ses  adver- 
saires, l'auteur,  en  prenant  la  plu  nie,  a  su  résister  à 
la  tentation  de  faire  de  l'éloquence.  Sachant  mieux 
que  personne  que  ce  serait  un  grave  déftiut  dans  un 
genre  tout  différent,  il  a  su  se  dédoubler,  oublier 
tout  ce  qui  est  du  domaine  de  l'art  oratoire,  et 
trouver  le  style  qui  convient  le  mieux  à  la  narration. 
Il  a  fait  plus  :  il  a  rompu  avec  notre  vieille  école 
historique;  il  a  inauguré  un  genre  nouveau,  une 
nouvelle  manière  d'écrire  l'histoire.  C'est  là  ce  qui 
constitue  au  plus  haut  point  l'originalité  de  ses  der- 
nières œuvres.  Pour  tout  ce  qui  touche  à  la  conci- 
sion, les  anciens  nous  ont  trop  servi  de  modèle. 
Serrer  les  faits  de  manière  à  les  réduire  à  leur  quin- 
tescence  et  les  présenter  sous  la  forme  la  plus  laco- 
nique possible  a  semblé  longtemps  l'idéal  de  la  per- 
fection. Il  est  certains  livres  d'histoire  qui  paraissent 
de  vrais  tours  de  force  en  ce  genre.  Pas  une  phrase, 
pas  un  mot  de  trop.  La  mosaïque  est  savante,  bien 
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dessinée,  d'une  correction  irréprochable;  chaque 
mot  est  si  bien  ajusté,  si  bien  à  sa  place,  si  bien 
pris  dans  son  sens,  qu'Userait  impossible  de  le  rem- 
placer par  un  autre.  C'est  du  vrai  style  lapidaire. 
Une  seule  chose  y  manque:  le  mouvement  et  la  vie. 
Ce  n'est  point  avec  cette  symétrie,  avec  cette 
précision  mathématique,  que  se  présentent  les  faits 
de  l'histoire  dans  leur  variété  infinie.  Contingents, 
comme  tout  ce  qui  est  de  la  nature  de  l'homme,  ils 
changent  sans  cesse  de  caractère  et  de  couleur  sui- 
vant les  temps  et  lieux.  De  même  que  les  acteurs, 
qui,  depuis  des  siècles,  se  succèdent  sur  la  scène  du 
monde,  ils  ont  leur  existence  particulière,  leur  ori- 
ginalité propre.  C'est  ce  qu'a  parfaitement  compris 
M.  le  duc  de  Broglie.  Sous  sa  plume,  l'histoire  est 
une  résurrection  vivante  du  passé.  Hommes  et 
choses  d'un  siècle  qui  n'est  plus,  il  les  a  évoqués 
avec  une  puissance  extraordinaire,  et  il  les  a  fait 
revivre  sous  nos  yeux  tels  qu'ils  furent  en  réalité. 
Lisez  toutes  les  histoires,  tous  les  Mémoires  écrits 
au  dix-huitième  siècle,  et  vous  verrez,  non  sans 
surprise,  que  M.  le  duc  de  Broglie  est  bien  plus 
contemporain  des  personnages  qu'il  nous  peint  que 
les  contemporains  eux-mêmes.  Comment  l'auteur 
est-il  arrivé  à  un  résultat  si  surprenant  ?  Jusqu'à  nos 
jours,  les  archives  diplomatiques  de  l'Europe  étaient 
restées  inaccessibles  aux  historiens.  Là,  dormaient 
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tous  les  secrets  d'Etat  de  Louis  XV,  de  Frédéric  II, 
de  Marie-Thérèse,  de  tous  les  princes  d'alors;  leurs 
correspondances  les  plus  secrètes  avec  leurs  mi- 
nistres, leurs  ambassadeurs,  leurs  généraux;  leurs 
projets  d'alliances,  de  coalitions,  de  défections,  de  dé- 
clarations de  guerre,  leurspensées  et  leurs  sentiments 
les  plus  cachés,  en  un  mot,  tout  ce  qui  faisait  le  fond 
impénétrable  de  leur  politique,  dont  les  contempo- 
rains n'ont  jamais  connu  que  les  résultats  extérieurs 
et  visibles.  ]\Iais  ce  n'était  pas  tout  que  d'avoir  à  sa 
disposition  de  tels  trésors.  Il  fallait,  pour  en  tirer 
parti  dans  une  œuvre  de  premier  ordre,  trouver  un 
homme  qui  unît  à  la  plus  rare  intelligence"  la  pas- 
sion des  recherches,  le  talent  de  choisir,  la  plus  péné- 
trante critique,  la  faculté  objective  la  plus  puissante, 
l'art  d'écrire  et  de  peindre  le  plus  consommé.  Cet 
homme  si  bien  doué  s'est  i-encontré  dans  M.  le  duc 
de  Brcglie. 

Son  œuvre,  pour  la  forme,  tient  le  milieu  entre 
ce  que  nous  possédons  de  plus  parfait  en  récits 
historiques  et  en  Mémoires  ;  elle  participe  à  la  fois 
des  deux  genres.  L'auteur  a  voulu  peindre  la  vie 
telle  qu'elle  est,  et,  même  sous  les  masques  officiels 
des  grands  de  la  terre,  des  hommes  en  chair  et  en 
os,  agités  de  toutes  les  passions  qui  troublent  de 
simples  mortels.  Mais  s'il  a  voulu  en  finir  d'une 
manière  aussi  éclatante  avec  certains  procédés  un 
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peu  surannés  de  notre  vieille  école  historique,  il  n'a 
eu  garde  de  s'affranchir  de  ce  qu'il  y  a  d'excellent 
dans  les  règles  et  les  préceptes  de  notre  littérature 
classique.  Les  proportions  et  l'harmonie  de  ses 
compositions  ne  laissent  rienàdésirer;  pour  peindre 
ses  tableaux  et  ses  portraits,  il  a  su  se  borner  à  un 
certain  nombre  de  traits  bien  choisis,  et  les  mettre 
avec  art  en  relief  et  en  perspective. 

On  croyait  épuisées  toutes  les  formes  historiques. 
Celle  que  M.  le  duc  de  Broglie  a  eu  le  double  mérite 
de  découvrir  et  de  'pousser  à  un  si  rare  degré  de 
perfection  sera  un  modèle  de  plus  pour  les  historiens 
de  l'avenir. 
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